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LA  MARQOSE  DE  GANGES, 


1658 


A  la  mort  de  la  marquise,  sa  fille.  Agée  de  six  ans  à 
peine ,  était  restée  près  de  la  douairière  de  Ganges ,  qui ,  lors- 
qu'elle eut  atteint  sa  douzième  année,  lui  présenta  comme 
époux,  le  marquis  de  Perraut,  qui  avait  été  Tamant 
de  son  aïeule.  Quoique  septuagénaire,  le  marquis  né  sous 
Henri  IV,  avait  vu  la  cour  de  Louis  XllI,  la  jeunesse  de 
Louis  XIV,  et  en  était  resté  un  des  seigneurs  les  plus 
élégans  et  les  plus  favorisés  :  il  avait  toutes  les  manières 
de  ces  deux  époques,  les  plus  galantes  du  monde,  si  bien 
que  la  jeune  fille,  qui  ignorait  encore  ce  que  c* était  que 
le  mariage,  qui  n* avait  point  vu  d'autre  homme  que  celui 
qu'on  lui  présentait,  céda  sans  répugnance,  et  se  trouva 
heureuse  de  devenir  M"""  la  marquise  de  Perraut. 

Le  marquis,  qui  était  fort  riche,  s'était  brouillé  avec 
son  frère  cadet,  et  lui  avait  voué  une  telle  haine,  qu  il  ne 
se  mariait  que  pour  lui  enlever  la  succession  à  laquelle 
eeitti-ci  avait  droit,  du  moment  ou  il  mourait  sans  des* 
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Cendant.  Malheureusement,  il  s'aperçut  bientôt  que  le 
moyen  qu*il  avait  pris  pour  en  obtenir,  tout  efficace  qu*il 
eût  été  h  regard  d'un  autre,  n'amènerait  pour  lui  au- 
cun résultat.  11  ne  se  désespéra  point  cependant,  et  atten- 
dit une  ou  deux  années,  pensant  chaque  jour  que  le  ciel 
ferait  un  miracle  en  sa  faveur  ;  mais  comme  chaque  jour 
enlevait  quelque  chance  &  la  probabilité  de  ce  miracle,  et 
que  sa  haine  pour  son  frère  s'augmentait  de  l'impossibi- 
lité où  il  était  de  se  venger  de  lui ,  il  prit  un  parti  étrange 
et  tout-à-fait  antique  ;  c'était,  comme  les  anciens  Spar- 
tiates, d'obtenir  avec  Taidc  d*un  autre  ce  que  le  ciel  lui 
refusait  à  lui-même. 

Le  marquis  n*eut  pas  besoin  de  chercher  long-temps 
autour  de  lui  pour  trouver  celui  qu'il  chargerait  du  soin 
de  sa  vengeance  :  il  avait  dans  sa  maison  un  jeune  page 
de  dix-sept  à  dix-huit  ans,  fils  d'un  de  ses  amis  décédé 
sans  fortune,  et  qui  le  lui  avait  tout  particulièrement  re- 
commandé à  son  lit  de  mort  :  ce  jeune  homme,  d'un  an 
plus  Agé  que  sa  jeune  maîtresse,  n'avait  pu  se  trouver  sans 
cesse  auprès  d'elle,  sans  en  devenir  passionnément  amou- 
reux, et  quelque  soin  qu*il  prît  de  cacher  cet  amour,  le 
pauvre  enfant  était  encore  trop  ignorant  en  dissimulation 
pour  avoir  pu  le  dérober  aux  yeux  du  marquis,  lequel 
après  en  avoir  vu  les  progrès  avec  inquiétude,  commença 
au  contraire  &  s'en  féliciter,  du  moment  où  il  eut  adopté 
le  parti  que  nous  venons  de  dire. 

Le  marquis  était  lent  à  se  décider,  mais  prompt  h  l'exé- 
cution :  sa  résolution  bien  arrêtée,  il  appela  près  de  lui 
son  page,  et  après  lui  avoir  fait  promettre  un  secret  in- 
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violable  et  s'être  engagé ,  s'il  le  lui  gardait,  à  lui  en  té- 
moigner sa  reconnaissance  en  lui  achetant  un  régiment» 
il  lui  exposa  ce  qu'il  attendait  de  lui  :  le  pauvre  jeune 
homme,  qui  ne  s'attendait  à  rien  moins  qu'à  une  pareille 
confidence,  crut  d'abord  que  c'était  une  ruse  qu'employait 
le  marquis  pour  lui  faire  avouer  son  amour,  et  fut  prêt  à 
se  jeter  à  ses  pieds  et  à  lui  tout  dire;  mais  le  marquis, 
qui  s'aperçut  de  son  trouble,  et  qui  en  devina  facilement 
la  cause,  le  rassura  entièrement  en  lui  jurant  sur  son 
honneur,  qu'il  l'autorisait  à  tout  entreprendre  pour  ar- 
river au  but  qu'il  désirait.  Comme  au  fond  de  son  cœur, 
le  jeune  homme  n'en  avait  pas  d'autre,  le  marché  fut 
bientôt  conclu  ;  le  page  s'engagea  sur  les  sermens  les  plus 
terribles  à  garder  le  secret  :  et  le  marquis,  pour  l'aider 
autant  qu'il  était  en  lui,  lui  donna  tous  les  moyens  de 
faire  de  la  dépense,  ne  croyant  pas  qu'il  y  eût  de  femme, 
si  sage  qu'elle  fût,  qui  pût  résister  à  la  fois  à  la  jeunesse, 
à  la  beauté  et  à  la  fortune;  malheureusement  pour  le 
marquis,  cette  femme  qu'il  croyait  introuvable  existait,  et 
cette  femme  était  la  sienne. 

Le  page  était  si  désireux  d'obéir  au  marquis^  que  dès 
le  jour  même  sa  maîtresse  put  s'apercevoir,  dans  les  soins 
qu'il  lui  rendait,  dans  la  promptitude  qu'il  mettait  à  obéir 
à  ses  ordres,  dans  la  rapidité  avec  laquelle  il  les  exécu- 
tait, pour  être  quelques  minutes  plus  têt  de  retour  auprès 
d'elle,  du  changement  occasionné  par  la  permission  qu'il 
avait  reçue.  Elle  lui  en  sut  gré  et  l'en  remercia  dans 
toute  la  naïveté  de  son  ame  :  le  surlendemain  le  page  se 
présenta  devant  elle,  vêtu  d'habits  magnifiques;  elle  l'en 
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tronya  plus  beau,  le  loi  dit,  et  s'amusa  à  détailler  toutes 
les  parties  de  son  costume,  comme  elle  eût  pu  faire  d*ane 
nouvelle  poupée.  Cependant  toute  cette  familiarité  redou- 
blait Tamour  du  pauvre  jeune  homme»  qui  n*en  demeu- 
rait pas  moins  interdit  et  tremblant  en  face  de  sa  mat* 
tresse,  comme  Chérubin  devant  sa  belle  marraine  ;  chaque 
soir  le  marquis  lui  demandait  où  il  en  était,  et  chaque 
soir,  le  page  avouait  qu*il  n'était  pas  plus  avancé  que  la 
veille;  alors  le  marquis  grondait,  menaçait  de  retirer  les 
beaux  habits,  de  revenir  sur  les  belles  promesses,  et  en- 
fin, de  s'adresser  &  un  autre  :  à  cette  dernière  menace,  le 
pauvre  jeune  homme  reprenait  courage,  promettait  d'être 
plus  hardi  le  lendemain,  et  le  lendemain  passait  sa  Jour* 
née  &  dire  des  yeux  à  sa  maîtresse  mille  choses  tendres, 
que  celle-ci,  dans  son  innocence,  ne  comprenait  pas  ;  en* 
fin  un  jour,  que  M"*  de  Perraut  lui  demandait  ce  qu'il 
avait  à  la  regarder  ainsi,  il  se  hasarda  à  lui  avouer  son 
amour  :  mais  alors  changeant  tout-à-coup  de  façons, 
M""*  de  Perraut  prit  un  visage  sévère,  et  lui  ordonna  de 
sortir  de  sa  chambre. 

Le  pauvre  amant  obéit,  et  courut  tout  désolé  confier 
son  chagrin  au  mari  :  celui*ci  parut  le  partager  bien  sin- 
cèrement, mais  il  le  consola  en  lui  disant,  qu'il  avait  sans 
doute  mal  choisi  son  moment  ;  que  toutes  les  femmes, 
même  les  moins  sévères,  avaient  des  heures  néfastes  pen- 
dant lesquelles  elles  étaient  inattaquables,  qu'il  laissAt 
écouler  un  ou  deux  jours,  qu'il  emploierait  à  faire  sa  paix, 
puis,  qu'il  profitât  d'une  meilleure  occasion,  et  ne  se  lais- 
sât point  rebuter  ainsi  pour  quelques  refus  :  à  ces*  paroles 
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il  ajouta  une  bourse  pleine  d*or,  afin  que  le  page,  si  be» 
soin  était ,  pût  gagner  la  camériste  de  confiance  de  la 
marquise. 

Guidé  ainsi  par  la  vieille  expérience  du  mari,  le  page 
conunença  de  paraître  bien  honteux  et  bien  repentant  : 
mais  pendant  un  ou  deux  jours,  malgré  ces  sembltns 
d'humilité,  la  marquise  lui  tint  rigueur;  enfin,  en  y  réflé* 
chissant  sans  doute,  et  avec  l'aide  de  son  miroir  et  de  sa 
femme  de  chambre,  elle  comprit  que  le  crime  n'était  point 
irrémissible,  et  après  avoir  fait  au  coupable  une  longue 
semonce,  qu'il  écouta  les  yeux  baissés,  elle  lui  tendit  la 
main,  lui  pardonna,  et  l'admit  comme  autrefois  dans  son 
intimité. 

Les  choses  se  passèrent  ainsi  pendant  une  semaine  :  le 
page  ne  levait  plus  les  yeux,  n'osait  ouvrir  la  bouche,  et 
la  marquise  commençait  à  regretter  le  temps  où  il  regar- 
dait et  parlait,  lorsqu'un  beau  matin,  qu'elle  était  à  sa 
toilette,  où  elle  lui  avait  permis  d'assister,  il  profita  du 
moment  où  la  femme  de  chambre  venait  de  la  laisser 
seule,  pour  se  jeter  ù  ses  pieds,  et  lui  dire  que  c'était  inu- 
tilement qu'il  avait  essayé  de  faire  violence  à  son  amour, 
et  que  dût-il  mourir  sous  le  poids  de  son  indignation,  il 
devait  lui  dire  que  cet  amour  était  immense,  éternel  et 
plus  fort  que  sa  vie  ;  la  marquise  voulut  alors  le  faire  sor- 
tir comme  la  dernière  fois,  mais  au  lieu  de  lui  obéir,  le 
page  mieux  renseigné  la  prit  entre  ses  bras,  la  marquise 
appela,  cria,  brisa  les  cordons  de  sa  sonnette;  la  camé- 
riste, gagnée  par  le  conseil  du  marquis,  avait  écarté  les 
autres  femmes,  et  se  gardait  bien  de  venir  :  la  marquise 
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alors,  repoussant  la  force  par  la  force,  se  dégagea  des  bras 
du  page,  s'élança  vers  la  chambre  de  son  mari,  et  en 
désordre,  les  cheveux  épars,  la  poitrine  à  moitié  nue, 
plus  belle  que  jamais,  elle  alla  se  jeter  dans  ses  bras,  lui 
demandant  sa  protection  contre  le  jeune  insolent  qui  ve- 
nait de  l'insulter;  mais  quel  ne  fut  point  Tétonnemcnt  de 
la  marquise,  quand,  au  lieu  de  I»  colère  qu'elle  croyait 
voir  éclater,  le  marquis  lui  répondit  froidement,  que  ce 
qu'elle  disait  là  était  incroyable  ;  que  ce  jeune  homme  lui 
avait  toujours  paru  fort  sage,  et  que  sans  doute,  ayant 
pour  quelque  cause  frivole,  pris  du  ressentiment  contre 
lui,  elle  employait  ce  moyen  pour  s'en  débarrasser;  mais 
il  ajouta,  que  quel  que  fût  son  amour  pour  elle,  et  son 
désir  de  lui  être  agréable  en  toute  chose,  il  la  priait  de  ne 
point  exiger  celle-là  de  lui ,  le  jeune  homme  étant  le  fils 
de  son  ami,  et  par  conséquent  son  enfant  d'adoption  :  ce 
fut  alors  la  marquise,  qui  se  retira  toute  interdite  à  son 
tour,  ne  sachant  que  penser  d'une  pareille  réponse,  et  se 
promettant,  a  défaut  de  la  protection  de  sou  mari,  de  se 
garder  elle-même  retranchée  dans  sa  sévérité. 

Eneffet,  à  compter  de  ce  moment,  la  marquise  futvis-u- 
vis  du  pauvre  jeune  homme,  dune  telle  pruderie,  qu'ai- 
mant sincèrement  comme  il  aimait,  il  en  serait  mort  de 
douleur,  s'il  n'avait  point  eu  là  le  marquis  pour  I  encou- 
rager et  TaiTermir.  Néanmoins,  celui-ci,  commençait  à 
désespérer  lui-môme,  et  la  vertu  de  sa  femme  lui  deve- 
nait plus  à  charge  que  ne  1  eût  été  à  un  autre  la  facilité 
de  la  sienne.  Enfin  il  résolut,  voyant  que  les  choses  en 
restaient  toujours  au  même  point,  et  que  la  marquise  ne 
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s'adoucissait  aucunement,  de  prendre  un  parti  extrême. 
Il  fit  cacher  son  page  dans  un  cabinet  de  la  chambre  à 
coucher  de  sa  femme,  et  se  levant  pendant  son  premier 
sommeil,  il  laissa  libre  la  place  qu'il  occupait  auprès 
d'elle,  sortit  doucement,  ferma  la  porte  à  double  tour, 
et  écouta  attentivement  pour  savoir  ce  qui  allait  se  passer. 

11  n'y  avait  pas  dix  minutes  qu'il  écoutait  ainsi, 
lorsqu'il  entendit  dans  la  chambre  un  grand  bruit ,  que 
cherchait  en  vain  h  apaiser  le  page  ;  le  marquis  espérait 
toujours  qu'il  y  réussirait,  mais  le  bruit  qui  allait  crois- 
sant lui  prouva  que  cette  fois  encore,  il  se  trompait  :  bien- 
tôt on  cria  au  secours,  car  la  marquise  ne  pouvait 
sonner,  les  cordons  des  sonnettes  ayant  été  relevés  plus 
haut  qu'elle  ne  pouvait  atteindre,  et  comme  personne  ne 
répondait  à  ses  cris,  il  l'entendit  sauter  au  bas  du  lit, 
courir  à  la  porte,  et  la  trouvant  fermée,  s'élancer  vers  la 
fenêtre,  qu'elle  tenta  d'ouvrir:  la  scène  était  parvenue  a 
son  paroxysme. 

Le  marquis  se  décida  alors  à  entrer,  de  peur  qu'il 
n'arrivAt  malheur  ou  que  les  cris  de  sa  femme  n'attiras- 
sent quelque  passant  attardé  qui,  le  lendemain,  le  ren- 
drait la  fable  de  la  ville.  A  peine  la  marquise  le  vit-elle 
paraître  qu'elle  se  jeta  dans  ses  bras,  et  lui  montrant  le 
page: 

—  Eh  bien ,  monsieur  !  lui  dit-elle  ;  hésiterez-vous  en* 
core  h  me  défaire  de  cet  insolent? 

—  Oui,  madame,  répondit  le  marquis,  car  cet  inso- 
lent agit  depuis  trois  mois  non  seulement  avec  mon  au- 
torisation, mais  encore  par  mes  ordres. 
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La  marquise  demeura  stupéfaite.  Alors  le  marquis,  sans 
faire  sortir  le  page,  donna  à  sa  femme  Texplication  de 
tout  ce  qui  s'était  passé,  la  suppliant  de  se  prêter  au  dé- 
sir qu'il  avait  d'obtenir  un  successeur,  qu'il  regarderait 
comme  son  propre  enfant,  pourvu qu*il  letint  d  elle;  mais 
toute  jeune  qu'elle  était,  la  marquise  lui  répondit  avec 
une  dignité  étrange  pour  son  âge,  que  le  pouvoir  qu'il 
avait  sur  elle,  avait  les  bornes  que  la  loi  lui  ovait  données, 
et  non  celles  qu'il  lui  plairait  de  mettre  en  leur  place,  et, 
que  quelque  envie  qu'elle  eût  de  faire  ce  qui  lui  était 
agréable,  elle  ne  lui  obéirait  cependant  jamais  aux  dépens 
de  son  salut  et  de  son  honneur . 

Une  réponse  si  positive  tout  en  désespérant  le  mari, 
lui  prouva  qu'il  devait  renoncer  à  obtenir  de  sa  femme 
un  héritier  ;  mciis  comme  il  n'y  avait  point  de  la  faute  de 
son  page,  il  acquitta,  en  lui  achetant  un  régiment,  la  pro- 
messe qu'il  lui  avait  faite,  et  se  résigna  à  avoir  la  femme 
la  plus  vertueuse  de  France;  au  reste,  sa  pénitence  ne 
fut  pas  longue  :  au  bout  de  trois  mois,  il  mourut,  après 
avoir  confié  au  marquis  d'Urban,  son  ami,  la  cause  de  ses 
chagrins. 

Le  marquis  d'Urban  avait  un  fils  en  Age  d'être  établi  : 
il  pensa  que  rien  ne  lui  pouvait  mieux  convenir  qu*une 
femme  dont  la  vertu  était  sortie  triomphante  d'une  pa- 
reille épreuve  ;  il  laissa  passer  le  temps  du  deuil ,  pré- 
senta le  jeune  marquis  d'Urban,  qui  parvint  à  faire  agréer 
ses  soins  à  la  belle  veuve,  et  bientôt  devint  son  époux. 
Plus  heureux  que  son  prédécesseur,  le  marquis  d'Urban, 
au  bout  de  deux  ans  et  demi  avait  déjà  trois  héritiers  à 
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opposer  à  ses  collatéraux,  lorsque  le  chevalier  de  Bouillon 
arriva  dans  la  capitale  du  comtat  Veuaissin. 

Le  chevalier  de  Bouillon  était  le  type  des  roués  de  l'é- 
poque, beau,  jeune,  bien  fait,  neveu  d'un  cardinal  puis- 
sant à  Borne,  et  fier  de  tenir  à  une  maison  qui  avait  des 
privilèges  souverains.  Le  chevalier  dans  son  indiscrète  fa- 
tuité, n'épargnait  aucune  femme;  si  bien  que  sa  conduite 
avait  fait  scandale  dans  le  cercle  de  M"^  de  Maintenon, 
qui  commençait  d'entrer  en  puissance.  Un  de  ses  amis, 
témoin  du  mécontentement  qu'avait  manifesté  contre  lui 
Louis  XIV,  qui  conunençait  à  se  faire  dévot,  avait  cru 
lui  rendre  service  en  le  prévenant  que  le  roi  gardait  une 
dent  contre  lui. 

— '  Pardieu,  avait  répondu  le  chevalier,  je  suis  bien 
malheureux  que  la  seule  dent  qui  lui  reste,  lui  soit  de- 
meurée pour  me  mordre. 

Le  mot  avait  fait  du  bruit  et  était  revenu  à  Louis  XIV, 
de  sorte  que  le  chevalier  avait  appris  assez  directement, 
cette  fois,  que  le  roi  désirait  qu'il  voyagcAt  pendant  quel- 
ques années  ;  il  savait  le  danger  de  négliger  de  semblables 
Invitations,  il  préférait  encore  la  province  h  la  Bastille;  il 
avait  donc  quitté  Paris  et  arrivait  à  Avignon  avec  tout  l'in- 
térêt qui  s'attache  &  un  jeune  et  beau  seigneur  persécuté. 
La  vertu  de  madame  d'Urban  faisait  autant  de  bruit 
à  Avignon  que  l'inconduite  du  chevalier  avait  fait  de 
scandale  à  Paris.  Une  réputation  égale  à  la  sienne  et 
dans  un  genre  si  opposé  ne  pouvait  que  l'oiTusqucr 
étrangement  ;  aussi  prit-il  en  arrivant  le  parti  de  jouer 
Tune  contre  l'autre. 
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Rien  n'était,  au  reste,  plus  commode  que  d'essayer. 
M.  d'Urban,  sûr  de  la  vertu  de  sa  femme,  lui  laissait 
toute  liberté  ;  le  chevalier  la  vit  partout  où  il  voulut 
la  voir,  et  chaque  fois  qu'il  la  vit,  il  trouva  moyen 
de  lui  témoigner  un  amour  croissant.  Soit  que  T heure 
de  madame  d'Urban  fût  venue  ,  soit  que  Thonneur 
qu'avait  le  chevalier  d* appartenir  h  une  maison  princière 
l'ébloutt,  sa  vertu,  jusqu*alors  si  farouche,  fondit  comme 
la  neige  aux  rayons  du  soleil  de  mai,  et  plus  heureux  que 
le  pauvre  page,  le  chevalier  prit  la  place  du  mari,  sans 
que  cette  fois  madame  d'Urban  songe&t  &  crier  au  se- 
cours. 

Comme  le  chevalier  ne  cherchait  qu*un  triomphe  pu- 
blic, il  eut  bientôt  soin  d^instruire  toute  la  ville  de  son 
bonheur;  puis,  comme  quelques  esprits-forts  de  Tendroit 
doutaient  encore,  le  chevalier  ordonna  à  un  de  ses  do- 
mestiques de  l'attendre  à  la  porte  de  la  marquise  avec 
un  fallot  et  une  sonnette.  A  une  heure  du  matin  le  che- 
valier sortit  ;  aussitôt  le  domestique  marcha  devant  lui, 
faisant  sonner  sa  sonnette.  A  ce  bruit  inaccoutumé* 
grand  nombre  de  bourgeois  qui  dormaient  tranquillement 
se  réveillèrent  et,  curieux  de  savoir  ce  qui  se  passait,  ou- 
vrirent leurs  fenêtres.  Alors  ils  virent  le  chevalier  qui 
marchant  gravement  derrière  son  domestique  toujours 
éclairant  et  sonnant,  suivait  les  rues  qui  conduisaient  de 
la  maison  de  madame  d'Urban  à  la  sienne.  G)mme  il 
n'avait  fait  mystère  de  sa  bonne  fortune  à  personne, 
personne  ne  prit  même  la  peine  de  lui  demander  d*oà  il 
venait.  Cependant,  comme  il  pouvait  rester  encore  des 
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incrédules,  il  répéta,  pour  sd  propre  satisfaction,  trois 
nuits  de  suite,  la  même  facétie;  si  bien  que  le  quatrième 
jour  au  matin  personne  ne  doutait  plus. 

Comme  cela  a  coutume  d'arriver  en  pareille  circon- 
stance, M.  d'Urban  ne  sut  pas  un  mot  de  ce  qui  se  pas- 
sait, jusqu'au  moment  où  ses  amis  TaTertirent  qu'il  était 
la  fable  de  la  ville.  Alors,  il  défendit  à  sa  femme  de  re- 
voir son  amant.  Cette  défense  porta  ses  fruits  ordinaires. 
Le  lendemain,  dès  que  M.  d'Urban  fut  sorti,  la  marquise 
envoya  chercher  le  chevalier  pour  lui  annoncer  leur  com- 
mune disgrâce  ;  mais  elle  le  trouva  bien  mieux  préparé 
qu'elle  contre  de  pareils  coups,  et  il  essaya  de  lui  prouver, 
en  lui  reprochant  Timprudence  de  sa  conduite,  que  tout 
cela  était  sa  faute;  si  bien  que  la  pauvre  femme,  con- 
vaincue que  c'était  elle  qui  s'était  attiré  ses  malheurs, 
fondit  en  larmes.  Pendant  ce  temps,  M.  d'Urban,  qui, 
jaloux  pour  la  première  fois,  l'était  d'autant  plus  sérieu- 
sement, ayant  appris  que  le  chevalier  était  chez  sa  femme, 
ferma  les  portes  et  se  plaça  dans  l'antichambre  avec  ses 
domestiques  pour  le  saisir  lorsqu'il  sortirait.  Mais  le  che- 
valier, que  les  larmes  de  madame  d'Urban  ne  préoccu- 
paient pas,  entendit  tous  les  préparatifs,  et  se  doutant 
de  quelque  guet-apens,  ouvrit  la  fenêtre,  et  bien  qu'il 
fût  une  heure  de  l'après-midi,  et  que  la  place  fût  pleine 
de  monde,  il  sauta  de  la  fenêtre  dans  la  rue  sans  se 
faire  aucun  mal,  quoiqu'il  y  eût  une  vingtaine  de  pieds 
de  hauteur,  et  s'en  retourna  chez  lui  sans  presser  autre- 
ment le  pas. 

LfO  même  soir,  le  chevalier,  dans  l'intention  de  ra- 
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conter  cette  nouvelle  aventure  dans  toua  ses  détails,  in- 
vita quelques-uns  de  ses  amis  à  souper  avec  lui  cbei  on 
pAtissier  nommé  Lecoq»  frère  du  fameux  Lecoq  de  la  rue 
Hontorgueil  :  c'était  le  plus  habile  traiteur  d*  Avignon  » 
et  Iui-m6me>  par  une  corpulence  plus  qu'ordinaire,  faisait 
réloge  de  sa  cuisine 9  et  servait  d* ordinaire  d'enseigne  à  son 
restaurant,  en  se  tenant  sur  sa  porte.  Le  brave  bomme 
sachant  à  quels  fins  appétits  il  avait  afiaire,  fit  ce  soir-là  de 
son  mieux,  et  voulut,  pour  qu'ils  ne  manquassent  de  rien, 
servir  ses  convives  lui-môme.  Ceui-ci  passèrent  la  nuit  à 
boire,  et  vers  le  matin,  comme  le  chevalier  et  ses  compa- 
gnons étaient  ivres,  ils  avisèrent  leur  h&te,  qui,  le  visage 
riant  et  épanoui,  se  tenait  respectueusement  à  la  porte. 
Alors  le  chevalier  le  fit  approcher,  lui  versa  un  verre  de 
vin  et  le  força  de  trinquer  avec  eux  ;  puis,  comme  confus 
de  cet  honneur,  le  pauvre  diable  le  remerciait  avec  force 
révérences  :  —  Pardieu,  lui  dit-il,  tu  es  trop  gras  pour 
un  coq,  et  il  faut  que  je  fasse  de  toi  un  chapon.  —  Cette 
étrange  proposition  fut  reçue  comme  elle  devait  Tètre  pa  r 
des  hommes  ivres  et  habitués  par  leur  position  à  l'im- 
punité. Le  malheureux  traiteur  fut  pris,  attaché  sur  la 
table,  et  mourut  pendant  Topération.  Le  vice-légat,  averti 
de  ce  meurtre  par  un  des  garçons  qui,  aux  cris  de  son 
maître,  était  accouru  et  Tavait  trouvé  tout  sanglant  aux 
mains  de  ses  bourreaux,  eut  d'abord  envie  de  faire  arrêter 
le  chevalier  et  d'en  tirer  une  éclatante  justice.  Mais  il 
en  fut  empêché  pçir  la  considération  qu'il  portait  au  car- 
dinal de  Bouillon,  son  oncle,  et  se  contenta  do  lui  faire 
dire  que,  s'il  ne  sortait  pos  &  Tinstant  même  de  la  ville. 
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il  le  ferait  remettre  aux  mains  de  la  jastice,  et  laisserait 
le  procès  suivre  son  cours.  Le  chevalier,  qui  commençait 
k  avoir  assez  d'Avignon ,  n*en  demanda  point  davantage, 
fit  graisser  les  roues  de  sa  chaise,  et  commanda  les  che« 
vaux.  Cependant,  en  attendant  qu'ils  fussent  arrivés,  il 
lui  prit  le  désir  de  revoir  inadame  d'Urban. 

Gomme  la  dernière  maison  où  le  chevalier  fût  attendu 
à  cette  heure,  après  la  manière  dont  il  en  était  sorti  la 
veille,  était  celle  de  la  marquise,  il  y  pénétra  avec  la  plus 
grande  facilité,  et  rencontrant  la  femme  de  chambre,  qui 
était  dans  ses  intérêts,  il  se  fît  introduire  par  elle  auprès 
de  la  marquise.  Celle-ci,  qui  ne  comptait  plus  revoir  le 
chevalier,  le  reçut  avec  tous  les  transports  de  joie  dont 
une  femme  qui  aime  est  capable,  surtout  lorsque  cet 
amour  lui  est  défendu.  Mais  le  chevalier  y  mit  bientôt 
fin,  en  lui  annonçant  que  sa  visite  était  une  visite  d'adieu» 
et  en  lui  racontant  la  cause  qui  le  forçait  de  la  quitter  ; 
pareille  à  cette  femme  qui  plaignait  les  chevaux  qui  écar- 
telaient  Damions  de  la  fatigue  que  les  pauvres  bètes 
étaient  obligées  de  prendre,  toute  la  commisération  de  la 
marquise  tomba  sur  le  chevalier,  que  l'on  forçait,  pour 
une  pareille  misère,  à  quitter  Avignon.  Enfin,  il  fallut 
se  dire  adieu,  et  comme  en  ce  moment  fatal,  le  chevalier, 
ne  sachant  que  dire,  se  plaignait  de  ne  pas  avoir  de  sou- 
venir de  la  marquise,  celle-ci  fit  décrocher  un  cadre  dans 
lequel  était  un  portrait  d'elle,  faisant  pendant  h  celui  de 
son  mari,  et,  déchirant  la  toile  elle  en  fit  un  rouleau  et  le 
donna  au  chevalier.  Mais  celui-ci,  au  lieu  d'être  touché  de 
cette  preuve  d'amour,  le  déposa,  en  sortant,  sur  une 
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commode,  où  une  demi-heare  après,  la  marquise  laper- 
çut  ;  alors,  elle  se  figura  que  dans  sa  préoccupation  pour 
Toriginal  il  avait  oublié  la  copie,  et  se  représentant  la 
douleur  où  devait  être  le  chevalier  d'un  oubli  pareil,  elle 
fit  venir  un  valet,  et  lui  remettant  la  toile,  elle  lui  or- 
donna de  monter  à  dieval,  et  de  courir  après  la  chaise 
du  chevalier.  Le  valet  prit  la  poste,  et  comme  il  fit  grande 
diligence  il  aperçut  de  loin  le  fugitif  qui  achevait  de  re- 
layer. Il  fit  alors  de  grands  gestes  et  de  grands  cris  pour 
que  le  postillon  attendit.  Mais  le  postillon  ayant  dit  au 
chevalier  qu^on  apercevait  un  homme  qui  arrivait  à  toute 
bride,  celui-ci  crut  qu'il  était  poursuivi,  et  ordonna  de 
repartir  à  fond  de  train.  Cet  ordre  fut  si  bien  exécuté, 
que  ce  ne  fut  qu'une  lieue  et  demie  plus  loin  que  le  mal- 
heureux valet  parvmt  h  rejoindre  la  chaise  ;  et  ayant  ar- 
rêté le  postillon ,  descendit  de  cheval ,  et  présenta  fort 
respectueusement  au  chevalier  le  portrait  qu'il  était  chargé 
de  lui  remettre.  Celui-ci,  revenu  de  sa  première  frayeur, 
renvoya  promener,  et  l'invita  à  reporter  le  portrait  à  celle 
qui  le  lui  envoyait,  attendu  qu*il  n*en  savait  que  faire. 
Mais  le  valet,  en  messager  fidèle^  répondit  qu'il  avait  reçu 
un  ordre  positif,  et  qu'il  n'oserait  se  représenter  devant 
madame d'Urban  sans Tavoir exécuté.  Ix;  chevalier,  voyant 
alors  qu'il  ne  pouvait  vaincre  l'obstination  de  cet  homme, 
fit  demander  par  le  postillon ,  à  un  maréchal  ferrant  dont 
la  maison  se  trouvait  sur  la  route,  un  marteau  avec  quatre 
clous ,  et  cloua  lui-même  le  portrait  derrière  sa  chaise  ; 
puis  il  remonta  en  voiture,  ordonna  au  postillon  de  fouet- 
ter ses  chevaux,  et  repartit»  laissant  l'envoyé  de  madame 
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d'Urban  très-étonné  de  Tusage  que  le  chevalier  avait  fait 
du  portrait  de  sa  mattresse. 

A  la  poste  suivante,  le  postillon,  qui  s'en  retournait, 
demanda  son  argent  ;  le  chevalier  répondit  qu'il  n*en  avait 
point.  Le  postillon  insista,  alors  le  chevalier  descendit  de 
sa  chaise  et  décloua  le  portrait  de  madame  d'Urban,  en  lui 
disant  qu*il  n'avait  qu'aie  mettre  en  vente  à  Avignon,  et 
raconter  de  quelle  manière  il  était  tombé  en  sa  possession, 
et  qu'il  lui  rapporterait  vingt  fois  le  prix  de  la  poste  :  le 
postillon,  qui  vit  qu'il  n'y  avait  pas  autre  chose  à  tirer  du 
chevalier,  accepta  le  gage,  et  suivant  de  point  en  point  ses 
instructions,  l'exposa  le  lendemain  à  la  porte  d'un  fripier 
de  la  ville,  avec  une  narration  exacte  de  l'histoire.  Le 
même  jour,  le  portrait  fut  racheté  vingt-cinq  louis. 

Comme  on  le  devine  bien,  l'aventure  fit  grand  bruit 
par  toute  la  ville.  Le  lendemain,  madame  d'Urban  dis- 
parut sans  qu'on  sût  où  elle  allait,  an  moment  même  où 
les  parens  du  marquis  tenaient  une  assemblée  dans  la- 
quelle il  fut  décidé  que  l'on  solliciterait  du  roi  une  lettre 
de  cachet.  Un  des  membres  de  cette  assemblée,  qui  par- 
tait le  lendemain  pour  Paris^  fut  chargé  de  faire  les  dé- 
marches nécessaires  ;  mais  soit  qu  il  n'y  mit  point  l'ac- 
tivité convenable,  soit  qu'il  fût  dans  les  intérêts  de  ma- 
dame d'Urban,  on  n'entendit  point  reparler,  à  Avignon, 
du  résultat  de  ses  démarches.  Pendant  ce  temps,  ma- 
dame d'Urban,  qui  s'était  retirée  chez  une  tante,  entama 
avec  son  mari  des  négociations  qui  furent  suivies  du  plus 
heureux  succès,  et  un  mois  après  cette  aventure,  rentra 
triomphalement  dans  la  maison  conjugale. 


m.  'i 
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Deax  œnto  pistoles»  données  par  le  cardinal  do  Bouil* 
Ion»  apaisèrent  les  parons  du  malhoiirciii  pAtissior,  qui 
avaient  d* abord  dénoncé  Taffaire  h  la  justice,  et  qui  bien- 
tôt retirèrent  leur  plainte,  en  publiant  qu'ils  s'étaient 
trop  pressés  de  se  porter  parties,  sur  unconte  fait  à  plaisir, 
et  que  de  plus  amples  rcnseigncmens  leur  avaient  appris 
depuis  que  leur  parent  était  mort  d'une  apoplexie  fou- 
doyante. 

Grâce  à  cette  déclaration,  qui  disculpa  le  chevalier  de 
Bouillon  dans  Tesprit  du  roi,  il  put,  après  un  voyage  de 
deux  ans  en  Italie  et  en  Allemagne,  revenir  en  France 
sans  êtres  aucunement  inquiété. 

Ainsi  finit,  non  pas  la  famille  de  Gange,  mais  le  bruit 
que  cette  famille  fit  dans  le  monde.  De  temps  en  temps, 
cependant,  le  dramaturge  ou  le  romancier  exhume  la 
pAle  et  sanglante  figure  de  la  manjuise,  pour  lu  faire  ap- 
paraître, soit  sur  la  scène,  soit  dans  un  livre  ;  mais  h  elle 
presque  toujours  se  borne  révocation,  et  beaucoup  qui  ont 
écrit  sur  la  mère  ne  savent  pas  même  ce  que  sont  devenus 
les  enfans.  Notre  intention  a  été  de  combler  (.4;tte  lacune  : 
voilà  pourquoi  nous  avons  voulu  raconter  ce  qu*avni(^nt 
omis  nos  devanciers  et  oiTrir  h  nos  lei^teurs  ce  <|ue  leur 
offre  lethéAtre,  et  souvent  même  le  monde,  — la  comédie 
après  le  drame. 
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NOTES. 


A  Interrogatoire  de  la  Voisin;  Guyot  de  Pitaval  :  Annales  du  crime 
et  de  rinnocence. 

3  C'est  à  cette  brochure,  ainsi  qulu  Récit  dd  la  mort  de  madame 
la  marquise  de  Gangei,  ci-devant  marquise  de  Castellane,  publiée  à 
Paris  en  1667,  chez  Jacques  Legentil,  que  nous  empruntons  les  prin- 
cipales circonstances  de  cette  tragique  histoire.  Nous  devons  joindre  i 
ces  deux  documents,  et  pour  n'avoir  pas  l'embarras  de  renvoyer  à  tout 
moment  nos  lecteurs  aux  originaux,  les  Causes  célèbres  de  Guyot  de 
PiiawjUf  la  Vie  de  Marie  de  Rossan,  et  les  Lettres  galantes  de  ma- 
dame  Desnoyers* 

3  Tous  les  contemporains  sont,  au  reste,  d'accord  sur  cette  beauté 
merveilleuse;  voici  un  second  portrait  de  la  marquise,  tracé  dans  un 
caractère  et  un  style  qui  appartiennent  encore  mieux  à  cette  époque. 

«  Vous  vous  souviendrez  qu'elle  était  d'un  teint  plus  uni  et  plus  fin 
qu'une  glace,  que  sa  blancheur  était  si  bien  confondue  avec  la  vivacité 
du  sang,  qu'il  ne  s'est  jamais  vu  de  mélange  si  juste  pour  rendre  un 
visage  tendrement  animé  ;  ses  yeux  et  ses  cheveux  étaient  plus  noirs  que 
du  jais;  ses  yeux,  dis-je,  dont  on  avait  peine  i  supporter  les  regards 
dans  leur  excès  de  lumière,  qui  ont  passé  pour  un  miracle  de  tendresse 
et  de  vivacité,  et  qui,  ayant  fait  en  mille  occasions  l'emploi  des  mots 
les  plus  galants  du  temps,  aussi  bien  que  le  supplice  de  quantité  de  témé- 
raires, doivent  me  dispenser,  si  je  ne  m'arrête  pas  davantage  à  fiiire  leur 
éloge,  dans  une  lettre  :  sa  bouche  était  la  partie  de  ce  visage  qui  faisait 
avouer  aux  plus  critiques  de  n'en  avoir  jamais  vu  de  pareille  en  perfec- 
tion, et  qu'elle  pouvait  servir  de  modèle  par  son  tour,  sa  petitesse  et  son 
éclat,  à  toutes  celles  dont  on  vante  si  fort  la  douceur  et  les  agrémens  ; 
elle  avait  le  nez  conforme  à  la  belle  disposition  de  toutes  ses  parties, 
c'est-è-dire  le  mieux  fait  du  monde  :  tout  le  tour  du  visage  était  par- 
faitement rond  et  d'un  embonpoint  si  charmant,  qu'il  ne  s'est  jamais 
trouvé  tout  k  la  fois  tant  de  beautés  jointes  ensemble.  L'air  de  cette  tète 
était  d'une  douceur  sans  égale  et  d'une  majesté  quelle  familiarisait  plutôt 
par  tempérament  que  par  étude  ;  sa  taille  était  riche,  sa  parole  agréa- 
ble, sa  démarche  noble,  son  maintien  aisé,  son  humeur  sociable,  son 
esprit  sans  malice  et  d'un  grand  fonds  de  bonté. 
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SONNET. 

*  Dieui  !  si  rien  ici-bas  n'arrive  à  1' 

. .  aventure, 

Quel  dc^mon  mit  au  jour  ce  rruri 

. .  chevalier 

Pont  le  bras  inhumain  s'est  rendu 

. .  meurtrier 

De  l'objet  le  plus  beau  qui  fût  dans  la. . 

. .  nature? 

Ali!  détestable  main  !  si  cette 

.  créature 

N'a  pu  par  tant  d'appas  te  vaincre  et  te. . 

.  lier. 

De  quel  autre  pouvoir  craindras-tu  la. . . 

.  censure? 

L'honneur  ni  la  pitié  n'oseraient  te 

.  prier. 

L'enfer  frémit  d'horreur  après  ton 

.  sacriléfte. 

Et  jamais  ses  bourreaui  n'auront  le 

.  privilège 

D'nercer  contre  loi  de  telles 

.  cruautés! 
.  tragiques. 

Achève,  traître,  achève,  et  par  tes  coups. . 

Imite  l'attentat  des  plus  fiers 

.  hérétiques  : 

Faû  mourir  les 

.  divinités. 

AUTRE  SONNET. 

LA  QUBBBLLB  DBS  DBOX  ASSASSINS. 

Qui  de  vous  emporta  l'honneur  de  1*. . . . 

.  aventure, 

Abl)é  désespéré,  perfide 

.  chevalier. 

Qui  de  l'empoisonneur  ou  bien  du 

.  meurtrier 

I>oit  faire  plus  d'horreur  h  toute  la. . . . 

.  nature? 

Vous  avei  mis  à  mort  l'aimable 

.  créature 

Qui  vit  parfois  en  vain  les  Dieui  lasup. . 

.  plier. 

Celle  dont  la  vertu  méprisa  la 

.  censure. 

On  la  vit  k  vos  pieds,  mais  en  yain,  vous. . . 

prier. 

Couple  lAche  et  maudit,  profane  et 

sacrilège. 

Cesseï  de  vous  choquer  par  un  tel 

privilège  ; 

L'un  et  l'autre  assassin  eicellc  en 

cruauté.                          1 

Vous  ^les  deux  acteurs  égalentcnl 

.  tragiques; 

Vos  coups  plus  dangereux  que  ceux  des. . 

.  hérétiques 

Ont  su  rendre  mortelle  une 

.  divinité. 

MURAT 


MURAT- 


1815. 


Le  18  juin  1815,  à  Thcurc  même  où  les  destinées  de 
l'Europe  se  décidaient  à  Waterloo,  un  homme  babillé 
en  mendiant  suivait  silencieusement  la  route  de  Toulon 
à  Marseille.  Arrivé  à  l'entrée  des  gorges  d'OIlioulles,  il 
s'arrêta  sur  une  petite  éminence  qui  lui  permettait  de 
découvrir  tout  le  paysage  qui  l'entourait  :  alors,  soit 
qu*il  fût  parvenu  au  terme  de  son  voyage,  soit  qu  avant 
de  s'engager  dans  cet  âpre  et  sombre  défilé,  qu'on  ap- 
pelle les  Thermopyles  de  la  Provence,  il  voulût  jouir  en- 
core quelque  temps  de  la  vue  magnifique  qui  se  dérou- 
lait à  r horizon  méridional,  il  alla  s'asseoir  sur  le  talus 
du  fossé  qui  bordait  la  grande  route,  tournant  le  dos 
aux  montagnes  qui  s'élèvent  en  amphithéâtre  au  nord  de 
la  ville,  et  ayant  par  conséquent  à  ses  pieds  une  riche 
plaine,  dont  la  végétation  asiatique  rassemble,  comme 
dans  une  serre,  des  arbres  et  des  plantes  inconnus  an 
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reste  de  la  France.  Au-delà  de  cette  plaine  resplendis- 
sante des  derniers  rayons  du  soleil,  s^étendait  la  mer, 
calme  et  unie  comme  une  glace,  et  a  la  surface  de  Teau 
glissait  légèrement  un  seul  brick  de  guerre,  qui,  profi- 
tant d'une  fraîche  brise,  lui  ouvrait  toutes  ses  voiles, 
et,  poussé  par  elles,  gagnait  rapidement  la  mer  d'Italie. 
Le  mendiant  le  suivit  avidement  des  yeux,  jusqu^au 
moment  où  il  disparut  entre  la  pointe  du  cap  de  Gien 
et  la  première  des  îles  d'Hyères  ;  puis,  dès  que  la  blan- 
che apparition  se  fut  effacée,  il  |)oussa  un  profond  soupir, 
laissa  retomber  son  front  entre  ses  mains,  et  resta  im- 
mobile et  absorbé  dans  ses  réflexions,  jusqu'au  moment 
où  le  bruit  d'une  cavalcade  le  fit  tressaillir  ;  il  releva 
aussitôt  la  tète,  secoua  ses  longs  cheveux  noirs,  comme 
s*il  voulait  (aire  tomber  de  son  front  les  amères  pensées 
qui  l'accablaient,  et  fixant  les  yeux  vers  l'entrée  des 
gorges,  du  c6té  d'où  venait  le  bniit,  il  en  vit  bientôt 
sortir  deux  cavaliers  qu'il  reconnut  sans  doute  ;  car  aussi- 
tôt se  relevant  de  toute  sa  hauteur,  il  laissa  tomber  le 
béton  qu'il  tenait  à  la  main,  croisa  les  bras  et  se  tourna 
vers  eux.  De  leur  côté»  les  nouveaux  arrivans  Teurent  h 
peine  aperçu  qu'ils  s'arrêtèrent,  et  que  celui  qui  marchait 
le  premier  descendit  de  cheval,  jeta  la  bride  au  bras  de 
son  compagnon,  et  mettant  le  chapeau  à  la  main,  quoi- 
qu'il fût  à  plus  de  cinquante  pas  de  l'homme  aux  haillons, 
s'avança  respectueusement  vers  lui  ;  le  mendiant  le  laissa 
approcher  d' un  air  de  dignité  sombre  et  sans  faire  un  seul 
mouvement»  puis  lorsqu'il*  ne  fut  plus  qu'à  une  faible 
distance  : 
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—  Eh  bien!  monsieur  lemaréchal»  lui  dit-il,  avcz*^ 
vous  reçu  des  nouvelles  ? 

—  Oui,  sire,  répondit  tristement  celui  qu*il  inter- 
rogeait. 

—  Et  quelles  sont-elles?.... 

—  Telles  que  j'eusse  préféré  que  tout  autre  que  moi 
les  annonçât  à  votre  majesté. . . 

—  Ainsi  r empereur  refuse  mes  services!  il  oublie  les 
victoires  d'Aboukir,  d*Eylau,  de  la  Moscowa? 

—  Non»  sire  ;  mais  il  se  souvient  du  traité  de  Naples, 
de  la  prise  de  Reggio  et  de  la  déclaration  de  guerre  au 
vice-roi  d'Italie! 

Le  mendiant  se  frappa  le  front. 

—  Oui,  oui,  à  ses  yeux  peut'-ètre  ai-je  mérité  ces  re- 
proches; mais  il  me  semble  cependant  qu  il  devait  se  rap- 
peler qu'il  y  eut  deux  hommes  en  moi,  le  soldat  dont  il 
a  fait  son  frère,  et  son  frère  dont  il  a  fait  un  roi...  Oui, 
comme  frère,  j'eus  des  torts  et  de  grands  torts,  envers 
lui;  mais  comme  roi,  sur  mon  ame!  je  ne  pouvais  faire 
autrement...  Il  me  fallait  choisir  entre  mon  sabre  et  ma 
couronne,  entre  un  régiment  et  un  peuple!...  Tenez, 
Brune,  vous  ne  savez  pas  comment  la  chose  s'est  passée  ! 
Il  y  avait  une  flotte  anglaise  dont  le  canon  grondait  dans 
le  port  ;  il  y  avait  une  population  napolitaine  qui  hurlait 
dans  les  rues.  Si  j*avais  été  seul,  j'aurais  passé  avec  un 
bateau  au  milieu  de  la  flotte,  avec  mon  sabre  au  milieu 
de  la  foule  ;  mais  j'avais  une  femme»  des  enfans.  Gepen* 
dant  j*ai  hésité,  l'idée  que  Tépithète  de  traître  et  de  trans- 
fuge s'attacherait  à  mon  nom  m'a  fait  verser  plus  de 
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larmes  que  ne  m'en  coûtera  jamais  la  perte  de  mon  trAne, 
et  peut-Être  la  mort  des  êtres  que  j*aime  le  plus...  Knfm 
il  ne  veut  pas  de  moi»  n'est-ce  pas?...  Il  me  refuse 
comme  général,  comme  capitaine,  comme  soldat?.. .  Que 
me  reste-t-il  donc  à  faire?... 

—  Sire,  il  faut  que  votre  majesté  sorte  à  l'instant  de 
France. 

—  Et  si  je  n'ol)éissais  pas? 

—  Mes  ordres  sont  alors  de  vous  arrêter  et  de  vous 
livrer  h  un  conseil  de  f^ierte  ! . . . 

—  Ce  que  tu  ne  ferais  pas,  n'est-ce  pas,  mon  vieux 
camarade  ? 

—  Ce  que  je  ferais,  en  priant  Dieu  de  me  frapper  de 
mort  au  moment  où  j*étendrai  la  main  sur  vous! 

—  Je  vous  reconnais  là,  Brune  ;  vous  avez  pu  rester 
brave  et  loyal,  vous  !  Il  ne  vous  a  pas  donné  un  royaume, 
il  ne  vous  a  pas  mis  autour  du  front  ce  cercle  de  feu, 
qu'on  appelle  une  couronne  et  qui  rend  fou;  il  ne  vous  a 
pas  placé  entre  votre  conscience  et  votre  famille.  Ainsi, 
il  me  faut  quitter  la  France,  recommencer  la  vie  errante, 
dire  adieu  à  Toulon,  qui  me  rappelait  tant  de  souvenirs! 
Tenez,  Brune,  continua  Murât  en  s'appuyant  sur  le  hras 
du  maréchal,  ne  voilà-t-il  pas  des  pins  aussi  beaux  que 
ceux  de  la  villa  Pamphile,  des  palmiers  pareils  à  ceux  du 
Caire,  des  montagnes  qu*on  croirait  une  chaîne  du 
Tyrol?  Voyez  à  gauche  ce  cap  de  Gien,  n'est-ce  pas, 
moins  le  Vésuve,  quelque  chose  comme  Castcllamare  et 
Sorrente?  Et  tenez,  Saint-Mandrier,  qui  ferme  là-bas  le 
golfe,  ne  ressemble-t-il  pas  à  mon  rocher  de  Ciapréc,  que 


—  29  — 
MURAT. 

Lamarque  a  si  bien  escamoté  à  cet  imbécile  d'Hudson 
Lowe?  Ah  !  mon  Dieu!  et  il  me  faut  quitter  tout  cela! 
Il  n'y  a  pas.  moyen  de  rester  sur  ce  coin  de  terre  fran- 
çaise, dites  Brune?... 

—  Sire,  vous  me  faites  bien  mal  ?  répondit  le  maré- 
chal. 

—  C'est  vrai  ;  ne  parlons  plus  de  cela.  Quelles  nou- 
velles?... 

—  L'empereur  est  parti  de  Paris  pour  rejoindre  l'ar- 
mée ;  on  doit  se  battre  à  cette  heure... 

—  On  doit  se  battre  à  cette  heure,  et  je  ne  suis  pas 
là  I  Oh  !  je  sens  que  je  lui  aurais  été  cependant  bien  utile 
un  jour  de  bataille  !  Avec  quel  plaisir  j'aurais  chargé  sur 
ces  misérables  Prussiens  et  sur  ces  inf&mes  Anglais! 
Brune,  donnez-moi  un  passeport,  je  partirai  à  franc 
étrier,  j*arriverai  où  sera  Tarmée,  je  me  ferai  recon- 
naître à  un  colonel,  je  lui  dirai  :  Donnez-moi  votre  ré- 
giment ;  je  chargerai  avec  lui  ;  et  si  le  soir  l'empereur  ne 
me  tend  pas  la  main,  je  me  brûlerai  la  cervelle,  je  vous 
en  donne  ma  parole  d'honneur  ! . . .  Faites  ce  que  je  vous 
demande.  Brune,  et  de  quelque  manière  que  cela  finisse, 
je  vous  en  aurai  une  reconnaissance  étemelle  ! 

—  Je  ne  puis,  sire... 

—  Cest  bien,  n'en  parlons  plus. 

—  Et  votre  majesté  va  quitter  la  France? 

—  Je  ne  sais  ;  du  reste,  accomplissez  vos  ordres,  ma- 
réchal, et  si  vous  me  retrouvez,  faites-moi  arrêter  ;  c'est 
encore  un  moyen  de  faire  quelque  chose  pour  moi  !  •  •  • 
La  vie  m'est  aujourd'hui  un  lourd  fardeau,  et  celui 
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qui  in*en  délivrera  sera  le  bien  venu...  Adieu,  Brune. 

Et  il  tendit  la  main  au  maréchal  ;  celui-ci  voulut  M 
lui  baiser  ;  maia  Murât  ouvrit  ses  bras,  les  deux  vieux 
compagnons  se  tinrent  un  instant  embrassés,  la  poitrine 
gonflée  de  soupirs,  les  yeux  pleins  de  larmes;  puis  enCn 
ils  se  séparèrent.  Brune  remonta  à  cheval  ;  Murât  reprit 
son  bâton,  et  ces  deux  hommes  s'éloignèrent  chacun  de 
sou  c^té,  Tun  pour  aller  se  faire  assassiner  à  Avignon,  et 
l'autre  pour  aller  se  faire  fusiller  au  Pixio. 

Pendant  ce  temps,  comme  Richard  111,  Napoléon 
échangeait  à  Waterloo  sa  couronne  pour  un  cheval. 

Après  r entrevue  que  nous  venons  de  rapporter,  Tex- 
roi  de  Naples  se  retira  chei  son  neveu,  qui  se  nommait 
Bonafoux,  et  qui  était  capitaine  de  frégate  ;  mais  cette 
retraite  ne  pouvait  être  que  provisoire,  la  parenté  devait 
éveiller  les  soupçons  de  l'autorité.  En  conséquence,  Bo- 
nafonx  songea  à  procurer  à  son  oncle  un  asile  plus  se- 
cret. Il  jeta  les  yeux  sur  un  avocat  de  ses  amis ,  dont  il 
connaissait  l'inflexible  probité,  et  le  soir  même  il  se  pré- 
senta chez  lui.  Après  avoir  causé  de  choses  indifférentes, 
il  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  une  campagne  au  bord  de 
la  mer,  et  sur  sa  réponse  affirmative,  il  s'invita  pour  le 
lendemain  à  déjeuner  chez  lui;  la  proposition,  comme  on 
le  pense,  fut  acceptée  avec  plaisir. 

Le  lendemain,  à  l'heure  convenue,  Bonafoux  arriva  à 
Bonette  ;  c'était  le  nom  de  la  maison  de  campagne  qu'ha- 
bitaient la  femme  et  la  fille  de  M.  Marouin.  Quant  à  lui, 
attaché  au  barreau  de  Toulon,  il  était  obligé  de  rester 
dans  cette  ville.  Après  les  premiers  complimens  d'usage. 
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Bonafoux  s'avança  vers  la  fenêtre,  et  faisant  signe  à  Ma- 
rouin  de  le  rejoindre  : 

—  Je  croyais,  lui  dit-il  avec  inquiétude,  que  votre 
campagne  était  située  plus  près  de  la  mer. 

—  Nous  en  sonmies  à  dix  minutes  de  chemin  h  peine. 

—  Mais  on  ne  l'aperçoit  pas. 

—  C'est  cette  colline  qui  nous  empêche  de  la  voir. 
'—  En  attendant  le  déjeuner,  voulez-vous  que  nous 

allions  faire  un  tour  sur  la  côte? 

—  Volontiers,  votre  cheval  n'est  pas  encore  dessellé, 
je  vais  faire  mettre  la  selle  au  mien,  et  je  viens  vous  re- 
prendre. 

Marouin  sortit.  Bonafoux  resta  devant  la  fenêtre,  ab- 
sorbé dans  ses  pensées.  Au  reste,  les  maîtresses  de  la 
maison,  distraites  par  les  préparatifs  du  déjeuner,  ne  re- 
marquèrent point  ou  ne  parurent  point  remarquer  sa  pré- 
occupation. Au  bout  de  cinq  minutes  Marouin  rentra  : 
tout  était  prêt.  L*avocat  et  son  hôte  montèrent  à  cheval 
et  se  dirigèrent  rapidement  vers  la  mer.  Arrivés  sur  la 
grève,  le  capitaine  ralentit  le  pas  de  sa  monture,  et,  lon- 
geant la  plage  pendant  une  demi-heure  à  peu  près,  il 
parut  apporter  la  plus  grande  attention  au  gisement  des 
côtes.  Marouin  le  suivait  sans  lui  faire  de  questions  sur 
cet  examen,  que  la  qualité  d'officier  de  marine  rendait 
tout  naturel.  Enfin,  après  une  heure  de  marche,  les 
deux  convives  rentrèrent  à  la  maison  de  campagne .  Ma- 
rouin voulut  faire  desseller  les  chevaux  ;  mais  Bonafoux 
s'y  opposa,  disant  qu'aussitôt  après  le  déjeuner  il  était 
obligé  de  retourner  à  Toulon.  Effectivement,  à  peine  le 


CRIMES  CELEBRES. 

café  était-il  enlevé  que  le  capitaine  se  leva  et  prit  congé 
de  ses  h6tes.  Marouin,  rappelé  à  la  ville  par  ses  affaires, 
monta  à  cheval  avec  lui,  et  les  deux  amis  reprirent  en- 
semble le  chemin  de  Toulon. 

Au  bout  de  dix  minutes  de  marche,  Bonafoux  se  rap- 
procha de  son  compagnon  de  route,  et  lui  appuyant  la 
main  sur  la  cuisse  : 

—  Marouin,  lui  dit-il,  j'ai  quelque  chose  de  grave  k 
vous  dire,  un  secret  important  à  vous  confier. 

—  Dites,  capitaine.  Après  les  confesseurs,  vous  savei 
qu'il  n*  j  a  rien  de  plus  discret  que  les  notaires,  et  après 
les  notaires  que  les  avocats. 

—  Vous  pensez  bien  que  je  ne  suis  pas  venu  à  votre 
campagne  pour  le  seul  plaisir  de  faire  une  promenade. 
Un  objet  plus  important,  une  responsabilité  plus  sérieuse 
me  préoccupent,  et  je  vous  ai  choisi  entre  tous  mes  amis, 
pensant  que  vous  m* étiez  assez  dévoué  pour  me  rendre 
un  grand  service. 

—  Vous  avez  bien  fait,  capitaine. 

—  Venons  au  fait  clairement  et  rapidement,  comme 
il  convient  de  le  faire  entre  hommes  qui  s'estiment  et 
qui  comptent  Tun  sur  l'autre.  Mon  oncle,  le  roi  Joachim, 
est  proscrit  ;  il  est  caché  chez  moi ,  mais  il  ne  peut  y 
rester,  car  je  suis  la  première  personne  chez  laquelle  on 
viendra  faire  visite.  Votre  campagne  est  isolée,  et,  par 
conséquent,  on  ne  peut  plus  convenable  pour  lui  servir 
de  retraite.  Il  faut  que  vous  la  mettiez  à  notre  disposi- 
tion jusqu'au  moment  où  les  événemens  permettront  au 
roi  de  prendre  une  détermination  quelconque. 
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—  Vous  pouvez  en  disposer,  dit  Marouin. 

—  C'est  bien  ;  mon  oncle  y  viendra  coucher  cette  nuit. 

—  Mais  donnez-moi  le  temps  au  moins  de  la  rendre 
digne  de  ThAte  royal  que  je  vais  avoir  Thonneur  de  re- 
cevoir. 

—  Mon  pauvre  Marouin,  vous  vous  donneriez  une 
peine  inutile,  et  vous  nou»  imposeriez  un  retard  fAcheux. 
Le  roi  Joachim  a  perdu  T  habitude  des  palais  et  des  cour- 
tisans ;  il  est  trop  heureux  aujourd'hui  quand  il  trouve 
une  chaumière  et  un  ami  ;  d'ailleurs  je  lai  prévenu,  tant 
d'avance  j'étais  sûr  de  votre  réponse.  Il  compte  coudier 
chez  vous  ce  soir;  si  maintenant  j'essayais  de  changer 
quelque  chose  à  sa  détermination,  il  verrait  un  refus 
dans  ce  qui  ne  serait  qu'un  délai,  et  vous  perdriez  tout 
le  mérite  de  votre  belle  et  bonne  action.  Ainsi,  c'est 
chose  dite  :  ce  soir,  à  dix  heures,  au  Champ-de-Mars. 

A  ces  mots,  le  capitaine  mit  son  cheval  au  galop  et 
disparut.  Marouin  fit  tourner  bride  au  sien,  et  revint  à 
sa  campagne  donner  les  ordres  nécessaires  à  la  réception 
d'un  étranger  dont  il  ne  dit  pas  le  nom. 

A  dix  heures  du  soir,  ainsi  que  la  chose  avait  été  con- 
venue ,  Marouin  était  au  Champ-de-Mars ,  encombré 
alors  par  l'artillerie  de  campagne  du  maréchal  Brune. 
Personne  n'était  arrivé  encore.  Il  se  promenait  entre  les 
caissons»  lorsque  le  factionnaire  vint  à  lui  et  lui  demanda 
ce  qu'il  faisait.  La  réponse  était  assez  difficile  :  on  ne  se 
promène  guère  pour,  son  plaisir  à  dix  heures  du  soir  au 
milieu  d'un  parc  d'artillerie  ;  aussi  demanda-t-il  à  parler 
au  chef  du  poste.  L'oiBcier  s'avança  :  M.  Marouin  se 
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fit  recoDDattre  à  lai  pour  aTocat,  adjoint  au  maire  de  la 
fille  de  Toulon ,  lui  dit  qu  il  afait  donné  rendei-Toos  à 
quelqu'un  au  Champ-de-Mars ,  ignorant  que  ce  fftt 
diose  défenduOi  et  qu'il  attendait  cette  personne.  En 
conséquence  de  cette  explication,  l'officier  rautoriaa  à 
rifter  et  rentra  au  poste.  Quant  h  la  sentinelle,  fidèle 
<dMenratrice  de  la  subordination,  elle  continua  sa  prome* 
Mdé  mesurée  sans  s'inquiéter  davantage  de  la  présence 
d*ttn  étranger. 

Quelques  minutes  aprdsi  un  groupe  de  plusieurs  per- 
sonnes parut  du  c6té  des  Lices.  Le  ciel  était  magnifique, 
la  lune  brillante.  Marouin  reconnut  Bonafoui  et  s  avança 
vers  lui.  Le  capitaine  lui  prit  aussitôt  la  main,  le  con«- 
duisit  au  roi,  et  s'adressent  successivement  à  chacun 
d*eux  :  «^  Sire,  dit-il,  voici  Tami  dont  je  vous  ai  parlé. —> 
Puis,  se  retournant  vers  Marouin  :  <—  Et  vous,  lui  dit-il, 
voici  le  roi  de  Naples,  proscrit  et  fugitif,  que  je  vous 
confie.  Je  ne  parle  pas  de  la  possibilité  qu'il  reprenne  un 
jour  sa  couronne  ;  ce  serait  vous  Ater  tout  le  mérite  de 
votre  belle  action...  Maintenant  servez-lui  de  guide, 
nous  vous  suivrons  de  loin  ;  marchez . 

Le  roi  et  Tavocat  se  mirent  en  route  aussitôt.  Murât 
était  alors  vêtu  d'une  redingote  bleue,  moitié  militaire 
moitié  civile,  et  boutonnée  jusqu'en  haut;  il  avait  un 
pantalon  blanc  et  des  bottes  à  éperons.  H  portait  les  cbe* 
veux  longs,  de  larges  moustaches  et  d'épais  favoris  qui 
lui  faisaient  le  tour  du  cou.  Tout  le  long  de  la  route  il  in- 
terrogea son  hAte  sur  la  situation  de  la  campagne  qu'il 
allait  habiter  et  sur  la  facilité  qu'il  aurait,  en  cas  d'alerte, 
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h  gagner  la  mer.  Vers  minuit  le  roi  et  Maronin  arrivè- 
rent à  Bonette  ;  la  suite  royale  les  rejoignit  au  bout  de 
dit  minutes  t  elle  se  composait  d'une  trentaine  de  per- 
sonnes. Après  avoir  pris  quelques  rafratchissemens,  cette 
petite  troupe,  dernière  cour  du  roi  déchu»  se  retira  pour 
se  disperser  dans  la  ville  et  ses  enrirons,  et  Murât  resta 
seul  avec  les  femmes,  ne  gardant  auprès  de  lui  qu'un  seul 
valet  de  chambre  nommé  Leblanc. 

Murât  resta  un  mois  k  peu  près  dans  cette  Solitude, 
occupant  toutes  ses  journées  h  répondre  aut  journaux 
qui  rayaient  accusé  de  trahison  envers  Tempereur.  Cette 
accusation  était  sa  préoccupation,  son  fantôme,  son 
spectre  :  jour  et  nuit  il  essayait  de  Técarter  en  cherchant 
dans  la  position  difficile  où  il  s*était  trouvé  toutes  les 
raisons  qu*elle  pouvait  lui  offrir  d'agir  comme  il  avait 
agi.  Pendant  ce  temps,  la  désastreuse  nouvelle  de  la  dé- 
faite de  Waterloo  s'était  répandue.  L'empereur,  qui 
venait  de  proscrire,  était  proscrit  lui^^méme,  et  il  atten- 
dait i  Rochefort ,  comme  Murât  à  Toulon ,  ce  que  les  enne- 
mis allaient  décider  de  lui  «On  ignore  encore  i  quelle  voit 
intérieure  a  cédé  Napoléon  lorsque,  repoussant  les  con- 
seils du  général  Lallemand  et  le  dévouement  du  capitaine 
Baudin,  il  préféra  l'Angleterre  à  T Amérique,  et  s'en  alla, 
moderne  Prométhée,  s'étendre  sur  le  rocher  de  Sainte- 
Hélène.  Nous  allons  dire,  nous,  quelle  circonstance  for-^ 
tuite  conduisit  Murât  dans  les  fossés  de  Pitzo  ;  puis  nous 
laisserons  les  fatalistes  tirer  de  cette  étradge  histoire  telle 
déduction  philosophique  qu'il  leur  plaira.  Quant  à  nous, 
simple  onnolistei  nous  ne  pouvons  que  répondre  de  Fetac- 
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titude  des  faits  que  nous  avons  déjA  racontés  et  de  ceux 
qui  vont  suivre. 

Le  roi  Louis  XVUl  était  remonté  sur  le  tr6ne  ;  tout 
espoir  de  rester  en  France  était  donc  perdu  pour  Murât  ; 
il  fallait  partir.  Son  neveu  Bonafoux  fréta  un  brick  pour 
les  États-Unis  sous  le  nom  du  prince  de  Rocca  Romana. 
Toute  la  suite  se  rendit  à  bord,  et  Ton  commença  d'j 
faire  transporter  les  objets  précieux  que  le  proscrit  avait 
pu  sauver  dans  le  naufrage  de  sa  royauté.  D*abord  ce  fut 
un  sac  d'or  pesant  cent  livres  à  peu  près,  une  garde 
d'épée  sur  laquelle  étaient  les  portraits  du  roi»  de  la  reioe 
et  de  ses  enfans,  et  les  actes  de  Tétat  civil  de  sa  famille, 
reliés  en  velours  et  ornés  de  ses  armes.  Quant  à  Murât,  il 
avait  gardé  sur  lui  une  ceinture  dans  laquelle  était,  entre 
quelques  papiers  précieux,  une  vingtaine  de  diamans  dé- 
montés qu'il  estimait  lui-même  à  une  valeur  de  quatre 
millions. 

Tous  ces  préparatifs  de  départ  arrêtés,  il  fut  convenu 
que  le  lendemain,  1*'  août,  à  cinq  heures  du  matin,  la 
barque  du  brick  viendrait  chercher  le  roi  dans  une 'petite 
baie  distante  de  dix  minutes  de  chemin  de  la  maison  de 
campagne  qu'il  habitait.  Le  roi  passa  la  nuit  à  tracer  à 
M.  Marouin  un  itinéraire  à  Taide  duquel  il  devait  arriver 
jusqu'à  la  reine,  qui  alors  était,  je  crois,  en  Autriche. 
Au  moment  de  partir  il  fut  terminé,  et  en  quittant  le  seuil 
de  cette  maison  hospitalière,  où  il  avait  trouvé  un  re- 
fuge, il  le  remit  à  son  hôte  avec  un  volume  de  Voltaire 
que  son  édition  stéréotype  rendait  portatif.  Au  bas  du 
conte  de  Micromégas  le  roi  avait  écrit  : 
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«  Tranquillise-toi,  ma  chère  Caroline;  qnoiqae  bien 
malheureux^  je  suis  libre.  Je  pars  sans  savoir  où  je  vais; 
mais  partout  où  j'irai,  mon  cœur  sera  à  toi  et  à  mes 
enfans. 

»  J.  M.  » 

Dix  minutes  après,  Murât  et  son  h6te  attendaient  sur 
la  plage  de  Bonette  Tarrivée  du  canot  qni  devait  con- 
duire le  fugitif  à  son  bAtiment. 

Ils  attendirent  ainsi  jusqu*A  midi,  et  rien  ne  parut; 
et  cependant  ils  voyaient  à  Thorizon  le  brick  sauveur  qui, 
ne  pouvant  tenir  Tencre  à  cause  de  la  profondeur  de  la 
mer,  courait  des  bordées,  au  risque,  par  cette  manœu- 
vre, de  donner  Téveil  aux  sentinelles  de  la  cAte.  A  midi, 
le  roi,  écrasé  de  fatigue,  brûlé  par  le  soleil,  était  couché 
sur  la  plage,  lor8qu*un  domestique  arriva  portant  quel- 
ques rafratchissemens  que  madame  Marouin,  inquiète, 
envoyait  à  tout  hasard  à  son  mari.  Le  roi  prit  un  verre 
d*eau  rougie,  mangea  une  orange,  se  releva  un  instant 
pour  regarder  si  dans  l'immensité  de  cette  mer  il  ne 
verrait  pas  venir  à  lui  la  barque  qu'il  attendait.  La  mer 
était  déserte,  et  le  brick  seul  se  courbait  gracieusement 
à  rhorizon,  impatient  de  partir  comme  un  cheval  qui  at- 
tend son  maître. 

Le  roi  poussa  un  sonpir  et  se  recoucha  sur  le  sable.  Le 
domestique  retourna  à  Bonette  avec  Tordre  d'envoyer  à 
la  plage  le  frère  de  M.  Marouin.  Un  quart  d'heure  après 
il  arrivait,  et  presque  aussitôt  il  repartait  à  grande  course 
de  cheval  pour  Toulon,  afin  de  savoir  de  M  •  Bonafoux 
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li  ciQie  qui  avait  empêché  la  barque  de  venir  prendre 
le  roi.  En  arrivant  chei  le  capitaine  il  tronva  la  maiioa 
envahie  par  la  force  armée  ;  on  faisait  une  visite  demi* 
ciliaire  dont  Murât  était  Tobjet.  Le  messager  parvint 
enfin  au  milieu  du  tumulte  jusqu'à  celui  auprès  duquel  il 
était  envoyé,  et  là,  il  apprit  que  le  canot  était  parti  à 
rheore  convenue,  et  qu*il  fallait  qu'il  se  fût  égaré  dans 
les  cahingues  de  Saint^Louis  et  de  Sainte«Marguerite, 
C'est  en  effet  ce  qui  était  arrivé.  A  cinq  heures  M.  Ma* 
roain  rapportait  ces  nouvelles  à  son  frère  et  au  roi.  Elles 

r 

étaient  embarrassantes.  Le  roi  n'avait  plus  le  courage  de 
défendre  sa  vie,  même  par  la  fuite;  il  était  dans  un  de 
ces  momens  d'abattement  qui  saisissent  parfois  Thomme 
le  plus  fort,  incapable  d'émettre  une  opinion  pour  sa 
propre  sAreté,  et  laissant  M.  Marouin  maître  d'y  pour^^ 
voir  comme  bon  lui  semblerait.  En  ce  moment  un  pé- 
cheur rentrait  en  chantant  dans  le  port.  Marouin  lui  fit 
signe  de  venir,  il  obéit. 

Marouin  commença  par  acheter  a  cet  homme  tout  le 
poisson  qu'il  avait  pris;  puis,  après  quil  Teut  payé  avec 
quelques  pièces  de  monnaie,  il  fit  briller  de  Tor  à  ses  yeui, 
et  lui  offrit  trois  louis  s'il  voulait  conduire  un  passager 
au  brick  que  l'on  apercevait  en  face  de  la  Croii-des- 
Signaux.  Le  pécheur  accepta.  Cette  chance  de  salut  rendit 
à  TinitAPt  même  toutes  ses  forces  à  Murât;  il  se  leva, 
mnbrassa  M.  Marouin,  lui  recommanda  d'aller  trouver  sa 
femme  et  de  lui  remettre  le  volume  de  Voltaire  ;  puis  il 
s*élanca  dans  la  barque,  qui  s'éloigna  aussitôt. 

Elle  était  déjà  à  quelque  distance  de  la  côte  lorsque 
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le  roi  arrêta  le  rameur  et  fit  signe  à  Maronin  qu'il  avait 
oublié  quelque  chose.  En  effet,  sur  la  plage  était  un  sac 
de  nuit  dans  lequel  Murât  avait  renfermé  une  magnifique 
paire  de  pistolets  montés  en  vermeil,  qui  lui  avait  été 
donnée  par  la  reine,  et  à  laquelle  il  tenait  prodigieuse- 
ment. A  peine  fut-il  à  la  portée  de  la  voix,  qu'il  indiqun 
à  son  hâte  le  motif  de  son  retour.  Celui*ci  prit  aussitôt  la 
valise,  et,  sans  attendre  que  Murât  touchât  terre,  il  la 
lui  jeta  de  la  plage  dans  le  bateau  ;  en  tombant,  le  sac 
de  nuit  s'ouvrit  et  un  des  pistolets  en  sortit.  Le  p^heur 
ne  jeta  qu'un  coup  d'œil  sur  l'arme  royfile  ;  mais  ce  fut 
assez  pour  qu'il  remarquât  sa  richesse  et  qu'il  conçût  des 
soupçons.  Il  n'en  continua  pas  n^oin^  de  r^mer  vers  |ç 
bâtiment.  M.  Marouin,  le  voyant  s'éloigner,  laissa  sop 
frôre  sur  la  c6te,  et  saluant  une  dernière  fois  le  roi, 
qui  lui  rendit  son  salut,  retourna  vers  la  maison  pour 
calmer  les  inquiétudes  de  sa  femme,  et  prendre  lui^^ 
même  quelques  heures  de  repos,  dont  il  avait  grand 
besoin. 

Deux  heures  après  il  fut  réveillé  par  une  visite  domi^ 
ciliaire;  sa  maison,  à  son  tour,  était  envahie  par  la  gen- 
darmerie. On  chercha  de  tous  les  c6tés  sans  trouver 
trace  du  roi.  Au  moment  où  les  recherches  étaient  le 
plus  acharnées,  son  frère  rentra  ;  Marouin  le  regarda  en 
souriant,  car  il  croyait  le  roi  sauvé  ;  mais  à  Texpression 
du  visage  de  l'arrivant,  il  vit  qu'il  était  advenu  quelque 
nouveau  malheur;  aussi,  au  premier  moment  de  relâche 
que  lui  donnèr^t  les  visiteurs,  il  s'approdia  de  son 
frère  : 
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^Eh  bien  !  dit-il,  le  roi  est  à  bord,  j'espère? 

—  Le  roi  est  A  cinquante  pas  d*ici»  caché  dans  la 
masure. 

—  Pourquoi  est-il  revenu  "î 

—  Le  pécheur  a  prétexté  un  gros  temps,  et  a  refusé 
de  le  conduire  jusqu'au  brick. 

—  Le  misérable! 

Les  gendarmes  rentrèrent. 

Toute  la  nuit  se  passa  en  visites  infructueuses  dans 
la  maison  et  ses  dépendances  ;  plusieurs  fois  ceui  qui 
cherchaient  le  roi  passèrent  à  quelques  pas  de  lui,  et 
Murât  put  entendre  leurs  menaces  et  leurs  imprécations. 
Enfin,  une  demi  heure  avant  le  jour,  ils  se  retirèrent; 
Marouin  les  laissa  s*éloigner,  et  aussitôt  qu*il  les  eut 
perdus  de  vue  il  courut  à  Tendroit  où  devait  être  le  roi. 
Il  le  trouva  couché  dans  un  enfoncement  et  tenant  un 
pistolet  de  chaque  main  ;  le  malheureux  n'avait  pu  résister 
à  la  fatigue  et  s*était  endormi.  Il  hésita  un  instant  A  le 
rendre  à  cette  vie  errante  et  tourmentée  ;  mais  il  n'y 
avait  pas  une  minute  à  perdre.  Il  le  réveilla. 

Aussitôt  ils  s'acheminèrent  vers  la  côte  ;  le  brouillard 
matinal  s'étendait  sur  la  mer,  on  ne  pouvait  distinguer 
à  deux  cents  pas  de  distance  :  ils  furent  obligés  d'attendre. 
Enfin  les  premiers  rayons  du  soleil  commencèrent  à  at- 
tirer à  eux  cette  vapeur  nocturne,  elle  se  déchira,  glis- 
sant sur  la  mer,  pareille  aux  nuages  qui  glissent  au  ciel. 
L'œil  avide  du  roi  plongeait  dans  chacune  des  vallées 
humides  qui  se  creusaient  devant  lui,  sans  y  rien  distin- 
guer ;  cependant  il  espérait  toujours  que  derrière  ce  ri- 
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deau  mobilç  il  finirait  par  apercevoir  le  brick  sauveur. 
Peu  A  peuThorizon  s'éclaircit  ;  de  légères  vapeurs ,  sem- 
blables à  des  fumées,  coururent  encore  quelque  temps  à 
la  surface  de  la  mer,  et  dans  chacune  d'elles  le  roi 
croyait  reconnaître  les  voiles  blanches  de  son  vaisseau. 
Enfin  la  dernière  s*efiaça  lentement,  la  mer  se  révéla 
dans  toute  son  immensité  :  elle  était  déserte.  Le  brick, 
n*osant  attendre  plus  long-temps,  était  parti  pendant  la 
nuit. 

—  Allons,  dit  le  roi  se  retournant  vers  son  h6te,  le 
sort  en  est  jeté,  j'irai  en  Corse. 

Le  même  jour,  le  maréchal  Brune  était  assassiné  à 
Avignon. 

Murât  resta  caché  chez  M.  Marouin  jusqu'au  22  ao6t. 
Ce  n'était  plus  alors  par  Napoléon  qu'il  était  me- 
nacé, c'est  par  Louis  XVIII  qu'il  était  proscrit  :  ce 
n'était  plus  la  loyauté  militaire  de  Brune  qui  venait, 
les  larmes  aux  yeux,  lui  signifier  les  ordres  qu*il  avait 
reçus,  c'était  l'ingratitude  haineuse  de  M.  de  Rivière 
qui  mettait  à  prix  '  la  tète  de  celui  qui  avait  sauvé  la 
sienne  ^.  M.  de  Rivière  avait  bien  écrit  à  l'ex-roi  de 
Naples  de  s'abandonner  à  la  bonne  foi  et  à  l'humanité  du 
roi  de  France,  mais  cette  vague  invitation  n'avait  point 
paru  au  proscrit  une  garantie  suffisante,  surtout  de  la 
part  d'un  homme  qui  venait  de  laisser  égorger,  presque 
sous  ses  yeux,  un  maréchal  de  France  porteur  d'un  sauf- 
conduit  signé  de  sa  main.  Murât  savait  le  massacre  des 
Mameluks  à  Marseille,  l'assassinat  de  Brune  h  Avignon  ; 
il  avait  été  prévenu  la  veille  par  le  commissaire  de  police 
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de  Toulon  '  que  Tordre^  formel  avait  été  donné  de  l'ar^ 
r£tcr  :  il  n*y  avait  donc  pas  moyen  de  rester  plus  long- 
temps en  France.  I^  Corse,  avec  î^es  villes  hospitalières, 
ses  montagnes  amies  et  ses  forèls  impénétrables,  était  à 
cinquante  lieues  à  peine  ;  il  fallait  gagner  la  Corse,  et 
attendre  dans  ses  villes,  dans  ses  montagnes  ou  dans  ses 
forêts,  ce  que  les  rois  décideraient  relativement  au  sort 
de  celui  qu*ils  avaient  appelé  sept  ans  leur  frère. 

A  dix  heures  du  soir,  le  roi  descendit  sur  la  plage. 
Le  bateau  qui  devait  l'emporter  u*était  pas  encore  au 
rendez-vous;  mais,  cette  fois,  il  n*y  avait  aucune  crainte 
qu'il  y  manquât;  la  baie  avait  été  reconnue,  pendant  la 
journée,  par  trois  amis  dévoués  à  la  fortune  adverse  ; 
c'étaient  MM,  Blancard,  I^nglade  et  Donadieu,  tous 
trois  ofGciers  de  marine,  hommes  de  tète  et  de  cœur,  qui 
8*étaient  engagés  sur  leur  vie  i  conduire  Murât  en  Corse, 
et  qui  en  effet  allaient  exposer  leur  vie  pour  accomplir 
leur  promesse.  Murât  vit  donc  sans  inquiétude  la  plage 
déserte  :  ce  retard,  au  contraire,  lui  donnait  quelques 
instans  de  joie  filiale.  Sur  ce  bout  de  terrain,  sur  cette 
langue  de  sable,  le  malheureux  proscrit  se  cramponnait 
encore  à  la  France,  sa  mère,  tandis  quune  fois  le  pied 
posé  sur  ce  bâtiment  qui  allait  l'emporter,  la  séparation 
devait  être  longue,  sinon  éternelle. 

Au  milieu  de  ces  pensées,  il  tressaillit  tout-à-coup  et 
poussa  vn\  soupir  :  il  venait  d* apercevoir,  dans  l'obscurité 
transparente  de  la  nuit  méridionale,  une  voile  glissant  sur 
les  vagues  comme  un  faut  Ame.  Bientôt  un  chant  de  ma- 
rin se  fit  entendre;  Murât  reconnut  le  signal  convenu,  il 
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y  répondit  en  brûlant  Tamorce  d'un  pistolet,  et  aussitôt 
la  barque  se  dirigea  vers  la  terre;  mais,  comme  elle  tirait 
trois  pieds  d*eau,  elle  fut  forcée  de  s'arrêter  h  dix  ou 
douze  pas  de  la  plage  ;  deui  hommes  se  jetèrent  aussi«* 
tât  à  la  mer  et  gagnèrent  le  bord»  le  troisième  resta 
enveloppé  dans  son  manteau  et  couché  près  du  gouver- 
nail. 

—  Eh  bien  !  mes  braves  amis ,  dit  le  roi  en  allant 
au-devant  de  Blancard  et  de  Langlade  jusqu'à  ce  qu'il 
sentit  la  vague  mouiller  ses  pieds,  le  moment  est  arrivé, 
n  est-ce  pas?  Le  vent  est  bon,  la  mer  est  calme;  il  faut 
partir, 

—  Oui,  répondit  Langlade,  oui,  sire,  il  faut  partir, 
et  peut-être  cependant  serait-il  plus  sage  de  remettre  la 
chose  à  demain. 

-^  Pourquoi?  demanda  le  roi. 

Langlade  ne  répondit  point,  mais,  se  tournant  vers  le 
couchant,  il  leva  la  main,  et,  selon  T habitude  des  marins, 
il  siflla  pour  appeler  le  vent. 

^—  C'est  inutile,  dit  Donadieu,  qui  était  resté  dans  la 
barque,  voici  les  premières  bouffées  qui  arrivent,  et  bien-* 
tAt  tu  en  auras  à  n'en  savoir  que  faire...  Prends  garde, 
Langlade,  prends  garde  ;  parfois  en  appelant  le  vent  on 
éveille  la  tempête. — Murât  tressaillit,  car  il  semblait 
que  cet  avis,  qui  s'élevait  delà  mer,  lui  était  donné  par 
l'esprit  des  eaui;  mais  l'impression  fut  courte,  et  il  se 
remit  à  l'instant. 

—  Tant  mieux,  dit-il,  plus  nous  aurons  de  vent,  plus 
vite  nous  marcherons. 
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—  Oui,  répondit  Langladei  senlement  Dieu  Mit  oà  il 
nous  conduira,  s'il  continue  à  tourner  ainsi. 

—  Ne  partei  pas  cette  nuit,  sire,  dit  Blancard,  joignant 
son  avis  à  celui  de  ses  deux  compagnons. 

—  Mais  enfin  pourquoi  cela? 

—  Parce  que,  tous  voyei  cette  ligne  noire,  n'est-ce 
pas?  eh  bien,  au  coucher  du  soleil  elle  était  à  peine  tî- 
sible,  la  voilà  maintenant  qui  couvre  une  partie  de  Tho* 
riion  ;  dans  une  heure  il  n'y  aura  plus  une  étoile  an 
ciel. 

—  Avei-f ous  peur?  dit  Murât. 

—  Peur  ?  répondit  Langlade,  et  de  quoi  ?  de  TorageT 
Il  haussa  les  épaules.  C'est  à  peu  près  comme  si  je  de- 
mandais à  votre  majesté  si  elle  a  peur  d'un  boulet  de 
canon...  Ce  que  nous  en  disons,  c'est  pour  vous,  sire; 
mais  que  voulei-vous  que  fasse  Torage  A  des  chiens  do 
mer  comme  nous  ? 

—  Partons  donc  !  s*écria  Murât  en  poussant  un  soupir. 
Adieu,  Marouin...  Dieu  seul  peut  vous  récompenser  de 
ce  que  vous  avei  fait  pour  moi.  Je  suis  A  vos  ordres, 
messieurs. 

A  ces  mots,  les  deux  marins  saisirent  le  roi  chacun 
par  une  cuisse,  et  l'élevant  sur  leurs  épaules,  ils  entrè- 
rent aussitôt  dans  la  mer  ;  en  un  instant  il  fut  à  bord. 
Langlade  et  Blancard  montèrent  derrière  lui  ;  Donadieu 
resta  au  gouvernail,  les  deux  autres  officiers  se  chargè- 
rent de  la  manœuvre  et  commencèrent  leur  service  en 
déployant  les  voiles.  Aussitèt,  comme  un  cheval  qui  sent 
l'éperon,  la  petite  barque  sembla  s'animer  ;  les  marins 
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jetèrent  un  coup  d'œil  insoucieux  vers  la  terre,  et  Murât» 
sentant  qu'il  s'éloignait,  se  retourna  du  côté  de  son  hôte 
et  lui  cria  une  dernière  fois  : 

—  Vous  ayez  votre  itinéraire  jusqu'à  Trieste. . .  n'ou- 
bliez pas  ma  femme  I . . .  Adieu  !  •  •  •  Adieu  I . .  • 

—  Dieu  vous  garde,  sire,  murmura  Marouin.  —  Et 
quelque  temps  encore»  grAce  à  la  voile  blanche  qui  se 
dessinait  dans  Tombre,  il  put  suivre  des  yeux  la  barque 
qui  s'éloignait  rapidement  ;  enfin  elle  disparut.  Marouin 
resta  encore  quelque  temps  sur  le  rivage,  quoiqu'il  ne 
vit  plus  rien  et  n'entendit  plus  rien  ;  alors  un  cri  affaiibli 
par  la  distance  parvint  encore  jusqu'à  lui  :  ce  cri  était 
le  dernier  adieu  de  Murât  à  la  France. 

Lorsque  M.  Marouin  me  raconta  un  soir»  au  lieu  même 
où  la  chose  s'était  passée»  les  détails  que  je  viens  de  dé- 
crire» ils  lui  étaient  si  présens,  quoique  vingt  ans  se  fus- 
sent écoulés  depuis  lors»  qu'il  se  rappelait  jusqu'aux 
moindres  accidens  de  cet  embarquement  nocturne.  De 
ce  moment  il  m'assura  qu'un  pressentiment  de  malheur 
Tavait  saisi,  qu'il  ne  pouvait  s'arracher  de  cette  plage»  et 
que  plusieurs  fois  l'envie  lui  prit  de  rappeler  le  roi  ;  mais» 
pareil  à  un  homme  qui  rêve»  sa  bouche  s'ouvrait  sans 
laisser  échapper  aucun  son.  11  craignait  de  paraître  in- 
sensé; et  ce  ne  fut  quà  une  heure  du  matin»  c'est-à- 
dire  deux  heures  et  demie  après  le  départ  de  la  barque» 
qu'il  rentra  chez  lui  avec  une  tristesse  mortelle  dans  le 
cœur. 

Quant  aux  aventureux  navigateurs»  ils  s'étaient  en- 
gagés dans  cette  large  ornière  marine  qui  mène  de  Tou- 
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Ion  à  Bastia,  et  d'abord  Téf  énement  parut,  aux  yeux  du 
roi,  démentir  la  prédiction  de  nos  marins  :  le  Yent,  au 
lieu  de  s^augmcntcr,  tomba  peu  à  peU|  et  deux  heures 
après  le  départ  la  barque  se  balanç^iit  sans  reculer  ni 
avancer  sur  des  ?agues  qui  de  minute  en  minute  allaient 
s*aplanissant.  Murât  regardait  tristement  s'éteindre,  sur 
cette  mer  où  il  se  croyait  enchaîné,  le  sillon  phospho- 
rescent que  le  petit  bâtiment  traînait  après  lui  :  il  afait 
amassé  du  courage  contre  la  tempête,  mais  non  contre 
le  calme  ;  et,  sans  même  interroger  ses  compagnons  de 
Toyage,  A  l'inquiétude  desquels  il  se  méprenait»  il  se 
coucha  au  fond  du  bateau,  s'enveloppa  de  son  manteau, 
et  fermant  les  yeux  comme  s'il  dormait»  il  s'abandonna 
au  flot  de  ses  pensées,  bien  autrement  tumultueux  et 
agité  que  celui  de  la  mer.  Bientôt  les  deux  marins» 
croyant  A  son  sommeil,  se  réunirent  au  pilote,  et  s'as- 
seyant  près  du  gouvernail»  commencèrent  h  tenir  conseil. 

—  Vous  avex  eu  tort,  Langlade,  dit  Donadicu»  de 
prendre  une  barque  ou  si  petite  ou  si  grande  :  sans  pont 
nous  ne  pouvons  résister  à  la  tempête,  et  sans  rames 
nous  ne  pouvons  avancer  dans  le  calme. 

—  Sur  Dieu  !  je  n'avais  pas  le  choix.  J'ai  été  obligé  de 
prendre  ce  que  j'ai  rencontré,  et  si  ce  n'était  pas  l'époque 
des  madragues  \  je  n'aurais  pas  même  trouvé  cette  mau- 
vaise péniche,  ou  bien  il  me  Taurait  fallu  aller  chercher 
dans  le  port,  et  la  surveillance  est  telle  que  j*y  serais  bien 
entré,  mais  que  je  n'aurais  probablement  pas  pu  en 
Sortir.    • 

—  Estelle  solide  au  moins?  dit  Blancard. 
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-^  Pardien  I  ta  sais  bien  ce  que  c*6St  que  des  planches 
et  des  clous  qui  trempent  depuis  dix  ans  dans  l'eau  salée. 
Dans  les  occasions  ordinaires  on  n'en  voudrait  pas  pour 
aller  de  Marseille  au  chAteau  d'If  ;  dans  une  circonstance 
comme  la  n6tre  on  ferait  le  tour  du  monde  .dans  une 
coquille  de  noix. 

—  Chut  !  dit  Donadieu.  Lea  marins  écontèrent  :  un 
grondement  lointain  se  fit  entendre  »  mais  si  faible  qu'il 
fallait  l'oreille  exercée  d'un  enfant  de  la  mer  pour  le 
distinguer. 

—  Oui|  oui,  dit  Langlade  ;  c'est  un  ayertisseroent 
pour  ceux  qui  ont  des  jambes  ou  des  ailes  de  regagner  le 
nid  qu'ils  n'auraient  pas  dû  quitter. 

^-*  Sommes-nous  loin  des  lies?  dit  vivement  Dona- 
dieu. 

—  A  une  lieue  environ. 

—  Mettex  le  cap  sur  elles. 

— *  Et  pourquoi  faire?  dit  Murât  en  se  soulevant. 

—  Pour  y  relâcher,  sire,  si  nous  pouvons. .. 

— -  Non,  non,  s'écria  Murât,  je  ne  veux  plus  remettre 
le  pied  à  terre  qu'en  Corse  ;  je  ne  veux  pas  quitter  en- 
core une  fois  la  France.  D'ailleurs  la  mer  est  calme,  et 
voilA  le  veni  qui  nous  revient. . . 

—  Tout  à  basi  cria  Donadien. 

AossitAt  Langlade  et  Blancard  se  précipitèrent  pour 
exécuter  la  manœuvre.  La  voile  glissa  le  long  du  mAt,  et 
s'abattit  au  fond  du  bâtiment. 

—  Que  faites^vous?  cria  Murât  ;  oubliex-voos  que  je 
suis  roi  et  que  j'ordonne? 
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—  Sire,  dit  Donadiea,  il  y  a  un  roi  plus  poissant  que 
TOUS  ici,  c'est  Dieu  ;  il  y  a  une  foix  qui  couvre  la  ? Atre, 
c'est  celle  de  la  tempête. ..  Laisses-nous  sauver  votre 
majesté,  si  la  chose  est  possible,  et  n'exigei  rien  de 
plus... 

En  ce  moment  un  éclair  sillonna  rhoriioui  un  coup 
de  tonnerre,  plus  rapproché  que  le  premier,  se  fit  en- 
tendre,  une  légère  écume  monta  à  la  surface  de  Teau,  la 
barque  frissonna  comme  un  être  animé.  Murât  commença 
à  comprendre  que  le  danger  venait  ;  alors  il  se  leva  en 
souriant,  jeta  derrière  lui  son  chapeau,  secoua  ses  longs 
cheveux,  aspira  Torage  comme  il  aspirait  la  fumée;  le 
soldat  était  prêt  à  combattre. 

—  Sire,  dit  Donadieu,  vous  avez  bien  vu  des  batailles  ; 
mais  peut-être  n'avez-vous  point  vu  une  tempête  ;  si  vous 
êtes  curieux  de  ce  spectacle,  cramponnez-vous  au  mit  et 
regardez,  car  en  voilà  une  qui  se  présente  bien. 

—  Que  faut-il  que  je  fasse?  dit  Murât;  ne  puis- je 
vous  aider  en  rien  ? 

—  Non  !  pas  pour  le  moment,  sire  ;  plus  tard  nous 
vous  emploierons  aux  pompes. 

Pendant  ce  dialogue,  l'orage  avait  fait  des  progrès,  il 
arrivait  sur  les  voyageurs  comme  un  cheval  de  course, 
soufflant  le  vent  et  le  feu  par  ses  naseaux,  hennissant  le 
tonnerre  et  faisant  voler  Técume  des  vagues  sous  ses 
pieds.  Donadieu  pressa  le  gouvernail,  la  barque  céda 
comme  si  elle  comprenait  la  nécessité  d'une  prompte 
obéissance,  et  présenta  sa  poupe  au  choc  du  vent;  alors 
la  bourrasque  passa,  laissant  derrière  elle  la  mer  trem- 
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Mante,  et  tont  parut  rentrer  dans  le  repos.  La  tempête . 
reprenait  haleine. 

—  En  sommes-nous  donc  quittes  pour  cette  rafale? 
dit  Murât. 

—  Non,  votre  majesté,  dit  Donadieu,  ceci  n'est  qu'une 
affaire  d'avant^arde  ;  tout-à-rheure  le  corps  d*armée  va 
donner. 

— Et  ne  faisons-nous  pas  quelques  préparatifs  pour  le 
recevoir?  répondit  gaiement  le  roi?    . 

—  Lesquels?  dit  Donadieu.  Nous  n'avons  plus  un 
pouce  de  toile  où  le  vent  puisse  mordre,  et  tant  que  la 
barque  ne  fera  pas  eau,  nous  flotterons  comme  un  bouchon 
de  liège.  Tenez-vous  bien,  sirel... 

En  effet,  une  seconde  bourrasque  accourait,  plus  rapide 
que  la  première,  accompagnée  de  pluie  et  d'éclairs.  Do- 
nadieu essaya  de  répéter  la  même  manœuvre  ;  mais  il  ne 
put  virer  si  rapidement  que  le  vent  n'enveloppAt  la  bar- 
que ;  le  mât  se  courba  comme  un  roseau  ;  le  canot  em- 
barqua une  vague. 

—  Aux  pompes,  cria  Donadieu  1  Sire,  voilà  le  moment 
de  nous  aider. . . 

Blancard,  Langlade  et  Murât  saisirent  leurs  chapeaux 
et  se  mirent  à  vider  la  barque.  La  position  de  ces  quatre 
hommes  était  affreuse,  elle  dura  trois  heures.  Au  point  du 
jour  le  vent  faiblit;  cependant  la  mer  resta  grosse  et 
tourmentée.  Le  besoin  de  manger  commença  à  se  faire 
sentir  ;  toutes  les  provisions  avaient  été  atteintes  par 
l'eau  de  mer,  le  vin  seul  avait  été  préservé  du  contact. 
Le  roi  prit  une  bouteille,  et  avala  le  premier  quelques 
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goi^gétt  y  puis  u  la  pattt  à  86s  conpsgMNity  ^i  buirat 
i  lev  tour  :  la  nécessité  avait  chassé  l'étiquette.  La»^ 
glade  avait  par  hasard  sur  lui  quelques  tablettes  de  cho- 
colat, qu'il  offrit  au  roi.  Murât  eu  fit  quatre  parts  égahi 
et  força  ses  compagnons  de  manger  ;  puis,  le  rqias  fini, 
on  orienta  rers  la  Corse  ;  mais  la  barque  avait  tellemeit 
souffert  qu'il  n  y  avait  pas  probabilité  qu'elle  pAt  gagner 
Baslia. 

Le  jour  se  passa  tout  entier  sans  que  les  voyageurs 
pussent  faire  phis  de  dix  lieues  ;  ib  naviguaient  sous  la 
petite  voile  de  foque,  n'osant  tendre  la  grande  voile;  et 
le  vent  était  si  tariable,  que  le  temps  se  perdait  i  com- 
battre ses  caprices.  Le  soir  une  voie  d'eau  se  déclara  ; 
elle  pénétrait  à  travers  des  planches  disjointes  ;  les  mou- 
choirs réunis  de  l'équipage  suffirent  pour  tamponner  la 
barqw,  et  la  nuit,  qui  descendit  triste  et  sombre,  les 
enveloppa  pour  la  seconde  fois  de  son  obscurité.  Murât, 
écrasé  de  fatigue,  s'endormit  ;  Blancard  et  Langlade  re« 
prirent  place  près  de  Donadieu  ;  et  ces  trois  hommes,  qui 
semblaient  insensibles  au  sommeil  et  à  la  fatigue,  veillè- 
rent à  la  tranquillité  de  son  sommeil. 

La  nuit  fut,  en  apparence,  asset  tranquille;  cepen- 
dant quelquefois  des  craquemens  sourds  se  faisaient  en- 
tendre. Alors  les  trois  marins  se  regardaient  avec  une 
expression  étrange;  puis  leurs  yeux  ée  reportaient  vers 
le  roi,  qui  dormait  au  fond  de  ce  bâtiment,  dans  son 
manteau  trempé  d'eau  de  mer,  aussi  profondément  qu'il 
avait  dormi  dans  les  sables  de  l'Egypte  et  dans  les  neiges 
de  la  Russie.  Alors  Tun  d'eux  se  levait,  s'en  allait  è 
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Tantre  bont  dn  canot  en  sifflant  entre  sesr  dents  Tair  d*one 
chanson  prorençale...  pois  après  avoir  consulté  le  ciel, 
les  yagnes  et  la  barque,  il  retenait  auprès  de  ses  cama- 
rades, et  se  rasseyait  en  murmurant  :  —  C'est  impos- 
sible :  à  moins  d'un  miracle,  nous  n*arriverons  jamais. — 
La  nuit  s'écoula  dans  ces  alternatives.  Au  point  du  jour 
on  se  trouva  en  vue  d*un  bâtiment  :  — Une  voile!  s'é- 
cria  Donadieu,  une  voile!  A  ce  cri,  le  roi  se  réveilla.  En 
effet,  un  petit  brick  marchand  apparaissait,  venant  de 
G)rse  et  faisant  route  vers  Toulon.  Donadieu  mit  le  cap 
sur  lui,  Blancard  hissa  les  voiles  au  point  de  fatiguer  la 
barque,  et  Langlade  courut  à  la  proue,  élevant  le  man- 
teau du  roi  au  bout  d'une  espèce  de  harpon.  Bientôt  les 
.voyageurs  s*  aperçurent  qu*ils  avaient  été  vus  ;  le  brick 
manoeuvra  de  manière  à  se  rapprocher  d'eux  ;  au  bout  de 
dix  minutes  ils  se  trouvèrent  à  cinquante  pas  l'un  de 
l'autre.  Le  capitaine  parut  sur  Tavant.  Alors  le  roi  le 
héla,  lui  offrant  une  forte  récompense  s*il  voulait  lô  re- 
cevoir à  bord  avec  ses  trois  compagnons  et  les  conduire 
en  Corse.  Le  capitaine  écouta  la  proposition  ;  puis  aus- 
sitôt se  tournant  vers  F  équipage,  il  donna  à  demi-voix  un 
ordre  que  Donadieu  ne  put  entendre,  mais  qu'il  saisit  pro- 
bablement par  le  geste,  car  aussitôt  il  commanda  à  Lan- 
glade et  à  Blancard  une  manœuvre  qui  avait  pour  but  de 
^'éloigner  du  bâtiment.  Ceux-ci  obéirent  avec  la  promp- 
titude passive  des  marins  ;  mais  le  roi  frappa  du  pied  : 

—  Que  faites-vous,  Donadieu?  que  faites-vous?  s^ 
s'écria-tril  ;  ne  voyez-vous  pas  qu'il  vient  à  nous  ? 

—  Oui,  sur  mon  ame,  je  le  vois...  Obéissez,  Lan-- 
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glade,  alerte,  Blancard.  Oui,  il  vient  sur  noiiii  et  peut- 
être  m'en  sais -je  aperçu  trop  tard.  Cest  bien,  c'est  bien; 
i  moi  maintenant.  Alors  il  se  coucha  sur  le  gou? emailj 
et  lui  imprima  un  mouvement  si  subit  et  si  violent,  ^pe 
la  barque,  forcée  de  changer  immédiatement  de  direction, 
sembla  se  raidir  contre  lui,  comme  ferait  un  cheval  contra 
le  freb  ;  enfin  elle  obéit.  Une  vague  énorme,  soulevée 
par  le  géant  qui  venait  sur  elle,  l'emporta  avec  eUe 
comme  une  feuille  ;  le  brick  passa  i  quelques  pieds  do 
sa  poupe. 

—  Ah  1  traître  1  s'écria  le  roi,  qui  commença  seule- 
ment à  s'apercevoir  de  T intention  du  capitaine;  en  même 
temps  il  tira  un  pistolet  de  sa  ceinture,  en  criant  :  A 
l'abordage,  à  Tabordage,  et  essaya  de  faire  feu  sur  le 
brick  ;  mais  la  poudre  était  mouillée  et  ne  s'enflamma 
point.  Le  roi  était  furieux ,  et  ne  cessait  de  crier  :  A  l'a- 
bordage, à  l'abordage  1 

—  Oui,  oui,  le  misérable,  ou  plut6t  l'imbécile,  dit 
Donadieu,  il  nous  a  pris  pour  des  forbans,  et  il  a  voulu 
nous  couler,  comme  si  nous  avions  besoin  de  lui  pour 
cela. 

En  effet,  en  jetant  les  yeux  sur  le  canot  il  était  facile 
de  s'apercevoir  qu*il  commençait  à  faire  eau.  La  tenta- 
tive  de  salut  que  venait  de  risquer  Donadieu  avait  ef- 
froyablement fatigué  la  barque,  et  la  mer  entrait  par  plu-% 
sieurs  écartemens  de  planches;  il  fallut  se  mettre  i 
puiser  de  Teau  avec  les  chapeaux  ;  ce  travail  dura  dix 
heures.  Enfin  Donadieu  fit,  pour  la  seconde  fois,  en- 
tendre le  cri  sauveur  :  —  Une  voile  1  une  voile  I  • .  • 
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Le  roi  et  ses  deux  compagnons  cessèrent  aussitôt  leur 
travail  ;  on  hissa  de  nouyeau  les  voiles,  on  mit  le  cap  sur 
le  bâtiment  qui  s*avançait,  et  Ton  cessa  de  s'occuper  de 
Teau,  qui,  n'étant  plus  combattue,  gagna  rapidement. 

Désormais  c*était  une  question  de  temps,  de  minutes, 
de  secondes,  voilà  tout  ;  il  s'agissait  d'arriver  au  bâtiment 
avant  de  couler  bas.  Le  bâtiment,  de  son  côté,  semblait 
comprendre  la  position  désespérée  de  ceux  qui  implo- 
raient son  secours  ;  il  venait  au  pas  de  course.  Langlade 
le  reconnut  le  premier,  c'était  une  balancelle  du  gouver- 
nement, un  bateau  de  poste  qui  faisait  le  service  entre 
Toulon  et  Bastia.  Langlade  était  l'ami  du  capitaine,  il 
rappela  par  son  nom  avec  cette  voix  puissante  de  l'ago- 
nie, et  il  fut  entendu.  H  était  temps,  Teau  gagnait  tou- 
jours ;  le  roi  et  ses  compagnons  étaient  déjà  dans  la  mer 
jusqu'aux  genoux  ;  le  canot  gémissait  conmie  un  mourant 
qui  râle  ;  il  n'avançait  plus  et  commençait  à  tourner  sur 
lui-même.  En  ce  moment,  deux  ou  (rois  câbles,  jetés  de 
la  balancelle,  tombèrent  dans  la  barque  ;  le  roi  en  saisit 
un,  s'élança  et  saisit  l'échelle  de  corde  :  il  était  sauvé. 
Blancard  et  Langlade  en  firent  autant  presque  aussitôt; 
Donadieu  resta  le  dernier,  comme  c'était  son  devoir  de  le 
faire,  et  au  moment  oà  il  mettait  un  pied  sur  l'échelle 
du  bord,  il  sentit  sous  l'autre  s'enfoncer  la  barque  qu'il 
quittait;  il  se  retourna  avec  la  tranquillité  d'un  marin, 
vit  le  gouffre  ouvrir  sa  vaste  gueule  au-dessous  de  lui,  et 
aussitôt  la  barque  dévorée  tournoya  et  disparut.  Gnq 
secondes  encore,  et  ces  quatre  hommes,  qui  maintenant 
étaient  sauvés,  étaient  à  tout  jamais  perdus^  I.... 


—  M  — 
GRIMES  CÊLÊBEES. 

Mont  état  i  pema  sur  le  pont,  ^*ob  houM  fôit  w 
jeter  à  tel  pieds  :  c'était  un  maiiielak  ^11  anit  «oli^^ 
bit  nmené  d'Egypte,  et  qai  s'était  depuis  nMirié  à  Gif- 
tellamare  ;  des  afiires  decommeite  raTaieat  attiré  ilhi^ 
seîlie,  où,  par  miracle,  il  afait  échappé  aa  massacre  de 
ses  frères  ;  et,  malgré  le  déguisement  qai  le  coorrait  et 
les  fatigues  qu'il  Teuait  d'essuyer,  il  arait  recoomi  mm 
ancien  mettre.  Ses  eiclamations  de  joie  ne  permirent  p« 
an  roi  de  garder  plus  long-temps  son  incognito  ;  akm  la 
sénateur  Casabianca,  le  capitaine  Oletta,  un  nefea  dn 
prince  Baciocchi,  on  ordonnateur  nommé  Boeroo,  qoi 
fuyaient  eninnèmes  les  massacres  du  Midi,  se  tnwvant 
sor  le  bâtiment,  le  saluèrent  du  nom  de  majesté  et  loi 
improvisèrent  une  petite  cour  :  le  passage  était  brosqoe, 
il  opéra  un  changement  rapide  ;  ce  n'était  plus  Munt  le 
proscrit,  c'était  Joachim  I*'  roi  de  Naples.  La  terre  de 
Teiil  disparut  arec  la  barque  engloutie;  i  sa  place, 
Naples  et  son  golfi^  magniBque  apparurent  à  rboriaoB 
comme  un  merveilleui  mirage,  et  sans  doute  la  première 
idée  de  la  fatale  eipédition  de  Calabre  prit  naisBanoe 
pendant  ces  jours  d'enivrement  qui  suivirent  les  heures 
d'agonie.  Cependant  le  roi,  ignorant  encore  quel  accoeil 
Tattendait  en  Corse,  prit  le  nom  de  comte  de  Campe 
Melle,  et  se  fut  sous  ce  nom  que  le  85  aoAt  il  prit  terra 
i  Bastia.  Mais  la  précaution  fut  inutile;  trois  jours  après 
son  arrivée  personne  n'ignorait  plus  sa  présence  dans 
cette  ville.  Des  rassemblemens  se  formèrent  aussitét,  des 
cris  de  vive  Joachim  I  se  firent  entendre»  et  le  roi,  crai* 
gnaot  de  troubler  la  tranquillité  publique,  sortit  le  même 
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soir  de  la  ville  ayec  ses  trois  compagnons  et  son  iQinejbk. 
Deux  heures  après  il  entrait  à  Yiscovato  etieajp|>]|itiil  Jii 
porte  du  général  Francbescetti,  qui  avait  été  à  ^Mt^JÀr* 
vice  tout  le  temps  de  son  règne,  et  qui,  ayabC:'^qiâl(i 
Naples  en  même  temps  que  le  roi-,  était  revenu  et  Corse 
habiter  avec  sa  femme  la  maison  de  M.  Golona  Gcaldl, 
son  be«u*père.  U  était  en  train  de  souper  lorsqu'on  vint 
lui  dire  qu*nn  étNPger  demandait  Itui  parler  :  il  sortit 
et  trouva  Murât  enveloppé  d'une  capote  militaire,  la  tète 
enfoncée  dans  un  bonnet  de  marin,  la  barbe  longue,^  ^ 
portant  un  pantalon,  des  guêtres  et  des  ^Hers  de  soldat. 
Le  général  s'arrêta  étonné  ;  Murât  fixa  sur  lui  son  grand 
œil  noir;  puis  croisant  les  bras  :  — Franchescetti,  lui  dit-il, 
avez-vous  à  votre  table  une  place  pour  votre  général  qoi 
a  faim ?.avez-vous  sous  votre  toit  un  asile  pour  votre  roi 
qui  est  proscrit?.. ••  Franchescetti  jeta  un  cri  de  surprise 
en  reconnaissant  Joachim,  et  ne  put  lui  répondre  qu*  en 
tombant  à  ses  pieds  et  en  lui  baisant  Fa  main«ttai2e  mo- 
ment la  maison  du  général  fut  à  la  disposition  v^urat. 
A  peine  le  bruit  de  l'arrivée  du  roi  fut-il  répandu  dans 
les  environs  que  Ton  vit  accourir  à  Yiscovato  des  officiers 
de  tous  grades,  des  vétérans  qui  avaient  combattu  sous 
lui,  et  des  chasseurs  corses  que  son  caractère  aventureux 
séduisait;  en  peu  de  jours  la  maison  du  général  fut  trans- 
formée en  palais,  le  village  en  résidence  royale,  et  l'tle 
en  royaume.  D'étranges  bruits  se  répandirent  sur  les  in- 
tentions de  Murât;  une  armée  de  neuf  cents  hommes 
contribuait  à  leur  donner  quelque  consistance.  C'est  alors 
que  Blancard,  Langlade  et  Donadieu  prirent  congé  de 
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loi  ;  Murât  Yoolat  les  retenir  ;  mais  ib  s'étaient  ? onét  an 
saint  da  proscrit,  el  non  à.  la  fortune  du  roi. 

Nous  avons  dit  que  Murât  avait  rencontré  à  bwd  dn 
bateau  de  poste  de  Bastia  un  de  ses  anciens  mamelaks 
nommé  Othello,  et  qu(  celui-ci  Tavait  suivi  i  Viscovalo  : 
l'ex-roi  de  Naples  songea  à  se  faire  un  agent  de  est 
homme.  Des  relations  de  famille  le  rappelaient  tout  ■•• 
turellement  i  Castellamare  ;  il  lui  ordonna  d'y  retoomer» 
et  le  chargea  de  lettres  pour  les  personnes  sur  le  dévoue- 
ment desquelles  il  comptait  le  plus.  Othello  partit,  arri vu 
heureusement  chei  son  beau-père,  et  crut  pouvoir  lui  tout 
dire;  mais  celui-ci,  épouvanté,  prévint  la  police  :  une 
descente  nocturne  fut  faite  chez  Othello  et  sa  oorrespon* 
dance  saisie. 

Le  lendemain,  toutes  les  personnes  auxquelles  étaient 
adressées  les  lettres  furent  arrêtées  et  reçurent  Tordre  de 
répondre  i  Murât  comme  si  elles  étaient  libres,  et  de  loi 
indiquerJSalemc  comme  le  lien  le  plus  propre  au  débai^ 
qucmenl  :  cinq  sur  sept  eurent  la  lAcheté  d*obéir  :  les 
deux  autres,  qui  étaient  deux  frères  espagnols,  s'y  refu- 
sèrent absolument  :  on  les  jeta  dans  un  cachot. 

Cependant,  le  17  septembre,  Murât  quitta  Viscovato» 
le  général  Franchescetti,  ainsi  que  plusieurs  officiers 
corses,  lui  servirent  d'escorte;  il  s'achemina  vers  Ajaccio 
par  Cotone,  les  montagnes  de  Serra,  Bosco,  Venaco, 
Vivaro,  les  gorges  de  la  forêt  de  Yezzanovo  et  Bogo- 
gnone  ;  partout  il  fut  fêté  comme  un  roi  ;  et  à  la 
porte  des  villes  il  reçut  plusieurs  députations  qui  le  ha- 
ranguèrent en  le  saluant  du  titre  do  majesté  ;  enfin  le 
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23  septembre  il  arriva  à  Ajaccio.  La  popnlatioii  toat  en- 
tière l'attendait  hors  des  mars  ;  son  entrée  dans  la  ville 
fut  un  triomphe  ;  il  fut  porté  jusqu'à  Tauberge  qui  avait 
été  désignée  d'avance  par  les  maréchaux-des-logis  :  il  y 
avait  de  quoi  tourner  la  tète  à  un  homme  moins  impres- 
sionnable que  Murât  :  quant  à  lui,  il  était  dans  l'ivresse  ; 
en  entrant  dans  l'auberge  il  tendit  la  main  à  Franches- 
cetti.  —  Voyez,  lui  dit-il,  à  la  manière  dont  me  reçoi- 
vent les  Corses,  ce  que  feront  pour  moi  les  Napolitains. 
—  C* était  le  premier  mot  qui  lui  échappait  sur  ses  pro- 
jets à  venir,  et  dès  ce  jour  même  il  ordonna  de  tout  pré- 
parer pour  son  départ. 

On  rassembla  dix  petites  felouques  :  un  Maltais  nommé 
Barbara,  ancien  capitaine  de  frégate  de  la  marine  napo-  ' 
litaine,  fut  nommé  commandant  en  chef  de  l'expédition  ; 
deux  cent  cinquante  hommes  furent  engagés  et  invités  à 
se  tenir  prêts  à  partir  au  premier  signal.  Murât  n* atten- 
dait plus  que  les  réponses  aux  lettres  d'Othello ;,^lles  ar- 
rivèrent dans  la  matinée  du  28  :  Murât  invita  tous  les 
officiers  à  un  grand  dtner  et  fit  donner  double  paie  et 
double  ration  à  ses  hommes. 

Le  roi  était  au  dessert  lorsqu'on  lui  annonça  Tarrivée 
de  M.  de  Maceroni  :  c'était  un  envoyé  des  puissances 
étrangères  qui  apportait  à  Murât  la  réponse  qu'il  avait 
attendue  si  long-temps  à  Toulon.  Murât  se  leva  de  table, 
passa  dans  une  chambre  à  cèté  :  M.  Maceroni  se  fit  re- 
connaître comme  chargé  d'une  mission  officielle,  et  remit 
au  roi  l'ultimatum  de  l'empereur  d'Autriche.  Il  était 
conçu  en  ces  termes  : 
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€  M.  Maceroni  est  antoriié  par  les  préMOtei  à  pré?»» 
nir  le  roi  JoMhini  que  sa  majesté  l'empereur  d'Autridii 
loi  accordera  un  asile  dans  ses  états  sons  les  ediiditièiÉ 
suiYantes  : 

»  1*.  Le  roi  prendra  un  nom  privé;  la  reine  ayant 
adopté  celui  de  Lipano,  on  propose  au  roi  de  prendre  le 
même  nom* 

»  2'',  il  sera  permis  au  roi  de  choisir  une  ville  de  la 
Bohèinie,  de  la  Moravie,  ou  de  la  Haute-Autriche,  panr 
y  fixer  son  séjour  :  il  pourra  même. sans  inconvénient 
habiter  une  campagne  dans  ces  mêmes  provinces. 

»  S"*.  Le  roi  engagera  sa  parole  d*honneor  enveif 
S.  M.  l.  et  R.  qu'il  n'ahandonnera  jamais  les  états  au- 
trichiens sans  le  consentement  exprès  de  l'empereur,  et 
qu'il  vivra  comme  un  particulier  de  distinction,  mais  son* 
mis  aux  lob  qui  sont  en  vigueur  dans  les  états  autri- 
chiens. 

p  En  foi  de  quoi  et  afin  qu'il  en  soit  fait  un  usage 
convenable,  le  soussigné  a  reçu  Tordre  de  l'empereur  de 
signer  la  présente  déclaration. 

»  Donné  à  PtrU,  le  %•'  Mptembrt  1815. 

»  Signé  le  prince  de  Metteikich.  » 

Murât  sourit  en  achevant  cette  lecture,  puis  il  fit  signe 
A  M.  Maceroni  de  le  suivre.  Il  le  conduisit  alors  sur  la 
terrasse  de  la  maison,  qui  dominait  toute  la  ville,  et  qui 
était  dominée  elle-même  par  sa  bannière  qui  flottait  comme 
sur  un  chAteau  royal  :  de  lA  on  pouvait  voir  Ajaccb  tonin 
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joyeuse  et  illomiDée»  le  port  où  se  balançait  la  petite 
flottille  et  les  mes  encombrées  de  monde,  comme  en  nn 
jour  de  fête.  A  peine  la  foule  eut-elie  aperçu  Miirat> 
qu'un  cri  partit  de  toutes  les  bouches,  ?ive  Joachim  !  vive 
le  frère  éè  Napolëoal  yîve  le  roi  de  Nàples  1  Murât  salua, 
et  les  cris  redoublèreat,  «t  la  musique  de  la  garnison  fit 
entendre  les  airs  nationaux.  M.  Maceroni  ne  savait  s'il 
devait  en  croire  ses  yeux  et  ses  oreilles;  lorsque  le  roi 
eut  joui  de  son  étonnejnent,  il  l'invita  à  descendre  au 
salon.  Son  état-major  y  était  réuni  en  grand  uniforme  : 
on  se  serait  cru  A  Caserte  ou  à  Capodimonte.  Enfin, 
après  un  instant  d'hésitation,  Maceroni  se  rapprocha  de 
Murât. 

-*-  Sire,  lui  dit-il,  quelle  réponse  dois-je  faire  à  sa 
majesté  Fempereur  d'Autriche? 

-^  Monsieur,  faii  répondit  Muret  aree  cette  dignité 
hautaine  qui  allait  si  bien  à  sabelle  figure,  vous  racônterex 
à  mon  frère  François  ce  que  vous  avei  vu  et  ce  que  vous 
avez  entendu  ;  et  puis  vous  ajouterez  que  je  pars  cette 
nuit  même  pour  reconquérir  mon  royaume  de  Naples. 

Les  lettres  qui  avaient  déterminé  Murât  à  quitter  la 
Corse  lui  avaient  été  apportées  par  un  Calabrais  nommé 
Luidgi  :  il  s'était  présenté  au  roi  comme  un  envoyé  de 
l'Arabe  Othello,  qui  avait  été  jeté,  comme  nous  l'avons 
dit ,  dans  les  prisons  de  Naples,  ainsi  que  les  personnes 
auxquelles  les  dépèches  dont  il  était  porteur  avaient  été 
adressées.  Ces  lettres,  écrites  par  le  ministre  de  la  police 
de  Naples,  indiquaient  à  Joachim  le  port  de  la  ville  deSa- 
lerne  comme  le  lieu  le  plus  propre  au  débarquement  ;  car 
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le  rm  Ferdioaiid  aiait  raMemblé  sur  ce  point  troii 
homines  de  troupes  autrichieDiies,  n'oMDt  se  fier 
soldats  napolitains,  qui  anient  consenré  de  Mmt 
riche  et  brillant  souTonir  :  ce  fut  donc  fera  le  golfe  ie 
Saléme  que  la  flottille  se  dirigea  ;  mais,  arrifée  en 
de  rUe  de  Caprée,  elle  fut  assaillie  par  une  fiolente 
pète  qui  la  chassa  jusqu'à  Paola,  petit  port  situé  à  diE 
lieues  de  G)senza.  Les  bètimens  passèrent  en  ceaié 
quence  la  nuit  du  5  au  6  octobre  dans  une  espèce  d*é- 
chancrure  du  ri? âge  qui  ne  mérite  pas  le  nom  de  rade  : 
le  roi,  pour  Ater  tout  soupçon  aux  gardes  des  cAtei  tt 
aux  scorridori  *  siciliens,  ordonna  d'éteindre  les  feu  0t 
de  louvoyer  jusqu'au  jour  ;  mais  vers  une  heure  du  mslm 
il  s'éleva  de  terre  un  vent  si  violent,  que  TexpéditionTiit 
repoussée  en  haute  mer,  de  sorte  que  le  6,  à  la  pointe 
du  jour,  le  bâtiment  que  montait  le  roi  se  trouva  seul. 
Dans  la  matinée  il  rallia  la  felouque  du  capitaine  Qc« 
coni,  et  les  deux  navires  mouillèrent  à  quatre  heures  de 
Taprès-midi  en  vue  de  Santo-Lucido.  Le  soir  le  roi  or- 
donna au  chef  de  bataillon  Ottaviani  de  se  rendre  à  terre 
pour  y  prendre  des  renseignemens  ;  Luidgi  s'offirit  pour 
l'accompagner,  Murât  accepta  ses  bons  offices  ;  Ottaviani 
et  son  guide  se  rendirent  donc  à  terre,  tandis  qu'au  coo* 
traire,  Cicconi  et  sa  felouque  se  remettaient  en  mer  avec 
mission  d'aller  à  la  recherche  du  reste  de  la  flotte. 

Vers  les  onze  heures  de  la  nuit  le  lieutenant  de  quart 
sur  le  navire  royal  distingua  au  milieu  des  vagues  un 
homme  qui  s'avançait  en  nageant  vers  le  bâtiment  :  dès 
qu'il  fut  à  la  portée  de  la  voix  il  le  héla  :  aussitôt  le  na- 
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gear  se  fit  reconnaître  ;  c'était  Luidgi,  on  lui  envoya  la 
chaloupe  et  il  remonta  à  bord  ;  alors  il  raconta  que  le 
chef  de  bataillon  Ottaviani,  avait  été  arrêté,  et  qu'il 
n'avait  échappé  lui-même  à  ceux  qui  le  poursuivaient 
qu'en  se  jetant  à  la  mer.  Le  premier  mouvement  de  Murât 
fut  d'aller  au  secours  d'Ottaviani  ;  mais  Luidgi  fit  com- 
prendre au  roi  le  danger  et  T  inutilité  de  cette  tentative  : 
néanmoins  Joachim  resta  jusqu'à  deux  heures  du  matin 
agité  et  irrésolu.  Enfin  il  donna  Tordre  de  reprendre  le 
large.  Pendant  la  manœuvre  qui  eut  lieu  à  cet  effet ,  un 
matelot  tomba  à  la  mer  et  disparut  avant  qu'on  eût  eu  le 
temps  de  lui  porter  secours.  Décidément  les  présages 
étaient  sinistres. 

Le  7  au  matin  on  eut  connaissance  de  deux  bAlimens. 
Le  roi  ordonna  aussitôt  de  se  mettre  en  mesure  de  dé- 
fense  ;  mais  Barbara  les  reconnut  pour  être  la  felouque  de 
Gcconi  et  la  balancelle  de  Courrand  qui  s'étaient  réu- 
nies, et  faisaient  voile  de  conserve.  On  hissa  les  signaux 
et  les  deux  capitaines  se  rallièrent  à  l'amiral. 

Pendant  qu'on  délibérait  sur  la  route  à  suivre,  un 
canot  aborda  le  bâtiment  de  Murât.  Il  était  monté  par  le 
capitaine  Pemice  et  un  lieutenant  sous  ses  ordres  ;  ils 
venaient  demander  au  roi  la  permission  de  passer  à  son 
bord,  ne  voulant  point  rester  à  celui  de  Courrand,  qui, 
à  leur  avis,  trahissait.  Murât  l'envoya  chercher,  et,  mal- 
gré ses  protestations  de  dévouement,  il  le  fit  descendre 
avec  cinquante  hommes  dans  une  chaloupe,  et  ordonna 
d'amarrer  la  chaloupe  à  son  bâtiment.  L'ordre  fut  exé- 
cuté aussitôt,  et  la  petite  escadre  continua  sa  route.  Ion- 
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gcmt,  sms  les  perdre  de  me,  lU  eMes  de  la.GeMine; 
nais  i  dii  heures  du  soir,  au  nement  eu  Ton  le  tnmvait 
i  la  hauteur  du  golfe  de  Sainte-Euphémîe»  le  capitaine 
Gourrand  coupa  le  cAMe  qui  le  traînait  à  la  remoiqM, 
et,  faisant  force  de  rames»  il  s'éloigna  de  la  floltine. 
Murât  s'était  jeté  sur  son  lit  tout  habillé  :  on  le  préfint 
de  cet  événement.  Il  s*élanca  aussitôt  sur  le  pont,  et  ar«- 
rifa  &  temps  encore  pour  voir  la  chaloupe,  qui  fojttt  dam 
la  direction  de  la  Corse,  s'enfoncer  et  disparaître  dan 
Tombre.  Il  demeura  immobile,  sans  colère  et  sans  cris; 
seulement  il  poussa  un  soupir  et  laissa  tomber  sa  tète  lor 
sa  poitrine  :  c'était  encore  une  feuille  qui  tombait  de 
Tarbrc  enchanté  de  ses  espérances. 

Lie  général  Franchescetti  profita  de  cette  heure  de  dé- 
couragement pour  lui  donner  le  conseil  de  ne  point  dé- 
barquer dans  les  Calabres  et  de  se  Pendre  directement  k 
Tricste,  afin  de  réclamer  de  rAutrichc  Tasile  qu'elle  loi 
atait  oficrt.  Le  roi  était  dans  un  de  ces  instans  de  lassi- 
tude extrême  et  d'abattement  mortel  où  le  cœur  s'affaisse 
sur  lui-même  :  il  se  défendit  d'abord,  et  puis  finit  par 
accepter.  En  ce  moment  le  général  s'aperçut  qu'un  ma- 
telot, couché  dans  des  enroulemens  de  cAblcs,  se  trouvait 
à  portée  d'entendre  tout  ce  qu'il  disait;  il  s'interrompît 
et  le  montra  du  doigt  à  Murât  :  celui-ci  se  leva,  alla  toir 
l'homme  et  reconnut  Luidgi  ;  accablé  de  fatigue,  il  s'était 
endormi  sur  le  pont.  La  franchise  de  son  sommeil  ras- 
sura le  roi,  qui  d'ailleurs  avait  toute  confiance  en  loi.  La 
conversation  interrompue  un  instant  se  renoua  donc  :  il 
fut  convenu  que,  sans  rien  dire  des  nouveaux  prqets  ar- 


—  68  — 
MURAT. 

r^téê,  on  franchirait  le  détroit  de  Messine ,  on  doublerait 
4e  cap  SpartiyentOy  et  qa*on  entrerait  dans  TÂdriatique  ; 
puis  le  roi  et  le  général  redescendirent  dans  rentre- 
pont. 

'  Lé  lendemain  8  octobre,  on  se  trouvait  à  la  hauteur  du 
Piuo,  lorsque  JoaefaiB),  interrogé  par  Barbara  sur  ce  qu'il 
fallait  faire»  donna  ordre  de  mettre  le  cap  sur  Messine  ; 
Barbara  répondit  qu*il  était  prêt  à  chéit  mais  qu'il  avait 
besoin  d'eau  et  de  vivres  ;  en  conséquence,  il  offrit*  de 
passer  sur  la  felouque  de  CScconi,  et  d'aller  avec  elle  à 
terre  pour  y  renouvder  s^  provisions  ;  le  roi  accepta  ; 
Barbara  lui  demanda  alors  les  passeports  qu'il  avait  reçus 
des  puissances  alliées,  afin,  disait^il,  de  ne  pas  être  in- 
quiété par  les  autorités  locales.  Ces  pièces  étaient  trop 
importantes  pour  que  Murât  consentit  à  s'en  dessaisir  ; 
peut-être  aussi  le  roi  commençait-il  à  concevoir  quelque 
soupçon  :  il  refusa  donc.  Bartmra  insista  ;  Murât  lui  or- 
donna d'aller  i  terre  sans  ces  papiers  ;  Barbara  refusa 
positivement  ;  le  roi,  habitué  à  être  obéi,  leva  sa  cravache 
sur  le  Maltais  ;  mais  en  ce  moment,  changeant  de  réso-* 
lution,  il  ordonna  aux  soldats  de  préparer  leurs  armes, 
aux  officiers  de  revêtir  leur  grand  uniforme,  loi-même 
{eur  en  donna  Texemple  :  le  débarquement  était  décidé, 
et  le  Pixzo  devait  être  le  golfe  Juan  du  nouveau  Napo« 
léon.  En  conséquence,  les  bàtimens  se  dirigèrent  vera  la 
terre.  Le  roi  descendit  dans  une  chaloupe  avec  vingt-huit 
soldats  et  trois  domestiques,  au  nombre  desquels  était 
Luidgi.  Arrivé  près  de  la  plage,  le  général  Franches* 
tettî  fit  un  mouvement  pour  prendre  terra,  mais  Murât 
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r«rrèta  :  c  C*est  à  moi  de  deiM^endre  le  premier»  »  dit-îl  ; 
et  il  8*élaiict  sur  le  rirage.  Il  était  yèta  d*aD  -liabit  de  g^ 
nértl,  iTiit  on  pantalon  blanc  arec  des  bottes  iréeayéra» 
une  ceinture  dans  laquelle  étaient  passés  deui  pistoleh» 
un  cbapeau  brodé  en  or,  dont  la  cocarde  était  relene 
par  une  ganse  formée  de  quatone  brillans  ;  enfin  il  por- 
tait sous  le  bras  la  bannière  autour  de  laquelle  il  comptait 
rallier  ses  partisans  :  dix  heures  du  matin  sonnaient  à 
Thorioge  du  Piiio. 

Murât  se  dirigea  aussitôt  vers  la  Tille»  dont  il  était 
éloigné  de  cent  pas  à  peine»  par  le  chemin  pavé  de  larges 
dalles  disposées  en  escalier  qui  y  conduit.  C'était  un  di» 
manche;  on  allait  commencer  la  messe»  et  tonte  la  po- 
pulation était  réunie  sur  la  place  lorsqu'il  y  arrifa.  Pei^ 
sonne  ne  le  reconnut»  et  chacun  regardaitafoc  étonnement 
ce  brillant  état-major»  lorsqu'il  vit  parmi  les  paysans  un 
ancien  sergent  qui  avait  senri  dans  sa  garde  de  Naples. 
Il  marcha  droit  à  lui»  et  lui  mettant  la  main  sur  Tépaule  : 
M  Tayella»  lui  dit-il,  ne  me  reconnais-tu  pas?  »  Mais 
comme  celui*ci  ne  faisait  aucune  réponse  :  a  Je  suis  Joa- 
chim  Murât  ;  je  suis  ton  roi,  Inî-ditr-il  :  à  toi  rhonnenr 
de  crier  le  premier  vive  Joachim  !  »  La  suite  de  Mural 
fit  aussitôt  retentir  Tair  de  ses  acclamations  ;  mais  leCa» 
labrais  resta  silencieux,  et  pas  un  de  ses  camarades  ne 
répéta  le  cri  dont  le  roi  lui-même  avait  donné  le  sig;nal  ; 
au  contraire»  une  rumeur  sourde  courait  par  la  multitude. 
Muret  comprit  ce  frémissement  d'orage  :  «  Eh  bien  !  dit» 
il  à  Tavelle»  si  tu  ne  veux  pas  crier  vive  Joachim»  va  an 
moins  me  chercher  un  cheval»  et  de  sergent  que  tu  étais 
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je  te  fais  capitaine.  Tavella  s'éloigna  sans  répondre; 
mais  au  lieu  d^accomplir  Tordre  qu  il  avait  reçu,  il  rentra 
chez  lui  et  ne  reparut  plus.  Pendant  ce  temps  la  popu- 
lation s'amassait  toujours  sans  qu  un  signe  amical  annon- 
çât à  Murât  la  sympathie  qu'il  attendait:  il  sentit  qu'il  était 
perdu  s'il  ne  prenait  une  résolution  rapide.  —  Â  Mon- 
teleone!  s'écria-t-il  en  s*  élançant  le  premier  vers  la  route 
qui  conduisait  à  cette  ville.  — Â  Monteleone!  répétèrent 
en  le  suivant  ses  officiers  et  ses  soldats.  Et  la  foule  toujours 
silencieuse  s'ouvrit  pour  les  laisser  passer^ 

Mais  à  peine  avait-il  quitté  la  place  qu'une  vive  agi- 
tation se  manifesta  ;  un  homme  nommé  Georges  Pelle- 
grino  sortit  de  chez  lui  armé  d*un  fusil  et  traversa  la 
place  en  courant  et  en  criant  :  Aux  armes  I  U  savait  que 
le  capitaine  Trenta  Capelli»  qui  commandait  la  gendar- 
merie de  G>senza,  était  en  ce  moment  au  Pizzo,  et  il  al- 
lait le  prévenir.  Le  cri  aux  armes  eut  plus  d'écho  dans 
cette  foule  que  n'en  avait  eu  celui  de  vive  Joachim.  Tout 
Calabrais  a  un  fusil,  chacun  courut  chercher  le  sien,  et 
lorsque  Trenta  Capelli  et  Pellegrino  revinrent  sur  la 
place,  ils  trouvèrent  près  de  deux  cents  hommes  armés; 
ils  se  mirent  à  leur  tète  et  s'élancèrent  aussitôt  à  la 
poursuite  du  roi  ;  ils  le  rejoignirent  à  dix  minutes  de 
chemin  à  peu  près  de  la  place,  à  l'endroit  où  est  aujour- 
d'hui le  pont.  Murât  en  les  voyant  venir  s* arrêta  et  les 
attendit, 

Trenta  Capelli  s* avança  alors  le  sabre  à  la  main  vers 
le  roi  :  —  Monsieur,  lui  dit  celui-ci|  voulez-vous  troquer 
vos  épaulettes  de  capitaine  contre  les  épaulcttes  de  géné- 
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nJt   Criei  me  Joidûm  !  el  8iihrei«4iioi  avic  eof  bilMi 
gws  i  Monteleoiia. 

—  Sire,  répondit  Trente  Capelli,  noai  tomiaei 
fidèieB  sujets  dn  roi  Ferdinand»  et  noos  yenoos  paw 
combattre  et  non  pour  vous  accompagner  : 
donc  si  vous  vouki prévenir  leffusion  du  sang*  î 

Murât  regarda  le  capitaine  de  gendarmerie  avte  W9è 
npression  impossible  à  rendre  ;  puis,  sans  daigner  M 
répondre,  il  lui  fit  signe  dune  main  de  s'éloigner»  iMéla 
qu'il  portait  Tautre  à  la  crosse  de  lun  de  ses  piileliifc 
Georges  Pellegrino  vit  le  mouvement. 

<*«  Ventre  i  terre,  capitaine  1  ventre  à  terre  !  crii-t4« 
Le  capitaine  obéit,  aussitôt  une  balle  passa  tt  sMkNt 
au-dessus  de  sa  tète  et  alla  effleurer  les  cheveux  de  Mini* 

—  Feu  !  ordonna  Franchescettî. 

—  Armes  à  terre  I  cria  Murât;  et  secouant  de  sa  mate 
droite  son  mouchoir,  il  fit  un  pas  pour  s'avancer  vers  les 
paysans  ;  mais  au  même  instant  une  décharge  générale 
partit  :  un  officier  et  deux  ou  trois  soldats  tomberait.  En 
pareille  circonstance,  quand  le  sang  a  commencé  à  coik 
1er,  il  ne  s'arrête  pas.  Murât  savait  cette  fatale  vérité  t 
aussi  son  parti  fut^il  pris,  rapide  et  décisif.  Il  avait  de^ 
vaut  lui  cinq  cents  hommes  armés,  et  derrière  lui  mi  fté^^ 
cipice  de  trente  pieds  de  hauteur  :  il  s'élança  du  rodmr 
à  pic  sur  lequel  il  se  trouvait,  tomba  dans  le  sable ,  et  se 
releva  sans  être  blessé  ;  le  général  Franchescetti  et  son 
aide  de  camp  Campana  firent  avec  le  même  bonheur  le 
mteie  saut  que  lui,  et  tous  trois  descendirent  rapidement 
vers  la  mer,  à  travers  un  petit  bois  qui  s*étend  jusqu'à 
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cent  pas  dorifage,  et.  qui  les  déroba  no  iostaot  à  la  me 
de  leurs  ennemis.  A  la  sortie  de  ce  bois,  une  noorelle  dé* 
charge  les  accueillit»  les  balles  sifflèrent  autour  d'eux, 
mais  n'atteignirent  personne»  et  les  trois  fugitifs  continuè- 
rent leur  course  ters  la  plage. 

Ce  fut  alors  seulement  que  le  roi  s^aperçut  que  le  ca- 
not qui  rayaitdéposé  à  terre  était  reparti.  Les  trois  na* 
Tires  qui  composaient  sa  flottille,  loin  d*étre  restés  pour 
protéger  son  débarquement,  avaient  repris  la  mer  et  s^é- 
loignaient  à  pleines  yoilés.  Le  Maltais  Barbara  empoi^ 
tait  non  seulement  la  fortune  de  Murat^  mais  encore  son 
espoir,  son  salut,  sa  vie  :  c'était  à  n'y  pas  croire  à  force 
de  trahison.  Aussi  le  roi  prit-il  cet  abandon  pour  une 
simple  manoeuf  re,  et  voyant  une  barque  de  pécheur  ti-' 
rée  au  rivage  sur  des  filets  étendus,  il  cria  à  ses  deuxcom« 
pagnons  :  —  La  barque  A  la  mer! 

Tous  trois  alors  commencèrent  à  la  pousser  pour  la 
mettre  A  flot,  avecrénergie  du  désespoir»  avec  les  forcés  de 
Tagonie.  Personne  n'avait  osé  franchir  le  rocher  pour  se 
mettre  à  leur  poursuite,  et  leurs  ennemis,  forcés  de  pren- 
dre un  détour,  leur  laissaient  quelques  instans  de  liberté. 
Mais  bientét  des  cris  se  firent  entendre  :  Georges  Pelle- 
grino  et  Trenta  Capelli,  suivis  de  toute  la  population  du 
Pizzo,  débouchèrent  à  cent  cinquante  pas  à  peu  près  de 
l'endroit  où  Murât,  Franchescetti  et  Gampana  s* épuisaient 
en  effiirts  pour  foire  glisser  la  barque  sur  le  sable.  Ces  cris 
furent  immédiatement  suivis  d'une  dédiarge  génâfale* 
Gampana  tomba  :  une  balle  venait  de  lui  traverser  la 
poitrine.  Gependant  la  barque  était  à  flot  ^  le  général 
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Friturhescetti  s'éliufa  detUns  ;  Murat  roatot  le  MiiTre, 
mais  îl  ae  s'^sît  poiol  apercn  <|ik  les  i^|ieruiu  de  tes  bot* 
ici  i  l'écuriïre étaient  enbarrassés  dstiit  les  taaîlWdu  Gl«t. 
Lb  btrqne,  cédant  k  l'impalfion  donnée  par  lai,  w  dé- 
roba sous  ses  nains,  cl  le  roi  tomba  les  pied*  sur  la  plagtt 
et  le  visage  dans  U  mer.  ATanl  qu'il  cAt  eu  le  lenpt 
de  se  rele>cr,  lu  po|mlation  s7-lait  ruée  sur  lui  :  en  on 
instant  elle  lui  arracha  ses  épaulcttes,  sa  banniiïre  et  ma 
babil,  et  elle  allait  le  mettre  en  morceaui  lui^mCae  , 
si  Georges  Pellcgriao  et  Trenta  C^pellî,  prenant  sa  ri* 
sous  leur  protection,  ne  lui  eussent  duoné  le  bras  de 
cbac{uc  cAU^  en  le  défendant  à  leur  tour  contre  la  p»- 
pular«.  Il  traversa  ainsi  en  prisonnier  la  place  qu'âne 
heure  auparavant  il  abordait  eu  roi.  Ses  conducteurs  le 
menèrent  au  chAteau  :  on  le  pinissa  duns  la  pristm  com- 
munc,  on  referma  la  porle  sur  lui.  et  le  roiwtroura  m 
milieu  des  voleurs  et  des  assassins,  '{ui,  ne  sactiaut  pat 
qui  il  était,  et  lu  prenant  pour  un  compagnon  de  crimes, 
l'accncillirent  par  des  injures  cl  des  huées. 

Un  quart  d'heure  aprùn  la  porle  du  cachot  se  roorrit, 
et  le  commandant  Mattei  entra  :  il  trouva  Murat  doboul» 
tes  bras  croisés.  la  tète  liaute  et  lière.  Il  y  avait  unccx- 
prcMion  de  grandeur  îndélinissable  dans  cet  homme  i 
demi  nu,  et  dont  la  ligure  était  souillée  de  bow  et  do 
sang.  Il  s'inclinn  devant  lui. 

—  Oommandnnl,  lui  dit  Murnt  reconnaissant  SOD 
grade  h  ses  épuuleltes,  regard»  anluur  de  tous,  et  dites 
si  c'est  U  une  prison  à  mettre  un  roi  I 

Alors  une  rJiosoétrangc  arriva  :  ces  hommes  du  crine» 
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qui,  croyant  Marat  on  de  leurs  complices,  rataient  ac- 
cueilli ayec  des  vociférations  et  des  rires,  se  courbèrent 
devant  la  majesté  royale,  que  n'avaient  point  respectée 
Pellegrino  et  Trenta  Capelli,  et  se  retirèrent  silencieux 
au  plus  profond  de  leur  cachot.  Le  malheur  venait  de 
donner  un  nouveau  sacre  à  Joachim. 

Le  commandant  Mattei  murmura  quelques  excuses,  et 
invita  Murât  à  le  suivre  dans  une  chambre  qu'il  venait 
de  lui  faire  préparer  ;  mais,  avant  de  sortir.  Murât  fouilla 
i  sa  poche,  en  tira  une'  poignée  d'or,  et  la  laissant 
tomber  comme  une  pluie  au  milieu  du  cadiot  : 

—  Tenei,  dit-il  œ  se  retournant  vers  les  prisonniers, 
il  ne  sera  pas  dit  que  vous  avez  reçu  la  visite  d'un  roi; 
tout  captif  et  découronné  qu*il  est,  sans  qu'il  vous  ait  fait 
largesse. 

—  Vive  Jôachim  !  crièrent  les  prisonniers. 

Murât  sourit  amèrement.  Ces  mêmes  paroles  répétées 
par  un  pareil  nombre  de  voix,  il  y  a  une  heure,  sur  la 
place  publique,  au  lieu  de  retentir  maintenant  dans  une 
prison,  le  faisaient  roi  de  Naples  !  Lm  résultats  les  plus 
importans  sont  amenés  parfois  par  dès  causes  si  minimes, 
qu'on  croirait  que  Dieu  et  Satan  jouent  aux  dés  la  vie  ou  la 
mort  des  hommes,  Télévation  on  la  chute  des  empires. 

Murât  suivit  le  commandant  Mattei  :  il  le  conduisit 
dans  une  petite  diambre  qui  appartenait  au  concierge,  et 
que  celui-ci  céda  au  roi.  Il  allait  se  retirer,  lorsque  Ma- 
rat le  rappela  : 

—  Monsieur  le  commandant,  lui  dit-il,  je  désire  un 
bain  parfumé. 


MIMfl 
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-«-  Siiiy  k  choMeit  difficile. 

«MYoUà  cinquante  docats;  qu'on  achète  tonte  ïmm 
da  Cologne  qu'on  tro«?era.  Ah  I  que  Ton  m^eofoie  du 
toiOenci* 

^  Uiara  impoMihledetiooYerici  doi  honuneieapafalii 
de  faire  autre  chose  que  des  costumes  du  pays. 

^  Qu'on  aille  i  llonteleone,  et  qu'on  me  iimtee  ici 
tevs  ceux  qu'on  fomn  réunir. 

Le  commandant  s'inclina  et  sortit . 

Mniat  était  au  bain  lorsqu'on  lui  annonça  la  Tisite  4l 
chevalier  Akala,  général  du  prince  de  Tlniantado  nC 
gouverneur  de  la  ville.  Il  faisait  apporter  des  couv^turea 
de  damas,  des  draps  et  des  fauteuils.  Blurat  fut  sensible 
à  cette  attention  f  et  il  en  reprit  une  nouvelle  sérénité.  ^ 

Le  même  jour»  à  deux  heures»  le  général  Nuniiante 
arriva  de  Saint-Tropea  avec  trois  raille  hommes.  Murât 
revit  avec  plaisir  uœ  vieille  connaissance  ;  mais»  au  pre- 
mier mot|  le  roi  s'aperçut  qu'il  était  devant  un  juge,  et 
que  sa  présence  avait  pour  but  non  pas  une  simple  visite» 
mais  un  interrogatoire  en  règle.  Murât  se  contenta  de 
répondre  qu'il  se  rendait  de  G>rse  è  Trieste  en  vertu  d'un 
passeport  de  l'empereur  d'Autriche,  lorsque  la  tempête 
et  le  défaut  de  vivres  l'avaient  forcé  de  relâcher  au  Pisio. 
A  toutes  les  autres  questions  Murât  opposa  un  silence 
obstiné  ;  puis  enfin,  fatigué  de  ses  instances  :  —  Géné- 
ral, lui  dit^ilf  pouvex^vous  me  prêter  des  habits,  afin 
que  je  sorte  du  bain  ? 

Le  général  comprit  qu'il  n'avait  rien  è  attendre  de 
plus,  salua  le  roi  et  sortit.  Dix  minutes  après,  Murât  reffut 
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Qn  nniforme  eomplet  ;  il  le  retètit  aiunitAt,  demanda  une 
plume  et  de  Tencre,  écrivit  an  général  en  chef  des  trou* 
pes  autrichiennes  à  Naples»  à  l'ambassadenr  d'Angleterre, 
et  i  sa  femme,  pour  les  informer  de  sa  détention  au 
Pino.  Ces  dépêches  terminées»  il  se  leva,  marcha  qnd<» 
^e  temps  avec  agitation  dans  la  chambre;  puis  enfin» 
éprontant  le  besoin  d'air,  il  ourrit  la  fenêtre  La  vue  s'é- 
tendait sur  la  plage  même  où  il  avait  été  arrêté. 

Deux  hommes  creusaient  un  trou  dans  le  sable  au 
pied  de  la  petite  redoute  ronde.  Murât  les  regarda  faire 
machinalement.  Lorsque  ces  deut  hommes  eurent  fini, 
ils  entrèrent  dans  une  maison  voisine,  et  bientôt  ils  en  sor* 
tirent  portant  entre  leurs  bras  un  cadavre.  Le  roi  rappela 
ses  souvenirs,  et  il  lui  sembla  en  effet  qu'il  avait,  au  mi- 
lieu de  cette  scène  terrible,  vu  tomber  quelqu'un  auprès 
de  lui  ;  mais  il  ne  savait  plus  qui .  Le  cadavre  était  com- 
plètement nu  ;  mais  à  ses  longs  cheveux  noirs,  à  la  jeu- 
nesse de  ses  formes,  le  roi  reconnut  Gampana  :  c'était 
celui  de  ses  aides  de  camp  qu'il  aimait  le  mieux.  Cette 
scène,  vue  i  Theure  du  crépuscule,  vue  de  la  fenêtre 
d'une  prison  ;  cette  inhumation  dans  la  solitude,  sur  cette 
plage,  dans  le  sable,  émurent  plus  fortement  Murât  que 
n'avaient  pu  le  faire  ses  propres  infortunes.  De  grosses 
larmes  vinrent  au  bord  de  ses  yeux  et  coulèrent  silràcien- 
sement  sur  sa  face  de  lion.  En  ce  moment  le  général  Nun« 
liante  rentra,  et  le  surprit  les  bras  tendus ,  le  visage 
baigné  de  pleurs.  Murât  entendit  du  bruit,  se  retourna, 
et  voyant  Tétonnement  du  vieux  soldat  :  -—  Oui,  gêné-* 
rai,  lui  dt(-il,  oui ,  je  pleure.  Je  pleure  sur  cet  enfant  de 
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vÎDf  t-quatrc  ans,  qiic  sa  famille  m'avait  confié,  et  dont 
j'ai  caitié  la  mort  ;  je  {ileiire  Mir  ret  avenir  vaste,  richo  et 
brillant, <]ui  vicntde  «'(^teindre  danï  une  fosK ignorée,  «nr 
une  terre  ennemie,  et  sur  un  rivage  hoMite.  O  Camfuinal 
Campanal  si  jamais  jo  remonte  »ur  le  trAne,  je  te  fenû 
élever  un  tombeau  royal  ! 

Le  géniVal  avait  fait  préparer  un  dîner  dans  U 
chambre  attenante  à  ci' Ile  <]ui  servait  de  prison  an  roi  : 
Hurat  l'y  suivit ,  se  mil  A  tablt-,  mais  nu  put  mander. 
l>e  tipcctacle  auquel  il  venait  d'assister  lui  avait  brisé  le 
cœur  ;  et  cependant  cet  homme  avait  parcouru  sans  fron- 
cer le  sourcil  les  champs  de  bataille  d'Aboukir,  d'Ky- 
lau  et  de  la  Moskowa  ! 

Après  le  dtner  Murât  cnlra  dan»  n  chambre,  remit  au 
glanerai  Nunzianto  les  diverses  lettres  igu'il  avaitt'crite!),  ot 
le  pria  de  le  laisser  seul.  Le  gt-ni^ral  sortit. 

Murât  fit  plusieurs  fois  le  tour  de  sa  chambre,  w  pro- 
menant à  grands  pas  et  s'arrètanl  de  temps  en  temps 
devant  la  TenËtre,  mais  sans  l'ouvrir.  Enfm  il  parut  sur- 
monter une  répugnance  profonde,  porta  la  main  sur  l'es- 
pagnolette et  tira  la  croisée  h  lui,  La  nuit  était  calme, 
on  distinguait  toute  la  plage.  Il  chercha  des  yeuilaplaceoù 
était  enterré  Campana  :  deux  chiens  qui  grattaient  la  tombo 
la  lui  indiquèrent.  Le  roi  re|x>ussa  la  fenêtre  avec  violence, 
et  se  jeta  tout  habillé  sur  son  lit.  Enfm,  craignant  qu'on 
n'attribu&t  son  agitation  à  une  crainte  personnelle,  il  8C 
dévêtit,  se  coucha  et  dormit,  ou  parut  dormir  toute  la  nuit. 

Le  9  au  malin  les  tailleurs  que  Mnrat  avait  demandés 
arrivèrent.  U  leur  commanda  force  habits,  dont  il  prit  la 
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peine  de  leur  expliquer  les  détails  avec  sa  fastueuse  fan- 
taisie. Il  était  occupé  de  ce  soin  lorsque  le  général  Nun- 
âante  entra.  U  écouta  tristement  les  ordres  que  donnait 
le  roi  :  il  Tenait  de  recevoir  les  dépêches  télégraphiques 
qui  (M^onnaient  aii  général  de  faire  juger  le  roi  de  Naples» 
comme  ennemi  public,  par  une  commission  militaire. 
Mais  celui-ci  trouva  le  roi  si  conGant,  si  tranquille  et 
presque  si  gai,  qu'il  n*eut  pas  le  courage  de  lui  annoncer 
la  nouvelle  de  sa  mise  en  jugement  ;  il  prit  même  sur  lui 
de  retarder  Touverture  de  la  commission  militaire  jusqu'à 
ce  qu'il  e&t  reçu  une  dépèche  écrite.  Elle  arriva  le  12  au 
soir.  Elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

Nâplef,  9  octobre  1916. 

«  Ferdinand,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc. ,  avons  dé- 
crété et  décrétons  ce  qui  suit  : 

»  Art.  4^.  Le  général  Murât  sera  traduit  devant  une 
commission  militaire,  dont  les  membres  seront  nommés 
par  notre  ministre  de  la  guerre. 

»  Art.  2.  Il  ne  sera  acclordé  au  condamné  qu'une 
demi-heure  pour  recevoir  les  secours  de  la  religion  • 

»  Signé  Ferdinand.  » 

Un  autre  arrêté  du  ministre  contenait  les  noms  des 
membres  de  la  commission  ;  c'étaient  :^ 

Giuseppe  Fascnlo,  adjudant,  commandant  et  chef  de 
l'état-major,  président  ; 

Raffaello  Scalfaro,  chef  de  la  légion  de  la  Calabre  in- 
térieure; 

LatereoNatati,  lieutenant-colonel  de  la  marine  royale; 
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Gamaro  Lanietta,  lientenaBt-ooioQel  an  corps  du  gteie; 

W.  T.|  capitaiiie  d'artillerie  ; 

Françoif  de  Vengé»  ideai  ; 

Franceico  MarteUari,  lieateiiaiit  d'artillerie; 

Fraocetoo  Froio,  lieutenant  an  3*  régiment  ; 

Gioranni  délia  Caméra ,  procureor  général  au  tribu- 
nal eriminel  de  la  Calabre  inférieure  ; 

Et  Franceico  PapaYasu»  greffier. 

La  commiirion  s'asiemUa  dans  la  nuit .  Le  f  S  octo* 
bre,  à  six  heures  du  matin»  le  capitaine  Stratti  entra  dans 
la  prison  du  rot  j  il  dormait  profondéoMnt  :  Stratti  allait 
sortir,  lorsqu'en  mardiant  yers  la  porte  il  heurta  une 
chaise;  ce  bruit  réveillii  Murât.  —  Que  me  voulez-vous, 
capitaine?  demanda  le  roi. 

Stratti  voulut  parler,  mais  la  voix  lui  manqua. 

— -  Ah  I  ah  !  dit  Murât,  il  paraît  que  vous  avez  reçu  des 
nouvelles  de  Naples  ?.  • . 

—  Oui,  sire,  murmura  Stratti. 

—  Qu  annoncent-elles  ?  dit  Murât. 

—  Votre  mise  en  jugement,  sire. 

^-  Et  par  qui  Tarrèt  sera-t-il  prononcé ,  s'il  vous 
platt?  Où  trouvera-t-on  des  pairs  pour  méjuger?  Si  Ton 
me  considère  comme  un  roi,  il  faut  assembler  un  tribu- 
nal de  rois  ;  si  Ton  me  considère  comme  un  maréchal  de 
France,  il  me  faut  une  cour  de  maréchaux  ;  et  si  on  me 
considère  comme  général,  et  c*est  le  moins  qu'on  puisse 
faire,  il  me  faut  un  jury  de  généraux. 

—  Sire,  vous  êtes  déclaré  ennemi  public,  et  comme 
td  vous  êtes  passible  d*une  commission  militaire  ;  c'est  la 
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loi  que  vous  arei  rendue  vous-même  contre  les  rebelles. 

—  Cette  loi  fut  faite  pour  des  brigands,  et  non  pour 
des  tètes  couronnées,  monsieur,  dit  dédaiigneusement 
Murât.  Je  suis  prftt»  que  l'on  m*assassine,  c'est  bien; 
je  n'aurais  pas  cru  le  roi  Ferdinand  capable  d'une  pa* 
raille  action. 

—  Sire,  ne  youlez*yous  pas  connaître  la  liste  de  vos 
juges  ? 

««  Si  fait,  monsieur,  si,  fait  ;  ce  doit  être  une  chose  Cu- 
rieuse :  lisez,  je  tous  écoute. 

Le  capitaine  Stratti  lut  les  noms  que  nous  avons  cités. 
Murat  les  entendit  avec  un  sourire  dédaigneux. 

—  Âh  !  continua -t-il  lorsque  le  capitaine  eut  achevé, 
il  parait  que  toutes  les  précautions  sont  prises  ? 

•~  Comment  cela,  sire? 

--  Oui,  ne  savei-vous  pas  que  tons  ces  hommes,  à 
l'exception  du  rapporteur  Francesco  Froio,  me  doivent 
leurs  grades?  ils  auront  peur  d'être  accusés  de  recon- 
naissance, et,  moins  une  voix  peut-être  i  Tarrêt  sera 
unanime, 

—  Sire,  si  vous  paraissiez  devant  la  commission,  si 
TOUS  plaidiez  vous-même  votre  cause? 

**-  Silence,  monsieur,  silence,  dit  Murat.  Pour  que 
je  reconnaisse  les  juges  que  l'on  m'a  nommés,  il  faudrait 
déchirer  trop  de  pages  de  l'histoire  :  un  tel  tribunal  est 
incompétent,  et  j'aurais  honte  de  me  présenterdevant  lui; 
je  sais  que  je  ne  puis  sauver  ma  vie,  laissez-moi  sauver 
•u  moins  la  dignité  royale. 

En  ce  moment  la  lieutenant  Franceseo  Froio  entra 
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pour  intarroger  le  priMmnier»  et  loi  demanda  ses  noms, 
son  âge,  sa  patrie.  A  ces  questions,  Morat  se  le?a  arec 
VM  eipiession  de  dignité  terrible  :  —  Je  sois  Joadmi 
Napoléon»  roi  des  Denx-Sieiles,  lui  répondit-il,  et  je  tow 
ofdonne  de  sortir.  —  Le  rapporteur  obéit. 

Alors  Mnrat  passa  mi  pantalon  seulement,  et  de- 
manda à  Stratti  s*il  pouvait  adresser  des  adieux  à  sa 
femme  et  à  ses  enfans.  Celui-ci  ne  pouvant  plus  parler, 
répondit  par  un  geste  affirmatif  ^  aussitôt  Joadiim  s'assit 
à  une  table,  et  écririt  cette  lettre  '  : 

«  Qière  Guroline  de  mon  ccrar. 

»  L'heure  btale  est  arrirée,  je  vais  mourir  du  der* 
nier  des  supplices  ;  dans  une  heure  tu  n'auras  plus  d*é« 
poux,  et  nos  enfans  n'auront  plus  de  père  :  sourenea- 
yous  de  moi  et  n'oubKex  jamais  ma  mémoire. 

»  Je  meurs  innocent,  et  la  vie  m'est  enlerée  par  un 
jugement  injuste. 

»  Adieu,  mon  Achille;  adieu,  ma  Lstitia;  adieu, 
mon  Lucien  ;  adieu,  ma  Louise. 

»  Montrei-Tous  dignes  de  moi  ;  je  vous  laisse  sur  une 
terre  et  dans  un  royaume  pleins  de  mes  ennemis  :  mon- 
tret-yous  supérieurs  à  Tadversité,  et  souvenei-yous  de 
ne  pas  vous  croire  plus  que  vous  n'êtes,  en  songeant  à  ce 
queyousayeiété. 

»  Adieu  ;  je  vous  bénis.  Ne  maudisses  jamais  ma  mé- 
moire. Rappelei-Tous  que  la  plus  grande  douleur  que  j'é- 
prouve dans  mon  supplice  est  celle  de  mourir  loin  de 
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mes  enfans,  loin  de  ma  femme,  et  de  n'avoir  aucon  ami 
pour  me  fermer  les  yeux. 

»  Adieu»  ma  Caroline;  adieu,  mes  enfans;  recevei 
ma  bénédiction  paternelle,  mes  tendres  larmes  et  mes 
derniers  baisers. 
.  i>  Adieu,  adieu  ;  n'oubliez  pas  votre  malheureux  père. 

Pizzo,  le  15  octobre  1815. 

»  JOAGHIM  MURAT.  1» 

Alors  il  coupa  une  boucle  de  ses  cheveux  et  la  mit  dans 
la  lettre.  En  ce  moment  le  général  Nunziante  entra; 
Murât  alla  à  lui  et  lui  tendit  la  main  :  —  Général,  lui 
dit-il,  vous  êtes  père,  vous  êtes  époux,  vous  saurez  un 
jour  ce  que  c'est  que  de  quitter  sa  femme  et  ses  fils  :  ju- 
rez-moi que  cette  lettre  sera  remise. 

—  Sur  mes  épaulettes,  dit  le  général  en  s'essuyant 
les  yeux. 

—  Allons,  allons,  du  courage,  général,  dit  Murât  : 
nous  sommes  soldats,  nous  savons  ca  que  c'est  que  la 
mort.  Une  seule  grâce  :  vous  me  laisserez  commander  le 
feu,  n*est-ce  pas? — Le  général  fit  signe  de  la  tête  que  cette 
dernière  faveur  lui  serait  accordée.  En  ce  moment  le  rap- 
porteur entra,  la  sentence  du  roi  à  hi  main.  Murât  de- 
vina ce  dont  il  s'agissait.  —  Lisez,  monsieur,  lui  dit-il 
froidement,  je  vous  écoute. — Le  rapporteur  obéit.  Murât 
ne  s'était  pas  trompé  :  il  y  avait  eu,  moins  une  voix, 
unanimité  pour  la  peine  de  mort. 

Lorsque  la  lecture  fut  finie,  le  roi  se  retourna  vers 
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NomiantB  :  —  Général,  loi  dtt^l,  eroyei  qae  je  séfMMf 
dans  mon  esprit,  F  instrument  qni  me  frappe  de  la  mai* 
qui  le  dirige*  Je  n'aurais  pas  cru  que  FeidinMd  m*e4t 
bà  fusiUer  comme  un  chien  :  il  ne  recule  pas  dennt  cette 
infamie!  c  est  bien,  n'en  parlons  plus.  J'ai  récusé  mee 
juges,  mais  non  pas  mes  bourreau.  QueUe  est  TlMure 
que  vous  désignez  pour  mon  exécution? 

—  Fixei-la  vous-même,  sire,  dit  le  général. 

Murât  tira  de  seo  gousset  une  montre  sur  laquelle  était 
le  portrait  de  sa  femme  ;  le  hasard  fit  qu'elle  était  tour- 
née de  telle  manière  que  ce  fut  le  portrait  et  non  le  ca- 
dran qu'il  amena  devant  ses  yeux  ;  il  le  regarda  avee 
tendresse  : 

—  Tenes,  général,  dit-il  m  le  montrant  à  Nuniianl^ 
c'est  le  portrait  de  la  reine  ;  vous  la  connaîsseï;  n*est«M 
pas  qu'elle  est  bien  ressemblante? 

Le  général  détourna  la  tète.  Murât  poussa  un  soupir 
et  remit  la  montre  dans  son  gousset. 

—  Eh  bien!  sire,  dit  le  rapporteur,  quelle  heure 
fixez-vous? 

—  Ah  !  c'est  juste,  dit  Murât  en  souriant  ;  j'avais  00^ 
blié  pourquoi  j'avais  tiré  ma  montre  en  voyant  le  portrait 
de  Caroline.  —  Alors  il  regarda  sa  montre  de  nouveau» 
mais  cette  ibis  du  cèté  du  cadran.  —  Ëh  bien  !  ce  sera 
pour  quatre  heures,  si  vous  voulez;  il  est  trois  heures 
passées,  c'est  cinquante  minutes  que  je  vous  demande; 
est-ce  trop,  monsieur? 

Le  rapporteur  s'inclina  et  sortit.  Le  général  voulut  lé 
suivre. 
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—  Ne  vous  reverrai*je  plus,  Nunziante?  dit  Murât. 

—  Mes  ordres  m'enjoignent  d'assister  à  votre  mort, 
sire  ;  mais  je  n'en  aurai  pas  la  force. 

—  C'est  bien,  général,  c*est  bien  ;  je  vous  dispense 
d'être  là  au  dernier  moment  ;  mais  je  désire  vous  dire 
adieu  encore  une  fois  et  vous  embrasser. 

—  Je  me  trouverai  sur  votre  route,  sire. 

—  Merci.  Maintenant  laisset-moi  seul. 

—  Sire,  il  y  a  là  deut  prêtres.  -—  Murât  fit  un  signe 
d^impatience.  —  Voulez-vous  les  recevoir?  continua  le 
général. 

—  Oui,  faites-les  entrer. 

Le  général  sortit.  Un  instant  après  les  deux  prêtres 
parurent  au  seuil  de  la  porte  :  Tun  se  nommait  don  Fran- 
cesco  Pellegrino  :  c'était  l'oncle  de  celui  qui  avait  causé 
la  mort  du  roi  ;  et  l'autre  don  Antonio  Masdea. 

•—  Que  venez^vous  faire  ici?  leur  dit  Murât. 

—  Vous  demander  si  vous  voulez  mourir  en  chrétien. 

—  Je  mourrai  en  soldat.  Laissez^moi. 

Don  Francesco  Pellegrino  se  retira.  Sans  doute  il  était 
mal  à  l'aise  devant  Joachim.  Quant  à  Antonio  Masdea, 
il  resta  sur  le  seuil  de  la  porte. 

—  Ne  m'avez-vous  pas  entendu?  dit  le  roi. 

—  Si  fait,  répondit  le  vieillard  ;  mais  permettez-moi, 
sire,  de  ne  pas  croire  que  c'est  votre  dernier  mot.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  je  vous  vois  et  que  je  vous 
implore  ;  j'ai  d^à  eu  l'occasion  de  vous  demander  une 
grâce. 

—  Laquelle  ? 
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—  Lorsque  votre  majesté  vint  au  Pizzo,  en  1810,  je 
lui  demandai  vingt-cinq  mille  francs  pour  faire  achever 
notre  église;  votre  majesté  m'ciî  envoya  quarante  mille. 

—  C'est  que  je  prévoyais  que  j'y  serais  enterré,  ré- 
pondit en  souriant  Murât. 

—  Eh  bien!  sire,  j'aime  à  croire  que  vous  ne  refu- 
seret  pas  plus  ma  seconde  prière  que  vous  ne  m'avez 
refusé  la  première.  Sire,  je  vous  le  demande  à  genoux. 

Le  vieillard  tomba  aui  pieds  de  Murât. 

—  Mourez  en  chrétien  î 

—  Cela  vous  fera  donc  bien  plaisir?  dit  le  roi. 

—  Sire,  je  donnerais  le  peu  de  jours  qui  me  restent 
pour  obtenir  de  Dieu  que  son  esprit  vous  visitât  à  votre 
dernière  heure. 

—  Eh  bien  !  dit  Murât,  écoutez  ma  confession  :  Je 
m'accuse,  étant  enfant,  d'avoir  désobéi  à  mes  parens; 
depuis  je  suis  devenu  un  homme,  je  u'ai  jamais  eu  autre 
chose  h  me  reprocher. 

—  Sire,  me  donne  riez -vous  une  attestation  que  vous 
mourez  dans  la  religion  chrétienne? 

—  Sans  doute,  dit  Murât.  Et  il  prit  une  plume  et 
écrivit  : 

«  Moi,  Joachim  Murât,  je  meurs  en  chrétien,  croyant 
»  à  la  sainte  Église  catholique,  apostolique  et  romaine.  » 
Et  il  signa. 

—  Maintenant,  mon  père,  continua  le  roi,  si  vous  avez 
une  troisième  grâce  à  me  demander,  hàlez-vous,  car  dans 
une  demi-heure  il  ne  serait  plus  temps.  En  effet,  l'hor- 
loge du  château  sonna  en  ce  moment  trois  heures  et  demie. 
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Le  prêtre  fit  signé  que  tout  était  fini.  — »  Laissez-moi 
donc  seul,  dit  Murât.  —  Le  vieillard  sortit. 

Murât  se  promena  quelques  minutes  à  grands  pas 
dans  la  cbambre  ;  puis  il  s'assit  sur  son  lit  et  laissa  tom- 
ber sa  tète  dans  ses  deux  mains.  Sans  doute,  pendant  le 
quart  d'heure  où  il  resta  ainsi  absorbé  dans  ses  pensées, 
il  vit  repasser  devant  lui  sa  vie  toute  entière,  depuis  l'au- 
berge d'où  il  était  parti  jusqu'au  palais  où  il  était  entré; 
sans  doute,  son  aventureuse  carrière  se  déroula,  pareille 
à  un  rêve  doré,  à  un  mensonge  brillant,  à  un  conte  des 
Mille  et  une  Nuits.  Comme  un  arc-en-ciel  il  avait  brillé 
pendant  un  orage,  et  comme  un  arc-en-ciel  ses  deux  ex- 
trémités se  perdaient  dans  les  nuages  de  sa  naissance  et 
de  sa  mort.  Enfin,  il  sortit  de  sa  contemplation  intérieure 
et  releva  son  front  p&le  mais  tranquille.  Alors  ils  s'ap- 
procha d'une  glace,  arrangea  ses  cheveux  :  son  caractère 
étrange  ne  le  quittait  pas.  Fiancé  de  la  mort,  il  se  faisait 
beau  pour  elle. 

Quatre  heures  sonnèrent. 

Murât  alla  lui-même  ouvrir  la  porte. 

Le  général  Nunziante  l'attendait. 

—  Merci,  général,  lui  dit  Murât  :  vous  m*avei  tenu  pa- 
role ;  embrassez-moi,  et  retirez-vous  ensuite ,  si  vous  le 
voulez. 

Le  général  se  jeta  dan$  les  bras  du  roi  en  pleurant  et 
sans  pouvoir  prononcer  une  parole. 

—  Allons,  du  courage,  lui  dit  Murât  ;  vous  voyez  bien 
que  je  suis  tranquille. 

C'était  cette  tranquillité  qui  brisait  le  courage  du  gé- 
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Bërtl  !  il  i^élaïKi  bon  da  corridor  et  forlH  do  chàlMa 
en  courant  comme  un  insensé. 

Alors  la  roi  marcha  vers  la  cour  ;  font  était  prêt  pour 
reiécotion.  Neuf  hommes  et  un  caporal  étaient  ru§fc 
en  ligne  près  de  la  porte  de  la  chambre  do  conseil  ;  do« 
vant  eux  était  un  mnr  de  douie  pieds  de  haut;  troii  poo 
a?ant  ce  mur  était  un  seuil  d  un  seul  degré  :  Mont  ailo 
se  placer  sur  cet  escalier,  qpii  lui  faisait  dominer  d*«i 
pied  à  peu  près  les  soldats  chargés  de  son  exécution.  Ar» 
rifé  là,  il  tira  sa  montre»  baisa  le  portrait  de  sa  femae» 
et,  les  jeox  fixés  sor  lui ,  il  commanda  la  charge  te 
armes.  An  mot  feu,  cinq  des  neuf  hommes  tirèrent  t  Mm» 
rat  resta  debout.  Les  soldats  iraient  eu  honte  de 
sor  leur  roi,  ils  avaient  visé  aunlessus  de  sa  tète. 

Ce  fnt  peut-être  en  ce  moment  qo'édata  le  plusi 
fiquement  ce  courage  de  lion,  qui  était  la  vertu  partial* 
Hère  de  Murât  ;  pas  un  trait  de  son  visage  ne  s*alléra» 
pas  un  muscle  de  sou  corps  ne  faiblit  ;  seulement,  regVN 
dant  les  soldats  avec  une  expression  de  reconnaissance 
umère  : 

—  Merci,  mes  amis,  leur  dit-il;  mais  comme  tôt  oo 
tard  vous  serei  obligés  de  viser  juste,  ne  prohmgei  pas 
mon  agonie.  Tout  ce  que  je  vous  demande,  c'est  de  viser 
au  cœur  et  d* épargner  la  figure.  Recommençons. 

Et  avec  la  même  voix,  avec  le  même  calme,  avec  le 
même  visage,  il  répéta  les  paroles  mortelles  les  unes  après 
les  autres,  sans  lenteur,  sans  précipitation ,  et  comme  il 
eût  commandé  une  simple  manœuvre  ;  mais  cette  foîSp 
plus  heureux  que  la  première,  au  mot  feu,  il  tomba  percé. 
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de  huit  balleSy  mds  faire  un  mouvement,  sans  poUâser 
un  soupir,  sans  lAcher  la  montre  qu'il  tenait  serrée  dans 
sa  main  gauche  "• 

Les  soldats  ramassèrent  le  cadavre,  le  couchèrent  sur 
le  lit  où,  dix  minutes  auparavant,  il  était  assis,  et  le  ca- 
pitaine mit  une  garde  à  la  porte. 

Le  soir  un  homme  se  présenta  pour  entrer  dans  la 
chambre  mortuaire  :  la  sentinelle  lui  en  refusa  Feutrée  ; 
mais  cet  homme  demanda  à  parler  au  commandant  du 
ch&teau.  Conduit  devant  lui,  il  lui  montra  un  ordre.  Le 
commandant  le  lut  avec  une  surprise  mêlée  de  dégoût  ; 
puis,  la  lecture  achevée,  il  le  conduisit  jusqu*à  la  porte 
qu*on  lui  avait  refusée. 

—  Laissez  passer  le  seigneur  Luidgi,— dit-il  à  la  sen- 
tinelle. La  sentinelle  présenta  les  armes  à  son  comman- 
dant. Luidgi  entra. 

Dix  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées,  lorsqu'il  sortit 
tenant  &  la  main  un  mouchoir  ensanglanté;  dans  ce  mou- 
choir était  un  objet  que  la  sentinelle  ne  put  reconnaître. 

Une  heure  après,  un  menuisier  apporta  le  cercueil 
qui  devait  renfermer  les  restes  du  roi.  L'ouvrier  entra 
dans  la  chambre  ;  mais  presque  aussitôt  il  appela  la  sen- 
tinelle avec  un  accent  indicible  d'effroi.  Le  soldat  entre- 
bâilla la  porte  pour  regarder  ce  qui  avait  pu  causer  la 
terreur  de  cet  homme.  Le  menuisier  lui  montra  du 
doigt  un  cadavre  sans  tète. 

À  la  mort  du  roi  Ferdinand  on  retrouva  dans  une  ar- 
moire secrète  de  sa  chambre  à  coucher  cette  tète  conser- 
vée dans  de  Tespril-de-vin  ••. 
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Huit  jours  après  Feiécation  du  Pino,  chacun  arait 
déjà  reçu  sa  récompense  :  Trenta  Capelli  était  fait  colo- 
nd,  le  général  Nuniiante  était  créé  marquis,  et  Luidgi 
était  mort  empoisonné. 
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<  A  48,000  fr. 

'^  Conspiration  de  Pichegru. 

'  loliciéve. 

*  Pêche  da  thon. 

^  Ces  détails  sont  populaires  à  Toulon,  et  m'ont  été  racontés  vingt 
ibis  à  moi-même  pendant  le  double  séjour  que  je  Gs  en  1834  et  1835 
dans  cette  ville  ;  quelques-uns  de  ceux  qui  me  les  rapportaient  les  te- 
Datent  de  la  bouche  même  de  Langlade  et  de  Donadieu. 

*  Bateaux  de  poste  siciliens. 

'  Nous  pouvons  en  garantir  l'authenticité,  l'ayant  transcrite  nous- 
même  au  Piixo  sur  la  copie  qu'avait  conservée  de  l'original  le  chevalier 
Alcala. 

'  M"*  Murât  a  racheté  cette  montre  200  louis. 

9  Comme  je  ne  crois  pas  aux  atrocités  sans  motifli ,  je  demandai  au 
général  T.  la  raison  de  celle-ci  :  il  me  répondit  que,  comme  Murât  avait 
été  jugé  et  ftisillé  dans  un  coin  perdu  de  la  Calabre,  le  roi  de  Naples 
craignait  toujours  que  quelque  aventurier  ne  se  présentât  sous  le  nom 
de  Joaehim  :  on  lui  eût  répondu  alors  en  lui  montrant  la  tête  de  Murât. 


LES  BORGIA. 


Le  8  avril  1492,  dans  une  chambre  à  coacher  da  pa* 
laif  de  Carreggi,  sitaé  à  une  lieue  à  peu  près  de  Florence» 
trois  hommes  étaient  groupés  autour  d  un  litoù  agonisait 
un  quatrième. 

Le  premier  de  ces  trois  hommes»  qui  était  assis  au  pied 
de  la  couche  mortuaire,  et  à  moitié  enveloppé  dans  les 
lideaux  de  brocart  d'or ,  afin  de  cacher  ses  larmes,  était 
Ermolao  Barbare,  Tauteur  du  traité  du  Célibat,  et  des 
Études 9ur  PUnêy  qui,rannée  précédente,  étant  &  Romeen 
qualité  d'ambassadeur  de  la  république  de  Florence» 
avait  été  nommé  patriarche  d'Aquilée  par  Innocent  VIIL 

Le  second,  qui  était  agenouillé,  et  qui  tenait  une 
main  du  mourant  entre  les  siennes,  était  Ange  Politien, 
le  Catulle  du  quinzième  siècle,  esprit  antique  et  fleuri,  et 
qu'on  eftt  pris  à  ses  vers  latins  pour  un  poète  du  temps 
d*  Auguste. 

Enfin,  letroisième,  qui  était  debout,  appuyécontre  une 
des  colonnes  torses  du  chevet ,  et  qui  suivait  avec  une 
profonde  méhincolie  les  progrès  du  mal  sur  le  visage 
du  moribond,  était  le  fameux  Pic  de  la  Mirandole,  qui  à 
Tàgede  vingt  ans  parlait  vingtnleux  langues,  et  qui  of- 
de  répondre  dans  chacune  d'elles  à  sept  cents  qoes- 
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lions  qui  lui  seraient  faites  par  les  vingt  hommes  les 
plus  instruits  du  monde  entier,  si  on  pouvait  les  réunir 
à  Florence. 

Quant  au  mourant,  c'était  Laurent  le  Magnifique,  qui, 
atteint  depuis  le  commencement  de  Tannée  d*une  fièvre 
Acre  et  profonde,  à  laquelle  s'était  jointe  la  goutte,  ma- 
ladie héréditaire  dans  sa  famille,  et  qui,  voyant  enfin  que 
les  boissons  de  perles  dissoutes  que  lui  faisait  prendre 
le  charlatan  Leoni  de  Spolete,  comme  s'il  eût  voulu  pro- 
portionner ses  remèdes  à  la  richesse  plutôt  qu'aux  besoÎDS 
du  malade,  étaient  inutiles  et  impuissantes,  avait  com- 
pris qu'il  lui  fallait  quitter  sesfemmesaux  tendres  paroles, 
ses  poètes  aux  doux  chants,  ses  palais  aux  riches  tentures, 
et  qui  avait  fait  demander,  pour  lui  donner  l'absolution  de 
ses  péchés,  que  chez  un  homme  moins  haut  placé  on  eût 
peut-être  appelés  des  crimes,  le  dominicain  Jérôme-Fran- 
çois Savonarole. 

Au  reste,  ce  n'était  pas  sans  une  crainte  intérieure, 
contre  laquelle  étaient  impuissantes  les  louanges  de  ses 
amis,  que  le  voluptueux  usurpateur  attendait  le  prédica- 
teur sombre  et  sévère  dont  la  parole  remuait  Florence, 
et  sur  le  pardon  duquel  reposait  désormais  tout  son  espoir 
d'un  autre  monde.  En  effet ,  Savonarole  était  un  de 
ces  hommes  de  marbre,  qui,  pareils  à  la  statue  du  com- 
mandeur, viennent  frapper  à  la  porte  des  voluptueux  au 
milieu  de  leurs  fêtes  et  de  leurs  orgies,  pour  leur  dire  qu'il 
est  cependant  bien  l'heure  qu'ils  commencent  à  penser  au 
ciel.  Né  àFerrare,  où  sa  famille.  Tune  des  plus  illustres 
^  dePadoue,  avait  été  appelée  par  le  marquis  Nicolas  d'Est, 
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il  s'était,  à  Tflge  de  vingt-trois  ans,  emporté  par  une  vo- 
cation irrésistible,  enfui  de  la  maison  paternelle^  et  avait 
fait  profession  dans  le  cloître  des  religieux  dominicains  de 
Florence.  Là,  destiné  par  ses  supérieurs  à  donner  des 
leçons  de  philosophie,  le  jeune  novice  avait  eu  à  lutter 
tout  d'abord  contre  les  défauts  d'un  organe  faible  et  dur, 
contre  une  prononciation  défectueuse,  et  surtout  contre 
l'abattement  de  ses  forces  physiques,  épuisées  par  une 
abstinence  trop  sévère. 

Savonarole  se  condamna  dès  lors  à  la  retraite  la  plus 
absolue,  et  disparut  dans  les  profondeurs  de  son  couvent, 
comme  si  la  pierre  de  la  tombe  était  déjà  retombée  sur 
lui.  Là,  agenouillé  sur  les  dalles,  priant  sans  cesse  de- 
vant un  crucifix  de  bois,  exalté  par  les  veilles  et  par  lès 
pénitences,  il  passa  bientôt  de  la  contemplation  à  Tex- 
tase,  et  commença  de  sentir  en  lui-même  cette  impulsion 
secrète  et  prophétique  qui  rappelait  à  prêcher  la  réfor- 
mation de  réglise. 

Cependant  la  réformation  de  Savonarole,  plus  respec- 
tueuse que  celle  de  Luther,  qu'elle  précédait  de  vingt- 
cinq  ans  à  peu  près,  respectait  les  choses  tout  en  atta- 
quant les  hommes,  et  avait  pour  but  de  changer  les  dog- 
mes humains,  mais  non  la  foi  divine.  Il  ne  procédait  pas, 
comme  le  moine  allemand,  par  la  raison,  mais  par  l'en- 
thousiasme. La  logique  chez  lui  cédait  toujours  à  l'in- 
spiration; ce  n'était  pas  un  théologien,  c'était  un  pro- 
phète. 

Néanmoins  son  front,  courbé  jusque  là  devant  l'au- 
torité de  réglise,  s'était  déjà  relevé  devant  la  puissance 
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temporelle.  La  religion  et  la  liberté  lui  paraiaaaieot  deoi 
Tierges  également  saintes;  de  sorte  que  dans  son  esprit 
Laurent  lui  semblait  aussi  coupable  en  asservissent  Tune 
que  le  pape  Innocent  Mil  eu  déshonorant  Tautre*  Il  en 
résultait  que,  tant  que  Laurent  avait  vécu,  riche,  heureut 
et  magnifique,  Savonarole  n*avait  jamais  voulu,  quelques 
instances,  qui  lui  eussent  été  faites,  sanctionner  par  sa 
présence  un  pouvoir  qu*il  regardait  comme  illégitime. 
Mais  Laurent  au  lit  de  mort  le  faisait  appeler,  c'était 
autre  chose.  L'austère  prédicateur  s^était  ausaitAt  mis  en 
route,  les  pieds  et  la  tète  nus,  espérant  sauver  non  seule- 
ment l'ame  du  moribond,  mais  encore  la  liberté  de  la  ré- 
publique. 

Laurent,  comme  nous  l'avons  dit,  attendait  Tarrivée 
de  Savonarole  avec  une  impatience  mêlée  d'inquiétude  ; 
de  sorte  que,  lorsqu  il  entendit  lebruit  doses  pas,  son  visage 
pAle  prit  une  teinte  plus  cadavéreuse  encore^  tandis  qu'en 
même  temps  il  se  soulevait  sur  le  coude,  ordonnant  par 
un  geste  à  ses  trois  amis  de  s'éloigner.  Ceui-ci  obéirent 
aussitôt ,  et  à  peine  étaient- ils  sortis  par  une  porte,  que 
la  portière  de  Tautresesouieva,  et  que  le  moine,  pAle,  im- 
mobile et  grave,  apparut  sur  le  seuil.  En  l'apercevant, 
Laurent  de  Médicis,  lisant  sur  son  front  de  marbre  Tin* 
flexibilité  d*une  statue,  retomba  sur  son  lit  en  poussant 
un  soupir  si  profond,  que  l'on  eût  pu  croire  que  c'était  le 
dernier. 

Le  moine  jeta  un  coup  d'œil  autour  de  l'appartement, 
comme  pour  s'assurer  qu*il  était  bien  seul  avec  le  mou- 
rant ;  puis  il  s'avança  d'un  pas  lent  et  solennel  vers  le  lit 
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Laurent  le  regarda  s'approcher  atec  terreuri  puu  quand 
il  Alt  à  ses  cMb. 

—  0  mon  père,  j'étais  an  bien  grand  pécheur  !  s'é- 
cria-t-il. 

—  La  miséricorde  de  Diea  est  infinie»  répondit  le 
moine,  et  je  sais  chargé  de  la  miséricorde  di?ine  vis^-vis 
de  toi. 

—  Voas  croyez  donc  que  Dieu  me  pardonnera  mes 
pédiéi?  s'écria  le  mourant,  se  reprenant  à  l'espoir  en 
entendant  des  paroles  si  inattendues  sortir  de  la  bouche 
da  moine* 

—  Tes  péchés  et  tes  crimes,  Dien  te  pardonnera  tout, 
répondit  Savonarole.  Dieu  te  pardonnera  tes  plaisirs  tn- 
tôles,  tes  Toluptés  adultères,  tes  fétea  obscènes  :  voilà  pour 
les  péchés.  Dieu  te  pardonnera  d'avoir  promis  deux 
mille  florins  de  récompense  à  qui  t'apporterait  la  tète  de 
Dietisalvi,  da  NeroneNigi,  d'Angelo  Antinori,  de  Nicolo 
Soderini,  et  le  donbie  à  qui  te  les  livrerait  vivans  ;  Dieu 
te  pardonnera  d'avoir  fait  mourir  sur  l'échafaud  ou  sur  le 
gibet  le  fils  de  Papi  Orlandi,  Francesco  de  Brisighella, 
Bemardo  Nardi,  Jacob  Frescobaldi,  Amoretto  Baldovi- 
netti,  Pierre  Balducci,  Bernardo  de  Baudioo,  Francesco 
Freseobaldi,  et  plus  de  trois  cents  autres  dont  les  noms, 
pour  être  moins  célèbres  que  oenxKii,  n'en  étaient  pas 
iMins  des  noms  ebers  &  Florence  :  voilà  pour  les  crimes. — 
Et  à  chacun  da  ces  noms,  que  Savonarole  prononça  len- 
tement, les  yeux  fixés  sur  le  moribond,  celui-ci  répondit 
par  nû  gémissement,  qui  prouvait  que  la  mémoire  du 
moine  n'était  que  trop  fidèle.  Puis  enfin^  lorsqu'il  eut  fini: 
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—  Et  TOUS  croyex,  moD  père,  répondit  Laurent  avee 
Taccenidu  doute,  que,  péchés  et  crimes.  Dieu  me  pardon- 
nera tout  ? 

—  Tout,  dit  Savonarole,  mais  à  trois  conditions. 

—  Lesquelles  ?  demanda  le  mourant. 

—  La  première,  dit  Savonarole,  c'est  que  tu  sentiras 
une  foi  entière  dans  la  puissance  et  dans  la  miséricorde 
de  Dieu. 

—  Mon  père,  répondit  Laurent  avec  vivacité,  je  sens 
cette  foi  dans  le  plus  profond  de  mon  coBur. 

—  La  seconde,  dit  Savonarole,  c'est  que  tu  rendras  la 
propriété  d' autrui  que  tu  as  injustement  confisquée  et 
retenue . 

—  Mon  père,  en  aurais-je  le  temps?  demanda  le  mo- 
ribond. 

—  Dieu  te  le  donnera,  répondit  le  moine. 
Laurent  ferma  les  yeux  comme  pour  réQéchir  plus  à 

Taise  ;  puis  après  un  iustant  de  silence  : 

—  Oui,  mon  père, je  loferai,  répondit-il. 

—  La  troisième,  reprit  Savonarole,  c'est  que  tu  ren- 
dras à  la  république  son  ancienne  indé|)endance  et  son 
antique  liberté. 

Laurent  se  dressa  sur  son  lit,  soulevé  par  un  mouve- 
ment convulsif,  interrogeant  des  yeux  les  yeux  du  domi- 
nicain, comme  pour  savoir  s'il  ne  s'était  pas  trompé  et 
s'il  avait  bien  entendu.  Savonarole  répéta  les  mêmes 
paroles. 

—  Jamais!  jamais  !  s^écria  Laurent  en  retombant  sur 
son  lit  et  en  secouant  la  tète..  •  Jamais  ! 
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Le  iQoinei  sans  répondre  une  seule  parole ,  fit  un  pas 
pour  se  retirer. 

—  Mon  père  I  mon  père  !  dit  le  moribond,  ne  vous 
éloignei  pas  ainsi  :  ayez  pitié  de  moi  ! 

—  Aie  pitié  de  Florence,  dit  le  moine. 

— Mais,  mon  père,  s'écria  Laurent,  Florence  est  libre, 
Florence  est  heureuse. 

—  Florence  est  esclave,  Florence  est  pauvre,  s* écria 
Savonarole,  pauvre  de  génie,  pauvre  d'argent, et  pauvre 
de  courage.  Pauvre  de  génie,  parce  qu'après  toi,  Laurent, 
viendra  ton  fils  Pierre  ;  pauvre  d*argent,  parce  que  des 
deniers  de  la  république  tu  as  soutenu  la  magnificence 
de  ta  famille  et  le  crédit  de  tes  comptoirs  ;  pauvre  de  cou- 
rage, parce  que  tu  as  enlevé  aux  magistrats  légitimes  1*  au- 
torité que  leur  donnait  la  constitution,  et  détourné  tes  con«- 
citoyens  de  la  double  voie  militaire  etcivile,dans  laquelle, 
avant  que  tu  ne  les  eusses  amollis  par  ton  luxe,  ils  avaient  * 
déployé  des  vertus  antiques  :  de  sorte  que,  lorsque  le  jour 
ae  lèvera,  qui  n'est  pas  loin,  continua  le  moine,  les  yeux 
fixes  et  ardens  comme  s*  il  lisait  dans  rav9nir,  où  les  bar- 
bares descendront  des  montagnes,  les  murailles  de  nos 
villes,  pareilles  è  celles  de  Jéricho,  tomberont  au  seul  bruit 
de  leurs  trompettes. 

—  Et  vous  voulez  que  je  me  dessaisisse  au  lit  de  mort 
de  cette  puissance  qui  a  fait  la  gloire  de  toute  ma  vie  I 
8* écria  Laurent  de  Médicis. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  veux,  c*est  le  Seigneur,  ré- 
pondit froidement  Savonarole. 

—  Impossible!  impossible  !  murmura  Laurent. 
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—  Eh  bien  !  menn  donc  comme  tu  as  Téca  I  s*écria  le 
moine,  au  milieu  de  tes  courtisans  et  de  tes  flatteurt,  et 
qu'ils  perdent  ton  amo  comme  ils  ont  perdu  ton  corps! 

Et  à  ces  mots,  le  dominicain  austère»  sans  écouter  les 
cris  du  moribond,  sortit  de  la  chambre  avec  le  mAme 
visage  et  du  même  pas  qu  il  y  était  entré,  tant  il  semblait, 
esprit  déjà  détaché  de  la  terre,  planer  au-dessas  des 
choses  humaines. 

Au  cri  que  poussa  I^urent  de  Médicis  en  le  yoyant 
disparaître,  Krmolao,  Politien  et  Pic  de  la  Mirandole,  qui 
avaient  tout  entendu,  rentrèrent  dans  la  chambre,  et  troa«' 
vèrent  leur  ami  serrant  convulsivement  entre  ses  bras  un 
crucifix  mapniGque  qu'il  venait  d*arracher  du  chevet  de 
son  lit.  En  vain  essayèrent- ils  de  le  rassurer  par  des 
paroles  amies  :  Laurent  le  Magnifique  ne  leur  répondit 
que  par  ses  sanglots  ;  et  une  heure  après  la  scène  que 
nous  venons  de  raconter,  les  lèvres  collées  aux  pieds  du 
Christ,  il  expira  entre  les  bras  de  ces  trois  hommes,  dont 
le  plus  privilégié,  quoiqu'ils  fussent  jeunes  tous  trois,  ne 
devait  pas  lui  survivre  plus  de  deux  ans. 

—  <.omme  sa  perte  devait  entraîner  beaucoup  de  ca« 
lamités,  le  ciel,  —  dit  Nicolas  Machiavel,  —  en  voulut 
donner  des  présages  trop  certains  :  la  foudre  tomba  sur 
le  dôme  de  Téglise  de8anta-Reparata,et  Roderic  Borgia 
fut  nommé  pa|>e. — 


LES  BORGIA. 


1492—1507. 


Vers  la  fin  du  quinzième  siècle»  c'est-à-dire  à  Tépoque 
où  s'ouvre  ce  récit»  la  place  de  Saint-Pierre  de  Rome  était 
loin  d'offrir  l'aspect  grandiose  sous  lequel  elle  se  présente 
de  nos  jours  à  ceux  qui  y  arrivent  par  la  place  dei  jRuj- 
tieucci. 

En  effet,  la  basilique  de  Constantin  n'existait  plus,  et 
celle  de  Michel* Ange,  chef-d'œuvre  de  trente  papes, 
travail  de  trois  siècles,  et  dépense  de  deux  cent  soixante 
piillions,  n'existait  pal»  encore.  L'ancien  édifice,  qui  avait 
doré  onze  cent  quarante-cinq  ans,  avait  menacé  ruine  vers 
1440,  et  Nicolas  Y,  ce  précurseur  artistique  de  Jules  II 
et  de  LéonX,  Favait  fait  démolir,  ainsi  que  le  temple 
de  Probus  Anicius  qui  y  attenait,  et  avait  fait  jeter  à 
leur  place,  par  les  architectes  Rosselini  et  Baptiste  Al- 
J>erti,  les  fondations  d*un  nouveau  temple  :  mais  quelques 
années  après  Nicolas  V  étant  mort,  et  le  Vénitien  Paul  II 
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D*ayant  po  donner  qne  cinq  mille  écos  pour  continii«r  la 
projet  de  son  prédécesseur,  le  monument  s'arrêta  à  peine 
sorti  de  terre,  et  offrit  Taspect  d*un  édifice  mort-né,  as- 
pect plus  triste  encore  que  celui  d*nne  ruine. 

Quant  à  la  place  elle-même, elle  n*aYait  encore»  comme 
on  le  comprend  bien  par  Texplication  que  nous  Tenons 
de  donner,  ni  sa  belle  colonnade  du  Bemin,  ni  ses  fon-* 
taines  jaillissantes,  ni  son  obélisque  égyptien,  qui,  an 
dire  de  Pline,  fut  éleyé  par  le  Pharaon  Nunooré  dans 
la  ville  d*Héliopolis  et  transporté  à  Rome  par  Caligult, 
qui  le  plaça  dans  le  cirque  de  Néron,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1586  :  or,  comme  le  cirque  de  Néron  était  situé 
sur  le  terrain  même  ou  s'élève  aujourd'hui  Saint-Piem» 
et  que  cet  obélisque  couvrait  de  sa  base  la  place  ou  est 
la  sacristie  actuelle,  on  le  voyait  comme  une  aiguille  gi- 
gantesque s'élancer  au  milieu  des  colonnes  tronquées  dès 
murs  inégaux  et  des  pierres  à  moitié  taillées. 

A  droite  de  cette  ruine  au  berceau,  s* élevait  le  Vati-* 
can,  splendide  tour  de  Babel,  à  laquelle  tous  les  archi- 
tectes célèbres  de  Técole  romaine  ont  travaillé  depuis 
mille  ans  ;  il  n'avait  point  encore  à  cette  époque  ses 
deux  magnifiques  chapelles,  ses  douze  grandes  salles, 
ses  vingt-deux  cours,  ses  trente  escaliers  et  ses  deux 
mille  chambres;  car  le  pape  Sixte-Quint,  ce  sublime 
gardeur  de  pourceaux,  qui  en  cinq  ans  de  règne  a  fait 
tant  de  choses,  n'avait  pu  encore  y  faire  ajouter  Tédi- 
fice  immense  qui,  du  cêté  oriental,  domine  la  cour  de 
Saint-Damase  ;  mais  c'était  déjà  le  vieux  et  saint  palais 
aux  antiques  souvenirs,  dans  lequel  Charlemagne  reçut 
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r hospitalité  lorsqu'il  se  fit  couronner  empereur  par  le 
pape  Léon  III. 

Au  reste,  le  9  ao&t  1492,  Rome  toute  entière,  depuis 
la  porte  du  Peuple  jusqu'au  Colysée,et  depuis  les  Ther- 
mes de  Dioclétien  jusqu'au  château  Saint- Ange,  sem- 
blait s'être  donné  rendez-YOus  sur  cette  place  :  la  multi- 
tude qui  Tencombrait  était  si  grande,  qu'elle  refluait  dans 
toutes  les  rues  environnantes,  se  rattachant  au  centre 

• 

comme  les  rayons  d'une  étoile,  et  qu'on  la  voyait,  pareille 
à  un  tapis  mouvant  et  bariolé,  monter  dans  la  basilique, 
se  grouper  sur  les  pierres,  se  suspendre  aux  colonnes, 
s'étager  sur  les  murs,  entrer  par  les  portes  des  maisons 
et  reparaître  à  leurs  croisées,  si  nombreuse[et  si  pressée, 
qu'on  eût  dit  que  chaque  fenêtre  était  murée  avec  des 
tètes.  Or  toute  cette  multitude  avait  les  yeux  fixés  sur  un 
seul  point  du  Vatican,  car  le  Vatican  renfermait  le  cqn- 
clave,  et  comme  Innocent  VIII  était  mort  depuis  seize 
jours,  le  conclave  était  en  train  d'élire  un  pape. 

Rome  est  la  ville  des  élections  :  depuis  sa  fondation  jus- 
qu'à nos  jours,  c'est-à-dire  pendant  l'espace  de  vingt-six  siè- 
cles à  peu  près,  elle  a  constamment  élu  ses  rois,  ses  consuls, 
ses  tribuns,  ses  empereurs  et  ses  papes  :  aussi  Rome  pen- 
dant les  jours  de  conclave  semble4-elle  atteinte  d'une  fièvre 
étrange,  qui  pousse  chacun  vers  le  Vatican  ou  vers  Monte- 
Cavallo,  selon  que  l'assemblée  écarlate  se  tient  dans  l'un  oii 
l'autre  de  ces  deux  palais  :  c'est  qu'en  effet  l'exaltation  d'un 
nouveau  pontife  est  une  grande  afiioiire  pour  tout  le  monde; 
car,  comme,  d'après  la  moyenne  établie  depuis  saintPierre 
jusqu'à  Grégoire  XVI,  chaque  pape  dure  à  peu  près  huit 
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ans,  ces  huit  ans  sont,  selon  le  caractère  de  ceint  qui  est 
élu,  une  période  de  tranquillité  ou  de  désordre,  de  jos^ 
tice  ou  de  ténalitA,  de  paix  ou  de  guerre. 

Or  jamais  peut-être,  depuis  le  jour  où  le  premier  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  s*  assit  au  trône  pontiBcal,  jus- 
qu  à  l'inlcrrègnc  où  l'on  était  arrivé,  T  inquiétude  ne  s'é- 
tait manifestée  aussi  grande  qu'elle  Tétait  au  moment 
où  nous  avons  montré  tout  ce  peuple  se  pressant  sur  la 
place  Saint-Pierre  et  dans  les  rues  qui  y  conduisaient.  Il 
est  vrai  que  ce  n'était  pas  sans  raison,  car  Innocent  VIll, 
que  Ton  appelait  le  père  de  son  |>euple  parce  quil  avait 
augmenté  le  nombre  de  ses  sujets  de  huit  fils  et  d'autant 
de  filles,  après  avoir  passé  sa  vie  dans  la  volupté,  venait, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  mourir,  à  la  suite  d'une  ago- 
nie pendont  laquelle,  s*il  faut  en  croire  le  journal  de 
Stefano  Infessuro,  deux  cent  vingt  meurtres  avaient  été 
commis  dans  les  rues  de  Home.  I^e  pouvoir  était  donc 
échu  comme  d'habitude  au  cardinal  camerlingue,  qui 
devient  souverain  dans  l'interrègne  ;  mais  comme  celui-ci 
avait  dû  remplir  tous  les  devoirs  de  sa  charge,  c'est-à- 
dire  faire  battre  monnaie  à  son  nom  et  à  ses  armes,  Ater 
l'anneau  du  pécheur  du  doigt  du  pape  mort,  habiller, 
raser,  farder  et  faire  embaumer  le  cadavre,  descendre 
après  les  neuf  jours  d'obsèques  le  cercueil  dans  la  niche 
provisoire  où  doit  se  tenir  le  dernier  pape  trépassé  jus- 
qu'à ce  que  son  successeur  vienne  y  prendre  sa  place 
et  le  renvover  dans  sa  tombe  définitive;  enfin, comme  il 
lui  avait  fallu  murer  la  porte  du  conclave  c*t  la  fenêtre 
du  btilcQn  où  Von  proclame  l'élection  pontificale,  il  n'a-;- 
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Tait  pas  eu  on  seul  moment  pour  s'occaper  de  la  police  ; 
de  sorte  qae  les  assassinats  avaient  continué  de  plus  belle, 
et  ({ue  l'on  appelait  à  grands  cris  une  main  énergique  qui 
fit  rentrer  dans  le  fourreau  toutes  ces  épées  et  tous  ces 
poignards. 

Les  yeui  de  cette  multitude  étaient  donc  fixés,  comme 
nous  Pavons  dit,  sur  le  Vatican,  et  particulièrement  sur 
une  cheminée  de  laquelle  devait  partir  le  premier  signal, 
quand  tout-à-coup,  au  moment  de  VAve  Maria^  c'est-à<^ 
dire  à  l'heure  où  le  jour  commence  à  s'éteindre,  de 
grands  cris  mêlés  d'éclats  de  rire  s'élevèrent  de  toute 
cette  foule,  murmure  discordant  de  menaces  et  de  rail- 
leries :  c'est  qu'on  venait  d'apercevoir  au  ^mmet  de  la 
cheminée  une  petite  fumée  qui  semblait,  comme  un  léger 
nuage,  monter  perpendiculairement  dans  le  ciel.  Cette 
fumée  annonçait  que  Rome  était  toujours  sans  maître, 
et  que  le  monde  n'avait  pas  encore  de  pape  :  car  cette 
fumée  était  celle  des  billets  de  scrutin  que  l'on  brûlait  ; 
preuve  que  les  cardinaux  n'étaient  peint  tombés  d'accord. 

A  peine  cette  fumée  eut-elle  paru,  pour  se  dissiper 
presque  aussitôt,  que  tout  ce  peuple  innombrable,  sachant 
bien  qu'il  n'avait  plus  rien  à  attendre,  et  que  tout  était 
dit  jusqu'au  lendemain  dix  heures  du  matin,  moment  au- 
quel les  cardinaux  faisaient  leur  premier  tirage,  se  retira 
tumultueux  et  railleur,  comme  après  la  dernière  fusée  d'un 
feu  d'artifice  ;  si  bien  qu'au  bout  d'un  instant  il  ne  resta 
plus  là,  où  un  quart  d'heure  auparavant  s'agitait  tout 
on  monde,  que  quelques  curieux  attardés,  qui,  demeurant 
dans  les  environs  ou  sur  la  place  même,  étaient  moins 
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pressés  qne  les  aotres  de  regagner  leur  logis;  encore  pen 
à  peu  les  demiov  groupes  diminiièrent-UsiiisaisibleBmit; 
car  neuf  heures  et  demie  venaient  de  sonner»  et  à  cette 
heure  déjà  les  rues  de  Rome  commentaient  à  n*ètre 
point  sûres  ;  puis  à  ces  groupes  succéda  quelque  passant 
solitaire  et  hAtant  le  pas  ;  les  portes  se  fermèrent  suc- 
cessirement,  les  fenêtres  s'éteignirent  les  unes  après  les 
autres  ;  enfin,  comme  dix  heures  sonnaient,  à  TdoeptiM 
d'une  des  croisées  du  Vatican,  ou  Ton  voyait  veiller  une 
lamiie  obstinée,  maisons,  places  et  rues,  tout  était  tombé 
dans  la  plus  profonde  obscurité. 

En  ce  moment,  un  homme  enveloppé  d*un  manteau  se 
dressa  comme  une  ombre  contre  une  des  colonnes  de  la 
basilique  inachevée,  et,  se  glissant  lentement  et  avec  pié- 
caution  entre  les  pierres  gisantes  autour  des  fondationi 
du  nouveau  temple,  s*avanca  jusque  auprès  de  la  fontaine 
qui  formait  le  centre  de  la  place,  et  qui  s'élevait  à  l'en- 
droit  même  où  est  dressé  aujourd'hui  l'obélisque  dont 
nous  avons  déjà  parlé;  arrivé  là,  il  s'arrêta,  doublement 
caché  par  l'obscurité  de  la  nuit  et  par  l'ombre  du  monu- 
ment, et  après  avoir  regardé  autour  de  lui  pour  voir  s  il 
était  bien  seul,  il  tira  son  épée,  et  frappant  trois  f(HS  de 
sa  pointe  le  pavé  de  la  place,  il  en  fit  jaillir  chaque  fois 
des  étincelles.  Ce  signal,  car  c'en  était  un,  ne  fut  point 
perdu  ;  la  dernière  lampe  qui  veillait  encore  au  Vatican 
s'éteignit,  et  au  même  instant  un  objet  lancé  par  la  fe- 
nêtre tomba  à  quelques  pas  de  l'homme  au  manteau,  qui, 
guidé,  par  le  son  argentin  qu'il  avait  rendu  en  touchant 
les  dalles,  ne  tarda  point  à  mettre  la  main  dessus  malgré 
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les  ténèbres,  et  dès  qu'il  Teut  en  sa  possession  s'éloigna 
rapidement. 

L'inconnu  marcha  ainsi  et  sans  se  retourner  jusqu'à  la 
moitié  de  Borgo-Vaccbio;  mais  là,  ayant  tourné  à  droite 
et  pris  une  rue  à  l'autre  extrémité  de  laquelle  était  une 
madone  avec  sa  lampe,  il  s'approcha  de  la  lumière,  et 
tira  de  sa  poche  F  objet  qu'il  avait  ramassé,  et  qui  n'était 
rien  autre  chose  qu*un  écu  romain  ;  seulement  cet  écu  se 
dévissait,  et  dans  une  cavité  pratiquée  dans  son  épaisseur 
renfermait  une  lettre,  que  celui  à  qui  elle  était  adressée 
commença  de  lire,  au  risque  d'être  reconnu,  tant  il  avait 
hAte  de  savoir  ce  qu'elle  contenait. 

Nous  disons  au  risque  d'être  reconnu,  cardans  son  em- 
pressement le  correspondant  nocturne  avait  rejeté  le  ca- 
puchon de  son  manteau  en  arrière,  et  comme  sa  tète  était 
toute  entière  dans  le  cercle  lumineux  projeté  par  la  lampe» 
il  était  facile  de  distinguer  à  la  lumière  un  beau  jeune 
homme  de  vingt-cinq  à  vingt-six  ans  à  peu  près,  vêtu  d'un 
justaucorps  violet  ouvert  aux  épaules  et  aux  coudes  pour 
laisser  sortir  la  chemise,  et  coiifé  d'une  toque  de  même 
couleur  dont  la  longue  plume  noire  retombait  jusque  sur 
son  épaule.  Il  est  vrai  que  la  station  ne  fut  pas  longue  ;  car 
à  peine  eut-il  achevé  la  lettre  ou  plutôt  le  billet  qu'il  ve- 
naitde  recevoir  d'une  manière  si  mystérieuse  et  si  étrange» 
qu'il  le  replaça  dans  son  portefeuille  d'argent,  et  que,  ra- 
justant son  manteau  de  manière  à  s'en  voiler  tout  le  bas 
de  la  figure,  il  reprit  sa  route  d'un  pas  rapide,  traversa 
Borgo-San-Spirito  et  prit  la  rue  délia  Longara,  qu'il 
suivit  jusqu'au-dessus  de  l'église  de  RegimnCceli.  Arrivé 
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à  cet  endroit,  il  frappa  rapidement  troia  conpa  i  la  porte 
d'une  maison  de  belle  apparence,  qui  s*ouyrit  ausaitAt; 
pois,  montant  lestement  rescalier,  il  entra  dans  uneeham- 
bre,  où  l'attendaient  deux  femmes  atec  one  impatience 
si  fisible ,  que  toutes  deux  en  Tapercefant  s'écrièrent 
ensemble  : 

—  Eh  bien!  Francesco,  quelles  nouvelles? 

•—  Bonnes,  ma  mère,  bonnes,  ma  sœur,  répondit  le 
jeune  homme  en  embrassant  l'une  et  en  tendant  la  main 
à  l'autre  :  notre  père  a  gagné  trois  ?oix  aujourd'hui  ; 
mais  il  lui  en  manque  encore  six  pour  atoir  la  majorité. 

—  N'y  u-t-il  donc  pas  moyen  de  les  acheter?  s'écria 
la  plus  âgée  des  deux  femmes,  tandis  que  l'autre,  à  dé- 
faut de  la  parole,  interrogeait  du  regard. 

—  Si  fait,  ma  mère,  si  fait,  répondit  le  jeune  homme, 
et  c'est  bien  à  quoi  mon  père  a  pensé.  Il  donne  au  car- 
dinal Orsini  son  palais  de  Rome  avec  ses  deux  châteaux 
de  Monticello  et  de  Soriano  ;  il  donne  au  cardinal  Colonne 
son  abbaye  de  Subiaco  ;  il  donne  au  cardinal  de  Saint-* 
Ange  l'évèché  de  Porto  avec  son  mobilier  et  sa  cave, 
au  cardinal  de  Parme  la  ville  de  Nepi,  au  cardinal  de 
Gènes  l'église  de  Santa-Maria-in-via-Lata,  et  enfin  au  car- 
dinal Savelii  l'église  de  Sainte-Marie  Majeure  et  la  ville  de 
Civita-Castellana  :  quant  au  cardinal  Arcanio  Sforia,  il 
sait  déjà  que  nous  avons  envoyé  avant-hier  chez  lui  quatre 
mulets  chargés  d'argent  et  de  vaisselle,  et  sur  cet  argent 
il  s'est  engagé  à  donner  cinq  mille  ducats  au  cardinal  pa- 
triarche de  Venise. 

«-*  Mais  comment  ferons-nous  connaître  aux  autres 
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len  intentions  de  Roderic?  demanda  la  plus  âgée  des  deux 
femmes. 

•~  Mon  père  a  tout  prétu,  et  nous  ouvre  un  moyen  fa- 
cile :  TOUS  sa?es,  ma  mère,  ayec  quel  cérémonial  on  porte 
le  dtner  des  cardinaux. 

—  Oui;  sur  un  brancard»  dans  un  grand  panier  aux 
armes  de  celui  à  qui  le  repas  est  destiné. 

—  Mon  père  a  acheté  Tévèque  qui  le  visite  ;  c'est  de- 
main jour  gras  :  on  enverra  aux  cardinaux  Orsini,  Co-* 
lonnat  Savelli,  de  Saint-Ange»  de  Parme  et  de  Gènes» 
des  poulets  pour  rôti,  et  chaque  poulet  contiendra  une 
donation  en  bonne  forme,  faite  par  moi  au  nom  de  mon 
pèroi  des  maisons,  palais  ou  églises  qui  leur  sont  destinés. 

—  A  merveille»  dit  la  plus  ftgée  des  deux  femmes; 
maintenant»  j'en  suis  sûre»  tout  ira  bien^ 

—  Et,  par  la  gr&ce  de  Dieu,  répondit  la  plus  jeune  avec 
on  sourire  étrangement  railleur,  notre  père  sera  pape. 

—  Oh  !  ce  sera  un  beau  jour  pour  nous!  s'écria  François . 
-—  Et  pour  la  chrétienté»  répondit  sa  sœur  avec  une 

expression  plus  ironique  encore. 

—  Lucrèce,  Lucrèce»  dit  la  mère,  tu  ne  mérites  pas  le 
bonheur  qui  nous  arrive. 

—  Qu'imp<»te,  puisqu'il  vient  tout  de  même?  D'ail- 
leurs vous  connaissez  le  proverbe,  ma  mère  :  Les  nom- 
breuses familles  sont  bénies  du  Seigneur  ;  à  plus  forte 
raison,  la  nôtre,  qui  a  tant  de  ressemblance  avec  celle  des 
patriarches. 

Et  en  même  temps  elle  jeta  à  son  frère  un  regard 
d'une  telle  lasciveté»  que  le  jeunêe  homme  en  jrbbgit  ;  mai9 
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comme  pour  le  moment  il  avait  à  penser  à  autre  choae 
qu'à  ses  amours  incestueuses»  il  ordonna  de  réfeUler 
quatre  domestiques  ;  et  tandis  que  ceux-ci  s'armaient  poor 
raccompagner,  il  rédigea  et  sigû  les  six  donations  qù 
devaient  le  lendemain  être  envoyées  aux  cardinaux  ;  car, 
ne  voulant  pas  être  vu  chex  eux,  il  comptait  profiter  de 
la  nuit  pour  les  remettre  lui-même  aux  différentes  per* 
sonnes  de  confiance  qui  devaient  les  leur  faire  passer»  ainsi 
qu'il  avait  été  convenu»  à  l'heure  du  dtner.  Puis»  lorsque 
les  donations  furent  en  bon  ordre  et  les  serviteurs  prêts, 
François  sortit  avec  eux,  laissant  les  deux  femmes  faire 
des  rêves  dorés  sur  leur  grandeur  future. 

Dés  le  point  du  jour»  le  peuple  se  précipita  de  nooveao, 
aussi  ardent  et  aussi  empressé  que  la  veille»  sur  la  place 
du  Vatican»  où»  au  moment  accoutumé»  c'est-à-dire  à  dix 
heures  du  matin»  la  fumée  vint  encore»  comme  d'habitude» 
éveillant  les  rires  et  les  murmures,  annoncer  qu'aucun  des 
cardinaux  n'avait  réuni  la  majorité.  Cependant  le  bruit 
commençait  à  se  répandre  que  les  chances  étaient  répar- 
ties sur  trois  candidats»  qui  étaient  Roderic  Borgia»  Ju- 
lien de  la  Rovère»  et  Ascanio  Sforza;  car  le  peuple  igno- 
rait encore  la  circonstance  des  quatre  mulets  chargés  de 
vaisselle  et  d'argent  qui  avaient  été  conduits  chei  ce  der- 
nier» et  moyennant  lesquels  il  avait  cédé  ses  voix  à  son 
concurrent.  Au  milieu  de  l'agitation  qu'avait  excitée  dans 
la  foule  cette  déception  nouvelle»  ou  entendit  des  chants 
religieux  :  c'était  une  procession»  commandée  parle  car- 
dinal camerlingue  pour  obtenir  du  ciel  la  prompte  élec- 
tion d'un  pape,  et  qui»  partie  de  l'église  d'Ara-Cœli  an 
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Capitole,  devait  faire  des  stations  devant  les  principales 
madones  et  dans  les  basiliques  les  plus  fréquentées.  Dès 
qu'on  aperçut  le  crucifix  d'argent  qui  la  précédait ,  le 
silence  le  plus  profond  se  rétablit,  et  chacun  se  mit  à  ge- 
noux :  de  sorte  qu'un  recueillement  suprême  succéda 
au  tumulte  et  au  bruit  qui  quelques  minutes  auparavant 
se  faisait  entendre,  et  qui  à  chaque  fumée  nouvelle  pre- 
nait un  caractère  plus  menaçant.  Aussi  beaucoup  pensé- 
rent^ils  que  la  procession,  en  même  temps  que  son  but 
religieux,  avait  un  but  politique,  et  que  son  influence  de- 
vait être  aussi  grande  sur  la  terre  qu'au  ciel.  En  tout  cas, 
si  tel  avait  était  le  dessein  du  cardinal  camerlingue,  il  ne 
s  était  pas  trompé,  et  l'effet  produit  fut  tel  qu'il  le  dési- 
rait :  la  procession  passée,  les  rires  et  les  plaisanteries  con- 
tinuèrent ;  mais  les  cris  et  les  menaces  avaient  complète- 
ment cessé. 

Toute  la  journée  s'écoula  ainsi  ;  car  à  Rome  personne 
ne  travaille  :  on  est  cardinal  ou  laquais,  et  chacun  vit  on 
ne  sait  conmient.  La  foule  était  donc  toujours  des  plus 
nombreuses,  lorsque,  vers  les  deux  heures  de  l'après-midi, 
une  autre  procession,  mais  qui  avait,  celle-là,  le  privi- 
lège de  provoquer  autant  de  bruit  que  l'autre  commandait 
de  silence,  traversa  à  son  tour  la  place  Saint-Pierre  : 
c'était  la  procession  du  dtner.  Le  peuple  Taccueillit  avec 
•ei  éclats  de  rire  habituels,  sans  se  douter,  irrévérentieux 
qo'il  était,  qu'avec  cette  procession,  plus  efficace  que  la 
inremière,  le  nouveau  pape  venait  de  passer. 
*  L'heure  de  VAve  Maria  vint  comme  la  veille,  mais, 
comme  la  veille,  l'attente  de  toute  la  journée  fut  perdue. 
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La  nouvelle  de  cette  nomination  fut  accueillie  avec 
une  joie  étrange.  Roderic  Borgia  avait  la  réputation  d'an 
homme  dissolu,  il  est  vrai,  mais  le  libertinage  était  monté 
sur  le  tr6ne  avec  Sixte  IV  et  Innocent  VIII  ;  de  sorte  qu*il 
n'y  avait  rien  de  nouveau  pour  les  Romains  dans  cette  sin- 
gulière position  d'un  pape  ayant  une  maîtresse  et  cinq 
enfans.  L* important  pour  Theure  était  que  le  pouvoir  tom- 
bât dans  des  mains  fermes,  et  il  était  encore  plus  impor- 
tant pour  la  tranquillité  de  Rome  que  le  nouveau  pape  hé- 
ritât de  répée  de  saint  Paul  que  des  clefs  de  saint  Pierre. 

Aussi,  dans  les  fêtes  qui  furent  données  en  cette  occa- 
sion, le  caractère  qui  domine  est-il  un  caractère  bien  plos 
guerrier  que  religieux,  et  semble-t-il  plutât  appartenir! 
la  nomination  d'un  jeune  conquérant  qu'à  Texaltation  d'un 
vieux  pontife  :  ce  n'étaient  que  jeux  de  mots  et  insoîp- 
tions  prophétiques  sur  le  nom  d'Alexandre,  qui  pour  la 
seconde  fois  semblait  promettre  aux  Romains  Tempire  du 
monde ,  et  le  même  soir ,  au  milieu  des  illuminations 
ardentes  et  des  feux  de  joie,  qui  semblaient  faire  de  la 
ville  un  lac  de  flamme ,  on  lut ,  au  milieu  des  acclama- 
tions de  la  populace ,  Tinscription  suivante  : 

Souf  César  autrefois.  Rome  par  la  vleloire 
Se  fit  reine  chez  elle  et  maîtresse  en  tout  lieu  : 
Mais  Àleiandre  encor  fera  plus  pour  sa  gloire; 
César  n'était  qu'un  homme,  Alexandre  est  un  Dieu. 

Quant  au  nouveau  pontife,  à  peine  avait-il  rempli  les 
formalités  d'étiquette  que  lui  imposait  son  exaltation»  et 
payé  à  chacun  le  prix  de  sa  simonie ,  qu'il  jeta ,  du  haut 
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du  Vatican,  les  yeux  sur  l'Europe,  vaste  échiquier  poli- 
tique, qu'il  avait  l'espérance  de  diriger  au  gré  de  son 
génie. 

Le  monde  en  était  arrivé  à  une  de  ces  épocjues  suprê- 
mes où  tout  se  transforme  »  entre  une  période  qui  finit 
et  une  ère  qui  commence  :  à  T Orient  la  Turquie,  au  midi 
l'Espagne ,  à  l'Occident  la  France ,  au  Nord  l'Allema- 
gne ,  allaient  prendre ,  avec  le  titre  de  grandes  nations , 
cette  influence  qu'elles  devaient  exercer  dans  l'avenir  sur 
les  états  secondaires.  —  Nous  allons  donc  jeter ,  avec 
Alexandre  YI,  un  coup  d'œil  rapide  sur  elles ,  et  voir 
quelle  était  leur  situation  respective  à  l'égard  de  l'Italie , 
qu'elles  convoitaient  toutes  comme  une  proie. 

Constantin  Paléologue  Dragozès,  assiégé  par  trois  cent 
mille  Turcs ,  après  avoir  appelé  en  vain  toute  la  chré* 
tienté  à  son  secours,  n'ayant  pas  voulu  survivre  à  la  perte 
de  son  empire,  avait  été  trouvé  au  milieu  des  morts,  près 
de  la  porte  Tophana  ;  et  le  30  mai  1453 ,  Mahomet  II 
avait  fait  son  entrée  à  Constantinople,  où,  après  un  règne 
qui  lui  avait  mérité  le  surnom  de  Fàtile,  ou  le  vain- 
queur, il  était  mort  laissant  deux  fils,  dont  Tatné  était 
monté  sur  le  trône  sous  le  nom  de  Bajazet  II. 

Cependant  Tavénement  du  nouveau  sultan  ne  s*était 
point  accompli  avec  la  tranquillité  que  son  droit  d'aînesse 
et  le  choix  de  son  père  devaient  lui  promettre.  D'jem,  son 
frère  cadet,  plus  connu  sous  le  nom  de  Zizime,  avait  ar- 
gué de  ce  qu'il  était Porphyrogénète,  c'est-à-dire  né  pen- 
dant le  règne  de  Mahomet,  tandis  que  Bajazet,  antérieur 
à  cette  époque,  n'était  que  le  fils  d'un  simple  particu- 
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lier.  C'étiit  une  anei  maovaise  chicane  ;  mais  là  oA  li 
force  est  tout  et  où  le  droit  n*est  rien,  elle  était  ralfisanto 
pour  soulever  une  guerre.  Les  deux  frères,  chacun  à  la 
tète  d*une  armée,  se  rencontrèrent  donc  en  Asie  en  1M8. 
Djem  fut  dérait  après  un  combat  de  sept  heures,  et  poar« 
snifi  par  son  frère,  qui  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  ral- 
lier son  armée,  il  fut  obligé  de  s'embarquer  en  CUicio, 
et  se  réfogia  à  Rhodes ,  où  il  implora  la  protection  des 
cheraliers  de  Saint-Jean ,  qui ,  n*osant  lui  donner  asile 
dans  leur  tie  si  proche  de  l'Asie,  l'envoyèrent  en  France, 
où  ils  le  firent  garder  avec  soin  dans  une  de  leora  eom«> 
manderies,  malgré  les  instances  de  CaitBèy,  Soudan  d'£* 
gypte,  lequel,  s'étant  révolté  contre  Bajaaet,  désirait^ 
pour  donner  à  sa  rébellion  une  apparence  de  guerre  lé«- 
gitime,  avoir  le  jeune  prince  dans  son  anUée.  Même  de» 
mande,  au  reste,  avait  été  faite  successivement,  et  dans 
un  même  but  politique ,  par  Mathias  Corvinus,  roi  de 
Hongrie ,  par  Ferdinand ,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile  #  et 
par  Ferdinand,  roi  de  Naples. 

De  son  côté,  Bajazet,  qui  savait  toute  Timportance  d'an 
pareil  rival,  si  une  fois  il  était  allié  soit  de  l'un»  soit  de 
Vautre  des  princes  arec  lesquels  il  était  en  guerre,  avait 
envoyé  des  ambassadeurs  à  Charies  VIII,  lui  offrant,  s'il 
s'engageait  à  retenir  D'jem  auprès  de  lui ,  une  pension 
considérable,  et  la  souveraineté  de  la  Terre -Sainte  ponr 
la  France,  dès  que  Jérusalem  serait  conquise  sur  le  son- 
dan  d'Egypte.  Le  roi  de  France  avait  accepté. 

Mais  alors  Innocent  VIII  était  intervenu ,  et  avait  ré- 
clamé D*jem  à  son  tour,  en  apparence  pour  appuyer  des 
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droits  du  proscrit  une  croisade  qu*il  prêchait  contre  les 
Turcs ,  mais  en  réalité  pour  toucher  la  pension  de  qua- 
rante mille  ducats  due  par  Bajazet  à  celui  des  princes 
chrétiens,  quel  qu'il  fût»  qui  se  chargeait  d'être  le  geê* 
lier  de  son  frère.  Charles  VIII  n  avait  point  osé  refuser 
au  chef  spirituel  de  la  chrétienté  une  demande  appuyée 
sur  de  si  saintes  raisons  ;  de  sorte  que  D*jem  avait  quitté 
la  France,  accompagné  du  grand-maitre  d'Âubusson, 
sous  la  garde  directe  duquel  il  était,  et  qui,  moyennant 
un  chapeau  de  cardinal,  avait  consenti  à  céder  son  pri- 
sonnier. De  sorte  que,  le  13  mars  1489,  le  malheureux 
jeune  homme ,  point  de  mire  de  tant  d'intérêts  diverr, 
fit  son  entrée  solennelle  à  Rome ,  monté  sur  un  su- 
perbe cheval,  revêtu  d*un  magnifique  costume  d'Orient, 
entre  le  prieur  d'Auvergne,  neveu  du  grand-mattro d'Âu- 
busson,  et  François  Cibo,  fils  du  pape. 

Depuis  cette  époque,  il  y  était  resté,  et  Bajazet,  fidèle 
à  des  promesses  qu'il  avait  si  grand  intérêt  à  remplir , 
avait  exactement  payé  an  souverain  pontife  une  pension 
de  quarante  mille  ducats. 

Voici  pour  la  Turquie. 

Ferdinand  et  Isabelle  régnaient  en  Espagne,  et  jetaient 
les  frademeus  de  cette  vaste  puissance  qui  devait,  vingt- 
cinq  ans  plus  tard,  faire  dire  à  Charles-Quint  que  le  so- 
leil ne  se  couchait  point  sur  ses  états.  En  effet,  ces  deux 
souverains,  auxquels  l  histoire  a  conservé  le  nom  de  ca-* 
tholiques,  avaient  conquis  successivement  presque  tontes 
les  Espagnes,  et  chassé  les  Maures  de  Grenade,  leur 
dernier  retranchement  ;  tandis  que  deux  hommes  de  gé- 


—  118  — 
CRIHES  CÉLÈBRES. 


nie,  Barthélémy  Diaz  et  Christophe  Colomb»  venaîeiit,  i 
leur  profit,  Tun  de  retrouver  un  monde  perdu»  l'autre  de 
conquérir  un  monde  ignoré.  Ils  avaient  donc»  grâce  i 
leurs  victoires  dans  Tancien  monde  et  à  leurs  découvertes 
dans  le  nouveau ,  acquis  à  la  cour  de  Rome  une  inOueooe 
dont  n*avait  joui  aucun  de  leurs  prédécesseurs. 

Voici  pour  T Espagne. 

En  France ,  Charles  VllI  avait  succédé ,  le  30  août 
1483  »  à  son  père  Louis  XI,  qui,  à  force  d'exécutioiis  » 
lui  avait  fait  un  royaume  tranquille  et  tel  qu'il  convenait 
à  un  enfant  montant  sur  le  trâne  sous  la  régence  d'une 
femme.  Au  reste»  régence  glorieuse»  et  qui  avait  con- 
tenu les  prétentions  des  princes  du  sang  et  terminé  les 
guerres  civiles  »  en  réunissant  à  la  couronne  tout  ce  qui 
restait  encore  de  grands  fiefs  indépendans.  Il  en  résultait 
qu'à  Tépoque  où  nous  sommes  arrivés,  Charles  VIII»  âgé 
de  vingt-deux  ans  à  peu  près,  était»  s*il  faut  en  croire  La 
rrémouille, — un  prince  petit  de  corps  et  grand  de  cœur; 
—  s* il  faut  en  croire  Commines,  —  un  enfant  ne  faisant 
que  sortir  du  nid»  dépourvu  de  sens  et  d* argent»  faible  de 
sa  personne»  plein  de  son  vouloir»  et  accompagné  de  fous 
plutôt  que  de  sages  gens  ;  —  enfin  »  s'il  faut  en  croire 
(luicciardini»  qui»  en  sa  qualité  d'Italien»  pourrait  bien 
en  avoir  porté  un  jugement  un  peu  partial»  —  un  jeune 
homme  peu  intelligent  des  actions  humaines  »  et  trans- 
porté par  un  ardent  désir  de  régner  et  d'acquérir  de  la 
gloire»  désir  bien  plus  fondé  sur  sa  légèreté  et  sur  son 
impétuosité  que  sur  la  conscience  de  son  génie  ;  ennemi 
de  toute  fatigue  et  de  toute  affaire  ;  lorsqu'il  essayait  d'y 
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donner  son  attention,  il  se  montrait  presque  toujours  dé- 
pourvu de  prudence  et  de  jugement.  Si  quelque  chose 
paraissait  en  lui  digne  de  louange  au  premier  coup  d'œiU 
en  y  regardant  de  plus  près ,  on  trouvait  que  ce  quelque 
chose  était  encore  moins  éloigné  du  vice  que  de  la  vertu. 
Il  était  libéral ,  il  est  vrai ,  mais  inconsidérément ,  sans 
mesure  et  sans  distinction.  Il  était  quelquefois  immuable 
dans  sa  volonté ,  mais  par  obstination  et  non  par  con- 
stance; et  ce  que  ses  flatteurs  appelaient  en  lui  bonté 
méritait  bien  mieux  le  nom  d'insensibilité  aux  injures  o^i 
de  faiblesse  d'ame.  — 

Quant  â  son  portrait  physique ,  s'il  faut  en  croire  le 
même  auteur,  il  était  encore  moins  avantageux ,  et  ré- 
pondait merveilleusement  à  cette  faiblesse  d'esprit  et  de 
caractère.  —  Il  était  petit,  avait  la  tète  grosse,  le  cou 
gros  et  court ,  la  poitrine  et  les  épaules  larges  et  élevées, 
les  cuisses  et  les  jambes  longues  et  grêles  ;  et  comme 
avec  cela  son  visage  était  laid ,  à  l'exception  de  son  re- 
gard, qui  avait  de  la  dignité  et  de  la  vigueur,  et  que  tous 
ses  membres  étaient  disproportionnés  entre  eux,  il  avait 
plutAt  Tair  d'un  monstre  que  d'un  homme.  — 

Tel  était  celui  dont  la  fortune  devait  faire  un  conqué- 
rant, et  auquel  le  ciel  résenait  plus  de  gloire  qu'il  n'en 
pouvait  porter. 

Voici  pour  la  France. 

L'empire  était  occupé  par  Frédéric  III,  que  Ton  avait 
i  bon  droit  appelé  le  Pacifique,  par  la  raison ,  non  pas 
qu'il  avait  toujours  maintenu  la  paix,  mais  qu'ayant 
constamment  été  battu,  il  avait  toujours  été  contraint 
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de  la  faire.  La  première  pretife  qa*il  arait  donnée  de  cette 
longanimité  tonte  philosophique  arait  été  pendant  mhi 
Toyage  h  Rome,  où  il  se  rendait  ponr  être  sacré.  En  tri* 
Tcrsant  les  Apennins,  il  fut  attaqué  par  des  brigands,  qui 
le  pillèrent,  et  contre  lesquels  il  ne  fit  aucune  poursuite. 
Aussi,  encouragés  par  Texerople  et  T impunité  des  petits 
tdeurs,  les  grands  s'en  mèlèrcnt-ils  bientôt.  Amurath 
s*empara  d'une  partie  de  la  Hongrie,  Mathias  Gonrin 
prit  la  basse  Autriche,  et  Frédéric  se  consola  de  ces  en- 
vahissemens  en  répétant  cette  marime  :  Vtmbli  e$i  Je 
remède  des  choses  que  Von  a  perdues.  Au  moment  o& 
nous  en  sommes  arrivés,  il  Tenait,  après  un  règne  decin— 
quantc-trois  ans,  de  fiancer  5on  fils  MaiimîKen  à  Marie 
de  Bourgogne ,  et  de  mettre  au  ban  de  Tempire  son 
gendre  Albert  de  Bavière,  qai  prétendait  à  la  propriété 
du  Tyrol.  Il  était  donc  trop  occupé  de  ses  affaires  de  fa** 
mille  pour  pouvoir  s'inquiéter  de  TltaKe.  D'ailleurs,  il 
était  en  train  de  chercher  une  devise  h  la  maison  d*Au* 
triche,  occupation  des  plus  importantes  pour  un  homme 
du  caractère  de  Frédéric  III.  Enfin,  cette  devise,  que 
devait  presque  réaliser  Charles-Quint,  Tut  trouvée,  à  la 
grande  joie  du  vieil  empereur,  qui,  jugeant  qu'il  n*avait 
plus  rien  i  Tairo  sur  la  terre  aprùs  cette  dernière  preuve 
de  sagacité,  mourut  le  19  août  li93,  pissant  Tempire 
à  son  fils  Maiimilien. 

Cette  devise  était  tout  bonnement  les  cinq  voyelles 
A  E  I  O  U,  initiales  do  ces  cinq  mots  : 

AVSTIIIA  MT  IVPBIIAIIB  ORBt  miTUSO. 
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Ca  qui  veut  dire  : 
C«(t  la  dwiio  de  l'AuMek*  de  conuuoder  «a  monde  eotier. 

Voilà  pour  rAUemagne. 

MainteDaiit  qoe  qoub  ayons  jeté  le8  yeux  sur  les  quatre 
natious  qui  tendaient,  conune  nous  Tavong  dit,  à  devenir 
des  puissances  européennes,  ramenons  nos  regards  sur 
lep  états  secondaires  qui  formaient  un  cercle  plus  rap- 
proché autour  de  Rome,  et  qui  devaient,  pour  ainsi  dire, 
servir  d'armure  à  la  reine  spirituelle  du  monde,  s'il 
plaisait  à  quelqu'un  des  géans  politiques  que  nous  avons 
décrits  d'enjamber,  pour  venir  l'attaquer,  les  mers  ou  les 
montagnes,  le  golfe  Adriatique  et  les  Alpes,  la  Médi« 
terranée  ou  les  Apennins. 

C'étaient  le  royaume  de  Naples,  le  duché  de  Milan, 
la  magnifique  république  de  Florence,  ou  la  sérénissime 
république  de  Venise. 

Le  royaume  de  Naples  était  aux  mains  du  vieux  Fer-! 
dinand,  dont  la  naissance  était  non  seulement  illégitime, 
mais  probablement  même  incestueuse.  Son  père,  Al- 
phonse d*Aragon,  tenait  sa  couronne  de  Jeanne  de  Na« 
pies,  qui  lavait  adopté  pour  son  successeur.  Mais,  comme , 
par  crainte  de  manquer  d'héritier,  la  reine  à  son  lit  de 
nMMt  en  avait  nommé  deux  au  lieu  d'un,  Alphonse  eut 
à  soutenir  ses  droits  contre  René.  Les  deux  prétendans 
se  disputèrent  quelque  temps  la  couronne.  Enfin,  la  mai^ 
son  d'Aragon  l'emporta  sur  celle  d'Anjou,  et  pendant 
l'année  1442,  Alphonse  s*aifermit  définitivement  sur  le 
trène.  Ce  sont  les  droits  du  prétendant  expulsé  que  nous 
verrons  Charles  Vill  réclamer  bientôt. 


—  Où  — 
GRIMES  CÉLÈBRES. 

Ferdinand  n'avait  ni  la  valeur  ni  le  génie  de  son  pèfe, 
et  cependant  il  triompha  successivement  de  ses  ennemis  ; 
il  eut  deux  compétiteurs,  qui  tous  deux  lai  étaient  fort  sopé- 
rieurs  en  mérite.  L*un  était  le  comte  de  Yiane,  son  neveu, 
qui,  arguant  de  la  naissance  honteuse  de  son  oncle,  dis- 
posait de  tout  le  parti  aragonais  ;  Tautre  était  le  doc  Jean 
de  Calabre,  qui  disposait  de  tout  le  parti  angevin.  Cepen- 
dant il  les  écarta  tous  les  deux, et  se  maintint  sur  le  trftne, 
fort  de  sa  prudence,  qui  allait,  souvent  jnsqu'â  la  dupli- 
cité. Il  avait  l'esprit  cultivé,  avait  étudié  les  sciences,  et 
surtout  la  législation.  Il  était  d'une  taille  médiocre, 
avait  la  tète  grande  et  belle,  le  front  ouvert  et  admira- 
blement encadré  dans  de  beaux  cheveux  blancs  qui  lui 
tombaient  jusque  sur  les  épaules.  Enfin,  quoiqu'il  eût 
rarement  exercé  sa  force  physique  par  les  armes,  cette 
force  était  si  grande,  qu'un  jour  qu'il  se  trouvait  sur  la 
place  du  marché  Neuf,  à  Napies,  il  saisit  par  la  corne 
un  taureau  qui  s'était  échappé,  et  Tarrèta  court,  quel- 
ques efforts  que  celui-ci  tent&t  pour  s'échapper  de  ses 
mains.  Au  reste,  l'élection  d'Alexandre  lui  avait  causé 
une  grande  inquiétude,  et,  malgré  sa  prudence,  il  n'avait 
pu  s'cmpécher  de  dire  devant  celui  qui  lui  avait  apporté 
cette  nouvelle  que  non  seulement  il  ne  se  réjouissait 
pas  de  cette  élection,  mais  encore  qu'il  ne  pensait  pas 
qu'aucun  chrétien  put  s'en  réjouir,  attendu  que  Borgia, 
ayant  toujours  été  un  méchant  homme,  serait  certaine- 
ment un  mauvais  pontife.  Au  reste,  ajouta-t-il,  ce  choix 
fùt-il  excellent,  et  cette  élection  dût-elle  plaire  à  tous  les 
autres,  elle  n'en  serait  pas  moins  fatale  à  la  maison 
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d'Aragon,  encore  qu'il  en  soit  né  sujet,  et  qu'il  lui 
doive  la  source  et  les  progrès  de  sa  fortune  ;  car  là  où 
entrent  les  raisons  d'état,  elles  ont  bientôt  exilé  les 
affections  du  sang  et  de  la  parenté,  à  plus  forte  raison, 
par  conséquent,  les  simples  relations  de  sujet  et  d'obligé. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  Ferdinand  jugeait  Alexandre  YI 
avec  sa  perspicacité  habituelle  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas, 
ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  d'être  le  premier  qui 
contracta  alliance  avec  lui.. 

Le  duché  de  Milan  appartenait  nominativement  à 
Jean  Galéas,  petit-fils  de  François  Sforza,  qui  s'en  était 
emparé  par  violence,  le  26  février  1450,  et  lavait  légué 
à  Gaiéas  Marie,  son  fils,  père  du  jeune  prince  régnant  : 
nous  disons  nominativement,  parce  que  le  véritable  mattre 
du  Milanais  était  à  cette  heure,  non  pas  Théritier  légitime, 
qui  était  censé  le  posséder,  mais  son  oncle  Ludovic,  sur- 
nommé t7  MorOf  à  cause  du  mûrier  qu'il  portait  dans  ses 
armes.  Exilé  avec  ses  deux  autres  frères,  Philippe,  qui 
mourut  empoisonné  en  1479,  et  Ascagne,  qui  devint  car- 
dinal, il  rentra  dans  Milan  quelques  jours  après  l'assassinat 
de  Galéas  Marie,  qui  eut  lieu  le  26  décembre  1476  dans 
la  basilique  de  Saint-Étienne,  et  s'empara  de  la  régence 
du  jeune  duc,  qui  n'avait  alors  que  huit  ans.  Depuis  cette 
époque,  et  quoique  son  neveu  eût  atteint  l'ége  de  vingt- 
deux  ans,  Ludovic  avait  continué  de  gouverner,  et,  selon 
toutes  probabilités,  devait  gouverner  long-temps  encore; 
car  quelques  jours  après  avoir  manifesté  le  désir  de  re- 
prendre le  pouvoir,  le  pauvre  jeune  homme  était  tombé 
mahide,  et  Ion  disait  tout  haut  qu'il  avait  pris  un  de  ces 
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mattresse  de  tout  le  littoral,  et  litalie  et  la  Grèce  sem- 
blent le  faubourg  de  Venise. 

Dans  les  intenralles  laissés  libres  entre  Naples»  Milan» 
Florence  et  Venise,  de  petits  tyrans  se  sont  établis,  exer- 
çant une  souferaineté  absolue  sur  leur  territoire  ;  ainsi 
les  Colonna  sont  à  Ostie  et  è  Nettuno,  les  Montefeltri  à 
Urbin,  les  Manfredi  è  Faenza,  les  Bentivogli  h  Bologne, 
les  Malatesta  k  Rimini,  les  Vitelli  è  Gtà  di  Castello,  les 
Baglioni  à  Pérouse,  les  Orsini  à  Vicovaro,  et  les  princes 
d'Est  à  Ferrare. 

Enfin ,  au  centre  de  ce  cercle  immense ,  composé  de  gran- 
des puissances,  d'états  secondaires  et  de  petits  tyrans, 
s'élève  Rome,  placée  en  haut  delà  spirale;  la  plus  élevée, 
mais  la  plus  faible  de  tous,  sans  influence,  sans  terri- 
toire, sans  armée  et  sans  argent. 

Il  s*  agit  pour  le  nouveau  pontife  de  lui  rendre  tout 
cela  ;  voyons  donc  quel  homme  c'était  qu'Alexandre  VI, 
pour  entreprendre  et  accomplir  un  pareil  projet. 

Roderic  I^nzioli  était  né  à  Valence  en  Espagne  en  li30 
ou  1431,  et  descendait  par  sa  mère  d'une  famille  issue, 
à  ce  que  prétendent  plusieurs  auteurs,  de  race  royale,  et 
qui,  avant  de  jeter  les  yeux  sur  la  tiare,  avait  eu  des  pré- 
tentions aux  couronnes  d*  Aragon  et  de  Valence  ;  dès  son 
enfance  il  avait  donné  des  marques  d'une  vivacité  d'es- 
prit merveilleuse,  et  en  grandissant  il  avait  montré  un 
génie  très-apte  aux  sciences,  et  surtout  à  celles  du  droit  et 
de  la  jurisprudence  :  il  en  résulte  qu'il  acquit  ses  pre- 
mières distinctions  comme  avocat,  profession  dans  la- 
quelle son  habileté  è  discuter  les  affaires  les  plus  épineuses 
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lai  fit  bientôt  une  grande  répatation.  Cependant  il  ne 
tarda  point  à  se  lasser  de  cette  carrière,  qu'il  abandonna 
tout-à-coup  pour  celle  des  armes ,  qu'avait  suivie  son 
père  ;  mais,  après  quelques  actions  qui  prouvaient  son 
sang-froid  et  son  courage,  il  se  dégoûta  de  celle-ci ,  ainsi  que 
de  l'autre;  et  comme,  au  moment  où  ce  dégoût  commen- 
çait à  le  prendre,  son  père  mourut,  laissant  une  fortune 
considérable,  il  résolut  de  ne  plus  rien  faire,  et  de  vivre 
en  se  laissant  aller  à  son  caprice  et  à  sa  fantaisie.  Vers 
cette  époque,  il  devint  l'amant  d*une  veuve  qui  avait  deux 
filles.  La  veuve  mourut;  Roderic  prit  les  filles  sous  sa  tu- 
telle, mit  l'une  d'elles  dans  un  couvent,  et  comme  Tautre 
était  une  des  plus  belles  femmes  qui  se  pût  voir,  il  la 
garda  pour  sa  maîtresse.  C'était  la  fameuse  Rosa  Va- 
Doua,  dont  il  eut  cinq  enfans  :  François,  César,  Lucrèce 
et  Guiffry  ;  on  ignore  le  nom  du  cinquième. 

Roderic,  retiré  des  affaires  publiques,  était  tout  entier 
à  ses  amours  et  à  sa  paternité,  lorsqu'il  apprit  que  son 
oncle,  qui  Taffectionnait  comme  s'il  eût  été  son  fils,  avait 
été  élu  pape  sous  le  nom  de  Calixte  III.  Mais  le  jeune 
homme  était  si  amoureux  à  cette  heure,  que  l'amour 
faisait  taire  en  lui  F  ambition,  et  qu'il  fut  presque  effrayé 
de  Texaltation  de  son  oncle,  exaltation  qui  allait  sans 
doute  le  forcer  de  rentrer  dans  les  affaires  publiques.  En 
conséquence,  au  lieu  d'accourir  à  Rome,  comme  tout 
autre  eût  fait  à  sa  place ,  il  se  contenta  d'écrire  à  sa 
sainteté  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  demandait  la  conti- 
nuation de  ses  bontés,  et  lui  souhaitait  un  long  et  heu- 
reux pontificat. 
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Cette  retenue  d'un  de  ses  parens,  au  miiîett  des  anibt 
tiens  que  le  nouveau  pontife  troufait  i  chaque  pas  sur  mm 
chemin,  frappa  singulièrement  Caliite  III  :  il  savait  la 
valeur  du  jeune  Roderic,  et  au  moment  oh  les  médio» 
crités  r  assiégeaient  de  tous  cAtéSi  cette  capacité  qui  ae 
tenait  modestement  à  Técart  grandit  encore  i  ses  yeux  : 
aussi  répondit^il  à  Tinstant  même  à  Roderic  qu^au  nçm 
de  sa  lettre  il  eàt  à  quitter  l'Espagne  pour  Tltalie  et  Va- 
lence pour  Rome. 

Cette  lettre  déplaçait  Roderic  du  centre  de  bieB-éIra 
qu'il  s*était  dit,  et  dans  lequel  il  se  f6t  peut-être  en- 
dormi, comme  un  homme  ordinaire»  si  la  fortune  n'était 
pas  ainsi  venue  l'en  tirer  par  la  main.  Roderic  était 
reux,  Roderic  était  riche;  les  mauvaises  passions  qui 
étaient  naturelles  s  étaient  sinon  éteintes,  du  moiaê 
soupies  ;  il  s'effraya  lui-mèmè  à  Tidée  de  dianger  la 
douce  qu'il  menait  contre  la  vie  ambitieuse  et  agitée  qui 
lui  était  promise  ;  et,  au  lieu  d'obéir  k  son  oncle,  il  retarda 
les  préparatifs  de  son  départ,  espérant  que  Galiste  Toa- 
blierait.  Il  n^en  fut  pas  ainsi  :  deux  mois  après  la  lettre 
ponliGcaie,  un  prélat  romain,  porteur  de  la  nomination 
de  Roderic  k  un  bénéfice  valant  vingt  mille  ducata  par 
an,  et  d'un  ordre  positif  au  titulaire  de  venir  prendre  an 
plus  tôt  possession  de  sa  charge,  arriva  à  Valence. 

Il  n'y  avait  plus  à  reculer  ;  aussi  Roderic  obéit^il  :  mais, 
comme  il  ne  voulait  pas  se  séparer  de  la  source  où  il  afait 
puisé  son  bonheur  depuis  huit  ans,  Rose  Yanona  partit 
de  son  côté ,  et  tandis  qu'il  se  rendait  â  Rome  elle  sa 
rendit  à  Venise,  accompagnée  de  deux  domestiques  da 
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con6ance,  et  soug  la  garde  d'un  gentilhomme  espagnol , 
nommé  Manuel  Melchiori. 

La  fortune  tint  ris-à-^ris  de  Roderic  les  promesses 
qu'elle  lui  avait  faites  :  le  pape  le  reçut  comme  un  fils,  et 
le  fit  tour  à  tour  archevêque  de  Valence,  cardinal  diacre 
et  vic&diancelier.  A  toutes  ces  faveurs  Calixte  ajouta  un 
revenu  de  quarante  mille  ducats;  de  sorte  qu'à  Tège  de 
trente-cinq  ans  à  peiné  Roderic  se  trouva  riche  et  puissant 
à  régal  d'un  prince. 

Roderic  avait  eu  quelque  peine  à  accepter  le  cardinalat, 
qui  l'enchaînait  à  Rome,  et  eût  préféré  être  général  de 
l'église,  position  qui  lui  eût  donné  plus  grande  liberté 
de  voir  sa  maîtresse  et  sa  famille  ;  mais  son  oncle  Calixte 
loi  fit  entrevoir  la  possibilité  de  lui  succéder  un  jour,  et, 
de  ce  moment,  l'idée  d'être  le  chef  suprême  des  rois  et 
des  peuples  s'empara  tellement  de  Roderic,  qu'il  n'eut 
plus  devant  les  yeux  que  le  but  que  son  oncle  lui  avait 
fait  entrevoir. 

Alors,  à  compter  de  ce  jour,  naquit  chez  le  jeune 
cardinal  cette  puissance  d'hypocrisie  qui  fit  de  lui  la  plus 
parfaite  incarnation  d^  démon  qui  ait  peut«-être  jamais 
existé  sur  la  terre  ;  et  Roderic  ne  fut  plus  le  même  homme  : 
les  paroles  d'humilité  et  de  repentira  la  bouche,  le  front 
baissé  comme  s'il  eût  porté  le  poids  de  ses  fautes  pas- 
sées, dédaigneux  des  richesses  qu'il  avait  acquises,  et  qui, 
étant,  disait-il,  le  bien  des  pauvres,  devaient  retourner 
mx  pauvres,  il  passait  sa  vie  dans  les  églises,  dans  les 
flKNiastères  ou  dans  les  hôpitaux,  acquérant,  dit  son  bis* 
torien,  aux  yeux  mêmes  de  ses  ennemis,  la  réputation 
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d*un  Salomon  poar  la  sagesse,  d'iiD  Job  pour  la  patienoe, 
et  d'un  Moïse  pour  la  publication  de  la  parole  de  Dieu  : 
seule  au  monde,  Rosa  Vanozza  pouvait  estimer  ce  que 
râlait  la  conversion  du  pieux  cardinal. 

Bien  en  prit  à  Roderic  de  s*ètre  posé  aussi  saintement; 
car  son  protecteur  mourut  après  un  règne  de  trois  ans 
trois*  mois  et  dix-neuf  jours,  et  il  ne  fut  plus  soutenu 
que  par  son  propre  mérite  contre  les  ennemis  Bombreu 
que  lui  avait  faits  sa  rapide  fortune  :  aussi  pendant  tout 
le  règne  de  Pie  H  demeura-t-il  constamment  éloigné 
des  affaires,  et  ne  le  vit-on  reparaître  que  sous  Sixte  IV, 
qui  lui  Gt  don  de  Tabbaye  de  Subiaco,  et  l'envoya  en 
qualité  de  légat  près  des  rois  d*Âragon  et  de  Portugal. 
A  son  retour,  qui  eut  lieu  sous  le  pontificat  d'Inno* 
cent  VIll,  il  se  décida  à  faire  enfin  venir  sa  famille  i 
Rome  :  elle  y  fut  conduite  par  don  Melchiori,  qui,  dès  ce 
moment,  passa  pour  le  mari  de  Vanozza,  et  prit  le  nom 
du  comte  Ferdinand  de  Castille.  Le  cardinal  Roderic 
reçut  le  noble  Espagnol  comme  un  compatriote  et  un  ami  : 
celui-ci,  qui  comptait  mener  une  vie  fort  retirée,  loua 
une  maison  dans  la  rue  délia  Lungara,  proche  de  Téglise 
de  Kegina  Geli  et  sur  les  bords  du  Tibre.  C'est  là  qu  a« 
près  avoir  passé  la  journée  en  prières  et  en  oeuvres 
pieuses,  le  cardinal  Roderic  allait  chaque  soir  déposer 
son  masque.  Alors,  disait-on,  quoique  personne  n*en  pût 
donner  la  preuve,  il  se  passait  dans  cette  maison  des 
choses  infâmes  :  on  parlait  d'inceste  entre  le  père  et  la 
fille  et  entre  les  deux  frères  et  la  sœur;  de  sorte  que,  pour 
faire  cesser  ces  bruits  qui  commençaient  à  se  répandre. 
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Roderic  envoya  César  étudier  à  Pise,  et  maria  Lucrèce 
à  un  jeune  gentilhomme  aragonnais;  si  bien  qu'il  ne 
resta  plus  à  la  maison  que  la  Yanozza  et  ses  deux  fils  : 
tel  était  Tétat  des  choses  quand  Innocent  VIII  mourut, 
et  que  Roderic  Borgia  fut  proclamé  pape. 

Nous  avons  vu  par  quels  moyens  la  nomination  s'était 
faite  ;  aussi  les  cinq  cardinaux  qui  n'avaient  point  parti- 
cipé à  cette  simonie,  et  qui  étaient  les  cardinaux  de 
Naples,  de  Sienne,  de  Portugal,  de  Sainte-Marie-in-Por- 
ticu  et  de  Saint-Pierre-aux-Liens,  protestèrent-ils  tout 
haut  contre  cette  élection,  qu'ils  traitèrent  de  maquignon- 
nage :  mais  Roderic  n*en  avait  pas  moins,  n'importe  par 
quel  moyen,  réuni  la  majorité;  Roderic  n'en  était  pas 
moins  le  deux-cent-seizième  successeur  de  saint  Pierre. 

Cependant,  tout  arrivé  qu'il  était  à  son  but,  Alexan- 
dre VI,  n*osa  point  dès  T  abord  quitter  le  masque  qu'avait 
porté  si  long-temps  le  cardinal  Borgia,  quoique  en  appre- 
nant sa  nomination  il  ne  pût  dissimuler  la  joie  qu'elle 
lui  causa ,  si  bien  qu'il  s'écria  en  levant  les  mains  au  ciel, 
et  avec  l'accent  de  l'ambition  satisfaite,  lorsqu*on  lui  an- 
nonça que  le  scrutin  venait  de  décider  la  question  en  sa 
faveur  :  —  Suis-je  donc  pape?  Suis-je  donc  le  vicaire  du 
Christ?  Suis-je  donc  la  clef  de  voûte  du  monde  chré- 
tien? 

—  Oui,  saint  père,  lui  répondit  le  cardinal  Ascanio 
Sforza, — le  même  qui  avait  vendu  à  Roderic  les  neuf  voix 
dont  il  disposait  au  conclave  pour  quatre  mulets  chargés 
d'argent; — et  nous  espérons  par  votre  élection  donner  la 
gloire  à  Dieu,  le  repos  â  l'église  et  la  joie  à  la  chrétienté; 
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altendu  que  vous  Êtes  choisi  par  le  Tout-PaisMiit  l«i« 
même,  comme  le  plus  digne  de  tous  tos  frères. 

Mais,  si  courte  qu'avait  été  cette  réponse,  le  MUf«ta 
pape  avait  déjà  repris  son  empire  sur  lui-même,  et  d'une 
voix  humble  et  les  mains  croisées  sur  la  poitrine  : 

-^Nous  espérons,  dit-il,  que  Dieu  nous  accordera  son 
puissant  secours,  nonobstant  notre  faiblesse,  et  qu'il  fera 
pour  nous  ce  qu'il  fit  pour  TapAire,  lorsqu'il  lui  nût 
autrefois  les  clefs  du  ciel  entre  les  mains,  et  qu'il  luieon- 
fia  le  gouvernement  de  Tégiise,  gouvernement  qui,  aant 
Taide  divine,  serait  une  trop  lourde  charge  pour  un  moi^ 
tel  :  mais  Dieu  lui  promit  que  son  esprit  le  dirigerait  ;  il 
en  fera  ainsi  pour  nous,  je  l'espère;  et,  de  votra  cMé| 
nous  ne  doutons  pas  que  vous  n'ayei  tous  cette  sainte 
obéissance  qui  est  due  au  chef  de  Téglise,  en  imitation 
de  celle  que  le  troupeau  du  Christ  était  obligé  d'avoif 
|>our  le  prince  des  apAtres. 

Aussitôt  ce  discours  terminé,  Alexandre  se  revêtit  des 
habits  pontificaux,  et  fit  jeter  par  les  fenêtres  du  Vatican 
des  bandes  de  papier  sur  lesquelles  son  nom  était  éerit  en 
latin,  et  qui,  enlevées  par  le  vent,  semblèrent  porter  au 
monde  entier  la  nouvelle  du  grand  événement  qui  allait 
changer  la  face  de  T Italie. 

Le  même  jour,  des  courriers  furent  ex|>édiés  dans  toutes 
les  cours  de  l'Europe. 

César  Borgia  apprit  la  nouvelle  de  Télection  de  toti 
père,  à  l'université  de  Pise,  où  il  étudiait:  son  ambition 
avait  rêvé  parfois  une  telle  fortune,  et  cependant  sa  joie 
en  fut  presque  insensée.  C'était  alors  un  jeune  homme 


—  181  — 
LES  B0R6U. 

de  vingt-deux  à  vingt-quatre  ans,  adroit  à  toui  les  exer- 
cices du  corps  et  surtout  aux  armes  ;  montant  sans  selle 
les  chevaux  les  plus  fougueux,  et  tranchant  la  tète  d'un 
taureau  d'un  seuleoapd'épée  :  d'ailleurs,  arrogant,  jaloUx, 
dissimulé,  et,  au  dire  de  Tommasi,  grand  parmi  les  im- 
pies, comme  son  frère  François  était  bon  parmi  les  grands. 
Quant  à  son  visage,  les  auteurs  même  contemporains  en 
ont  laissé  une  description  tout-à-fait  diverse  ;  car  les  uns 
Tout  peint  comme  un  monstre  de  laideur,  tandis  que  les 
autres  vantent,  au  contraire,  sa  beauté  :  cette  contradiction 
tient  à  ce  que,  dans  certains  raomens  de  l'année  et  au 
printemps  surtout,  sa  Bgure  se  couvrait  de  pustules  qui 
en  faisaient/tant  qu  elles  duraient,  un  obj^t  d'horreur  et 
de  dégoût,  tandis  que,  pendant  tout  le  reste  du  temps, 
c'était  le  sombre  cavalier  aux  cheveux  noirs»  au  teint  pèle 
et  à  la  barbe  fauve,  que  nous  a  montré  Raphaël  dans 
le  beau  portrait  qu'il  a  fait  de  lui.  Au  reste,  historiens, 
chroniqueurs  et  peintres,  sont  d'accord  sur  son  regard  fixe 
et  puissant,  au  fond  duquel  brillait  une  flamme  incessante, 
qui  lui  donnait  quelque  chose  d'infernal  et  de  surhu- 
main. Tel  était  l'homme  dont  le  sort  venait  de  combler 
toutes  les  espérances,  et  qui  avait  pris  pour  devise  :  Àut 
Cmêûr^  auinikil  :  —  César,  ou  rien. 

César  prit  la  poste  avec  quelques-uns  de  ses  familiers, 
et  à  peine  eut-il  été  reconnu  aux  portes  de  Roitte,  que 
les  respects  qu*on  lui  rendit  témoignèrent  aussitôt  de  son 
changement  de  fortune  :  au  Vatican  les  respects  redou- 
blèrenty  les  grands  s'inclinèrent  devant  lui,  comme  devant 
un  plus  grand  qu'eux .  Aussi ,  dans  son  impatienee ,  sans  visi- 
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ter  sa  mère  ni  aucune  autre  personne  de  sa  famille,  il  monta 
droit  chez  le  pape  pour  lui  baiser  les  pieds;  et  comme  ce- 
lui-ci avait  été  prévenu  de  son  arrivée,  il  l'attendait  au 
milieu  d'une  assemblée  brillante  et  nombreuse  de  cardi- 
naux^ et  ayant  ses  trois  autres  frères  debout  derrière  lui. 
Sa  sainteté  le  reçut  d'un  visage  favorable  ;  mais  cepen«- 
dant,  sans  se  laisser  aller  aux  démonstrations  de  son 
amour  paternel,  se  baissa  vers  lui,  le  baisa  au  front,  et 
lui  demanda  comment  il  se  portait  et  de  quelle  façon 
s'était  passé  son  voyage?  César  répondit  qu*il  se  portait 
à  merveille  et  tout  au  service  de  sa  sainteté;  que,  quant 
au  voyage,  ses  petites  incommodités  et  sa  courte  fati- 
gue avaient  été  compensées,  et  bien  au-deU,  par  la  joie 
quMl  éprouvait  de  pouvoir  adorer  sur  le  saint-siége  pon- 
tifical celui  qui  en  était  si  digne.  A  ces  mots,  laissant 
César  à  genoux  comme  il  était,  et  se  rasseyant  lui-même, 
car  pour  l'embrasser  il  s'était  soulevé  de  son  siège,  le 
pape  donna  à  son  visage  un  air  grave  et  composé,  et  parla 
ainsi  qu'il  suit,  assez  haut  pour  être  entendu  de  tous,  et 
assez  lentement  pour  que  chacun  des  assistans  pût  peser 
et  retenir  la  moindre  de  ses  paroles  : 

—  Nous  sommes  bien  persuadés,  Ciésar,  que  vous  êtes 
singulièrement  joyeux  de  nous  voir  à  ce  faite  suprême , 
si  élevé  au-dessus  de  nos  mérites,  et  auquel  il  a  plu  à  la 
bonté  divine  de  nous  faire  monter.  C^tte  joie  nous  était 
due  d'abord  en  échange  de  l'amour  que  nous  vous  avons 
toujours  porté  et  que  nous  vous  portons  encore ,  et  en- 
suite pour  votre  propre  intérêt,  puisque  vous  pouvez  vous 
promettre  de  recevoir  désormais  de  notre  main  pontifi- 
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cale  les  bienfaits  dont  vos  bonnes  œuvres  vous  rendront 
digne  ;  mais  si  votre  joie,  et  ceci  nous  le  disons  à  vous 
comme  nous  Pavons  dit  à  votre  frère,  s'est  fondée  sur 
d* autres  bases,  vous  vous  êtes  grandement  trompé^  Cé-^ 
sar,  et  vous  vous  trouverez  tristement  déçu.  Nous  avons 
aspiré  peut-être,  et  nous  le  confessons  humblement  a  la 
face  de  tous  ,  avec  une  passion  immodérée ,  à  la  souve- 
raineté du  pontificat,  et  nous  avons  suivi  pour  y  parve- 
nir tous  les  chemins  qu*a  pu  nous  ouvrir  Tindustrie  hu- 
maine ;  mais  nous  avons  agi  ainsi,  en  nous  jurant  à  nous- 
mème  qu'une  fois  arrivé  à  notre  but ,  nous  ne  suivrions 
plus  d'autre  voie  que  celle  qui  conduit  au  meilleur  ser- 
vice de  Dieu,  à  la  plus  grande  exaltation  du  saint-siége , 
afin  qu*une  glorieuse  mémoire  des  choses  que  nous  fe- 
rons effiice  le  souvenir  honteux  des  choses  que  nous  avons 
faites.  Si  bien  que  nous  en  viendrons  à  laisser,  je  Tes- 
père,  à  nos  successeurs  une  route  où,  s'ils  ne  trouvent 
pas  les  traces  d*un  saint ,  ils  pourront  suivre  au  moins 
les  pas  d*un  pontife.  Dieu,  qui  nous  a  secondé  dans  les 
moyens,  réclame  de  nous  le  résultat,  et  nous  sommes  dis- 
posé à  satisfaire  pleinement  à  cette  grande  dette  que 
nous  avons  contractée  envers  lui  ;  c'est  pourquoi  nous  ne 
voulons  pas  éveiller  par  nos  fraudes  les  rigueurs  de  sa  jus- 
tice. Un  seul  empêchement  pourrait  donc  traverser  nos 
bonnes  intentions;  ce  serait  si  nous  éprouvions  un  inté- 
rêt trop  vif  pour  votre  fortune.  Aussi  nous  sommes-nous 
cuirassé  d'avance  contre  notre  amour,  et  avons-nous  prié 
Dieu  qu'il  nous  soutienne ,  afin  que  nous  ne  bronchions 
pas  à  votre  sujet;  car,  dans  le  chemin  du  favoritisme,  un 
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fOAltfè  ■«  peat  gliiser  atnt  tomber^  tt  m  f&A  toaibtr 
IM»  porter  «n  grand  préjudice  à  l'hoiiBettr  du  sainte 
•i4ge«  Neus  pleureioat  jusqu'à  la  fin  de  notre  ?ie  les  fasles 
auxquelles  nous  devons  rexpérienee  de  cette  ?4ntA  ;  et 
plaise  à  Dieu  que  rhearease  mémoire  de  Caiiite  notre 
onde  ne  porte  pas  atijourd'hui  dans  le  pur^toire  le  poide 
de  nos  péchés  plus  encore  que  des  siens!  Hélas!  il  était 
rielM  de  toutes  les  rertas,  il  était  plein  de  hennés  inten- 
tions ;  mats  il  aimait  trop  les  siens,  et,  parmi  les  siens, 
nous  particulièrement  :  de  sorte  que,  ae  laismnt  mener 
aveuglément  par  cet  amour,  et  par  celui  qu*il  avai^  ponr 
ses  parons,  dont  il  avait  trop  fait  sa  propre  chair,  il  ac* 
cumula  sur  quelques  têtes  seulement,  les  moins  dignes 
peut-être,  les  bénéfices  qui  devaient  léeempenaer  les. 
mérites  d*un  grand  nombre.  En  eflbt,  il  déposa  dans 
notre  maison  ces  trésors  qu'il  4ie  fallait  pas  amasser  ait 
dépens  des  pauvres,  ou  qu'il  fallait  convertar  en  un  nmit- 
leur  usage.  Il  démembra  de  I  état  ecdésiastiqne ,  déjà  si 
faible  et  si  restreint,  le  duché  de  Spolette,  ainai  que  d'au- 
tres riches  domaines ,  afin  de  nous  en  ftfire  des  fiefs  ;  il 
oppuya  sur  notre  faiblesse  la  vice-chancellerie ,  la  vice^ 
préfecture  de  Rome,  le  généralat  de  T église,  et  toutes 
les  autres  charges  les  plus  considérables ,  qui ,  au  lieu 
d'être  accaparées  ainsi  par  nous,  devaient  être  conférées 
à  ceux-là  que  leurs  mérites  en  avaient  rendus  les  phw  di- 
gnes. Il  yen  eut  alors  qui,  à  notre  recommandation,  fu- 
rent élevés  à  de  suprêmes  dignités,  qui  n'avaient  d  autre 
mérite  pour  arriver  là  que  la  protection  trop  partiale  qœ 
nous  leur  accordioni  ;  taillis  que  d'autres  furent  écartée. 
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qui  n'avaient  d'autre  cause  pour  ne  point  parvenir  que  la 
jalousie  que  nous  inspirait  leur  mérite.  Pour  dépouiller 
Ferdinand  d'Aragon  du  royaume  de  Naples  >  il  alluma 
une  terrible  guerre,  dont  l'issue  heureuse  n'avait  d'autre 
rétuitat  que  d'augmenter  notre  fortune ,  et  dont  l'issue 
malbeureiise  ne  pouvait  amener  que  bonté  et  dommage 
au  saint-siége.  Enfin,  en  se  laissant  gouverner  par  ceux 
qui  sacrifiaient  le  bien  public  à  leurs  intérêts  particuliers, 
il  porta  un  notable  préjudice ,  non  seulement  au  tr6oe 
pontifical,  non  seulement  à  sa  renommée,  mais  encore, 
et  ce  qui  est  bien  plus  fatal,  à  sa  conscience.  Et  cepen- 
dant, 6  sagesse  des  jugemens  de  Dieu  I  si  fort  et  si  con- 
stamment qu'il  se  fût  employé  pour  établir  notre  for- 
tune, à  peine  eut*il  laissé  vide  la  place  suprême  que 
BMS  occupons  aujourd'hui,  que  nous  nous. trouvâmes 
renversé  du  faite  où  nous  étions  monté ,  abandonné  à 
la  furie  du  peuple  et  aui  haines  vindicatives  de  ces 
imrons  romains ,  qui  se  regardaient  comme  offensés  par 
notre  bienveillante  partialité  pour  leurs  ennemis.  De  sorte 
que,  non  seulement  comme  je  vous  le  dis.  César,  il  nous 
fiiilnt  tomber  précipitamment  du  haut  de  notre  grandeur, 
et  de  ces  biens  et  de  ces  dignités  que  notre  oncle  avait 
•oemnulés  sous  nos  pieds,  mais  encore,  pour  ne  pas  per- 
dM  la  vie,  nous  condamner,  nous  ot  nos  amis,  à  un  vo- 
lontaire exil,  gr&ce  auquel  seulement  nous  parvînmes  à 
nous  dérober  à  l'orage  soulevé  par  notre  trop  grande  for- 
tune. Cela  nous  fut  une  preuve  évidente  que  Dieu,  sachant 
se  jouer  des  desseins  des  hommes  dés  que  ces  desseins  sont 
îaiustes ,  c  est  une  grande  errour  aui  pontifes  que  de 
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s'appliquer  davantage  au  bien  d^une  maisou  qui  ne  peut 
durer  que  quelques  années  qu'à  la  gloire  de  Tégliae,  qui 
est  étemdie,  et  que  c'est  une  grande  Mie  à  cet  politi- 
ques qui,  ayant  le  gouvernement  d'un  domaine  qui  n*eat 
héréditaire  ni  pour  eui ni  pour  leurs  8Ucoe88eors,appnieBt 
rédi&ce  de  leur  grandeur  sur  d'autres  bases  que  sur  les 
hautes  Tertus  eiereées  au  profit  de  tous,  et  croient  as- 
surer la  durée  de  leur  fortune  par  d'autres  moyens  qne 
par  ceux  qui  compriment  ces  tourbillons  inattendus  qai  » 
s' élevant  au  milieu  du  calme,  peuvent  soulever  une  tem- 
pête ,  c'est-à-dire  leur  créer  une  masse  d*ennratts ,  dont 
un  seul  agissant  sérieusement  leur  causera  pins  de  djun- 
mages  que  ne  peuvent  leur  apporter  de  secours  les  dé- 
monstrations trompeuses  de  cent  amis.  —Si  vous  et  vos 
frères  chemines  par  la  voie  louable  dont  noos  vous  ou- 
vrons l'entrée,  vous  ne  formerei  pas  un  désir  qu'il  ne  soit 
à  l'instant  même  accompli;  mais  si  vous  prenes  le  che- 
min contraire,  si  vous  avez  espéré  que  notre  affection  se 
fera  la  complaisante  de  vos  désordres,  vous  aures  bientôt 
la  preuve  que  nous  sommes  pontife  pour  T  église  et  non 
pour  la  maison ,  et  que ,  comme  vicaire  du  Christ ,  nous 
voulons  faire  ce  que  nous  jugerons  être  le  bien  de  la  chré- 
tienté, mais  non  ce  que  vous  aurez  jugé,  vous,  être  votre 
bien  à  vous  ;  —  et  ceci  bien  entendu,  César,  recevez  notre 
bénédiction  pontificale.—- 

Et  à  ces  mots  Alexandre  VI  se  leva,  imposa  les  mains 
à  son  fils,  toujours  agenouillé ,  et  se  retira  dans  ses  ap- 
partemens  sans  Tinviter  à  le  suivre. 

Le  jeune  homme  était  resté  stupéfait  de  ce  discours,  au- 
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quel  il  s'attendait  si  peu,  et  qui  détruisait  dun  seul  coup 
ses  plus  chères  espérances.  Aussi,  se  relevant  étourdi  et 
chancelant  comme  un  homme  ivre»  et  sortant  du  Vati- 
can à  rinstant  même,  il  courut  chez  sa  mère,  à  laquelle 
il  n'avait  pas  pensé  d'abord ,  et  vers  laquelle  il  revenait 
dans  son  abandon.  —  La  Yanozza  avait  à  la  fois  tous  les 
vices  et  toutes  les  vertus  d*une  courtisane  espagnole  :  dé- 
vote envers  la  madone  jusqu'à  la  superstition,  tendre  en- 
vers ses  enfans  jusqu'à  la  faiblesse ,  complaisante  envers 
Roderic  jusqu'à  la  débauche  ;  mais  confiante  au  fond  de 
Tame  dans  la  force  d'un  pouvoir  qu'elle  exerçait  depuis 
près  de  trente  ans,  et  certaine,  comme  le  serpent,  d'é« 
touffer  dans  ses  replis  quand  elle  ne  pouvait  pas  fasciner 
par  son  regard.  Yanozza  connaissait  la  profonde  hypo- 
crisie de  son  vieil  amant,  et,  par  conséquent,  elle  n*eut 
pas  de  peine  à  rassurer  César. 

Lucrèce  était  près  de  la  Yanozza  quand  César  était  ar- 
rivé; les  deux  jeunes  gens  échangèrent  sous  les  yeux 
mêmes  de  leur  mère  un  baiser  incestueux  ;  et ,  avant  de 
se  retirer,  César  avait  pris  pour  le  soir  même  rendez-vous 
avec  Lucrèce ,  qui ,  séparée  de  son  mari ,  à  qui  Roderic 
payait  une  pension,  vivait  en  toute  liberté  dans  son  palais 
de  hi  Yia-del-Pellegrino ,  aitué  en  face  du  Champ-des- 
Fleors. 

Le  soir,  à  l'heure  convenue,  César  se  rendit  chez  Lu- 
crèce ;  mais  il  y  trouva  son  frère  François.  Les  deux  jeu- 
nes gens  ne  s'étaient  jamais  aimés.  Cependant,  comme 
leurs  coeurs  étaient  bien  différons,  la  haine,  chez  Fran- 
çois, était  la  crainte  instinctive  que  le  daim  éprouve  pour 
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le  cbatieur;  lamlîi  que  la  htine,  chei  Gter,  Mail  qb 
beioin  éô  vengeaiioe  et  oe  déiir  èi  iMg  f«i  nt  iacai 
sêflunent  dêM  le  oœiir  do  tigre.  Lm  dm  kètm  m  s'e» 
enbreieèreot  pas  moins»  i'iui  par  bienfiillaMe ,  Taolie 
par  hypocritie;  maie,  en  s apereevant ,  If  eaftiMant  de 
leur  double  riralité  dans  les  bonaee  grècea  de  lev  pir» 
et  de  leur  eoBur  avait  flût  monter  la  mngeor  an  fiiagn  de 
FVanfois  et  la  lividité  è  eeini  de  Céear«  Les  deni  jennee 
gens  s'assirent  donc ,  déeîdés  à  ne  pas  sertir  r«n  sans 
l'autre,  hNrMfu'on  frappa  à  la  porte,  et  i|u'on  annonça  «n 
rival  devant  lequel  Tun  et  l'autre  devaient  se  intifw  : 
c'était  leur  père . 

VanoBa  avait  eu  reison  de  raisninr  César.  En  eSst , 
Alexandre  VI,  tout  en  se  déchatnant  centra  les  abus  de 
la  famitle,  avait  déjà  compris  le  parti  poKliqne  qu'il  pon<» 
vait  tirer  de  ses  fils  et  de  sa  fille  ;  car  il  savait  que  pour 
toutes  choses  il  pouvait  compter,  sinon  sur  Français  et 
sur  Guiffrj,  mais  sur  Lucrèce  et  sur  César.  En  effst,  de 
ce  c6té ,  la  sœur  était  le  digne  pendant  du  frère.  Liber» 
tine  par  imagination ,  impie  par  tempérament ,  andû- 
tieuse  par  calcul ,  Lucrèce  avait  un  âpre  besoin  de  plaiain, 
de  louanges ,  d'honneurs ,  d'or,  de  pierreries ,  d'élnAa 
soyeuses  et  de  palais  magnifiques.  -^  Espagnole  sous  ses 
cheveux  blonds,  courtisane  sous  son  air  candide,  elle  avait 
ta  tète  d  une  madone  de  Raphaël  et  le  cœur  de  Messe- 
line  ;  aussi  était-elle  chère  et  comme  fille  et  comme  mat« 
tresse  à  Roderic,  qui  voyait  se  réfléchir  en  eUe,  comme  en 
un  miroir  magique ,  toutes  ses  passions  et  tous  aea  viœa. 
Lucrèce  et  Céspf  étaient  donc  les  bien-aimés  de  ses  eoeor» 
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et  composaient  la  trinité  diabolique  qui  demeura  onze  ans 
aar  le  trftne  pontifical,  comme  une  sacrilège  parodie  de  la 
Trinité  céleste . 

Aq  reste,  rien  ne  démentit  d*abord  les  principes  émis 
1^  Alexandre  dans  le  discours  qu'il  avait  fait  à  César , 
tH  la  première  année  de  son  pontificat  dépassa  les  espè- 
fancea^ja'avaient  conçues  les  Romains  lors  de  son  élec- 
tion. Il  pourvut  à  ràpprovtsionnement  des  greniers  publics 
avec  une  si  grande  libéralité,  que  de  mémoire  d'homme 
on  n'avait  joui  d'une  si  merveilleuse  a^ndance,  et  afin  que 
le  bien-être  descendit  jnsqn'aui  dernières  classes,  de  nom- 
breuses auménes,  prélevées  sur  sa  fortune  particulière, 
permirent  aui  pauvres  mêmes  de  participeir  à  ce  banquet 
général,  dont,  depuis  si  long -temps,  ils  étaient  exclus. 
Quant  à  la  sûreté  de  la  ville,  elle  avait  été  rétablie,  dès 
les  premiers  jours  de  son  événement  à  la  tiare ,  par  une 
police  ferme  et  vigilante,  et  par  un  tribunal  composé  de 
quatre  docteurs  de  réputation  irréprochable,  chargés  de 
poursuivre  tons  les  crimes  nocturnes  si  communs  sous  le 
précédent  pontificat ,  que  leur  nombre  même  leur  assu- 
rait rimpunité,  et  qui  donnèrent  dès  leurs  premiers  ju- 
gemens  Texemple  d'une  sévérité  que  ne  purent  adoucir 
ni  le  rang  ni  la  fortune  des  coupables.  Cela  faisait  un  si 
grand  contraste  avec  la  corruption  du  règne  précédent , 
pendant  lequel  le  viee-camérier  répondait  publiquement  à 
eenxqui  lui  reprochaient  la  vénalité  de  la  justice  :-^Dieu 
ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur  ;  mais  qu*il  vive  et  qu*il 
paie,  -—que  la  capitale  du  monde  chrétien  se  crut  ramenée 
instant  aux  beaux  jours  du  pontificat.  Aussi  »  au  bout 
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d'un  an  de  règne ,  Alexandre  YI  avait  déjà  reconquis  le 
crédit  spirituel  perdu  par  ses  prédécesseurs.  Restait^  pour 
accomplir  la  première  partie  de  son  plan  gigantesque  ,  à 
établir  son  crédit  politique.  Il  avait»  pour  arriver  à  ce  bot, 
deux  moyens  à  employer  :  les  alliances  ou  les  conquAles. 
Il  dut  commencer  par  tenter  les  alliances.  Le  gentil- 
homme  aragonnais  qui  avait  épousé.  Lucrèce  quand  elle 
n'était  que  la  fille  du  cardinal  Roderic  Borgia  n*était  pas 
un  honune  assex  puissant  ni  par  la  naissance ,  ni  par  k 
fortune,  ni  par  le  génie,  pour  entrer  avec  quelque  înQuenoe 
dans  les  combinaisons  du  pape  Alexandre  VI  :  la  sépa-^ 
ration  fut  donc  convertie  en  divorce,  et  Lucrèce  Borgia  so 
trouva  libre  de  se  remarier. 

Alexandre  YI  entama  deux  négociations  à  la  fois  ;  il 
avait  besoin  d'un  allié  qui  pût  veiller  pour  lui  sur  la 
politique  des  états  qui  l'entouraient.  Jean  Sforxa,  petit- 
fils  d'Alexandre  Sforza,  frère  du  grand  François  I", 
duc  de  Milan,  était  seigneur  de  Pesaro  ;  la  situation  to- 
pographique de  cette  place,  située  au  bord  de  la  mer,  en- 
tre Florence  et  Venise,  lui  convenait  donc  merveilleuse- 
ment; aussi  jeta-t-il  d'abord  les  yeux  sur  lui,  et  comme 
les  intérêts  étaient  les  mômes  des  deux  cètés,  Jean  Sforxa 
devint  bientôt  le  second  mari  de  Lucrèce. 

En  môme  temps ,  des  ouvertures  avaient  été  faites  à 
Alphonse  d'Aragon  ,  héritier  présomptif  de  la  couronne 
de  Naples ,  pour  entamer  un  mariage  entre  dona  San- 
cia,  sa  fille  naturelle,  et  Guiffry,  troisième  fils  du  pape  ; 
mais  comme  le  vieux  Ferdinand  voulait  tirer  le  meilleur 
parti  possible  de  cette  alliance ,  il  traîna  les  négociations 
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en  longueur,  objectant  que  les  deux  enfans  n'étaient  point 
encore  nubiles,  et  que,  par  conséquent,  quelque  honneur 
que  dût  lui  faire  une  pareille  alliance,  rien  ne  pressait  & 
l'endroit  de  leurs  fiançailles.  Les  choses  en  restèrent 
là,  au  grand  mécontentement  d* Alexandre  VI,  qui  ne  se 
trompa  i>oint  &  cet  ajournement,  et  prit  la  défaite  qui  lui 
était  donnée  pour  ce  qu'elle  était  réellement,  c*est-è-dire 
pour  un  refus.  Alexandre  et  Ferdinand  demeurèrent  donc 
dans  la  même  situation  qu'auparavant,  joueurs  politiques 
d'égale  force ,  et  attendant  que  les  événemens  se  décla- 
rassent pour  Tun  ou  pour  Tautre.  La  fortune  fut  pour 
Alexandre. 

L'Italie,  quoique  tranquille,  sentait  instinctivement 
que  ce  calme  n'était  rien  autre  chose  que  la  torpeur  qui 
précède  Forage.  Elle  était  trop  riche  et  trop  heureuse  pour 
n'être  point  enviée  par  toutes  les  autres  nations.  En  ef- 
fet, la  négligence  et  la  jalousie  de  la  république  florentine 
n'avaient  point  encore  fait  un  malais  des  phiines  de  Pise, 
les  guerres  des  Colonna  et  des  Orsini  n'avaient  point  en- 
core changé  les  riches  campagnes  de  Rome  en  un  désert 
inculte,  le  marquis  de  Marignan  n'avait  point  encore  rasé, 
dans  la  seule  république  de  Sienne,  cent  vingt  villages  ; 
enfin,  la  maremme  était  déjà  insalubre,  mais  point  en* 
core  mortelle;  et  Flavio  Blondo,  en  décrivant,  en  1450, 
Ostie  ,  qui  ne  compte  plus  aujourd'hui  que  trente  habi- 
tans,  se  contente  de  dire  qu'elle  était  moins  florissante  que 
du  temps  des  Romains,  époque  à  laquelle  elle  en  comp- 
tait cinquante  mille. 

Quant  aux  paysans  italiens,  ils  étaient  peut^tre  les  plus 
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heureux  de  la  terre  :  au  lieu  de  vi?re  disséminés  dans  les 
champs  et  isolés  les  uns  des  autres ,  ils  habitaient  dana 
des  bourgades  fermées  de  murs  qui  protégeaient  leurs  ré* 
coites»  leur  bétail  et  leurs  instrumens  ;  leurs  maisons,  do 
moins  celles  qui  restent  de  cette  époque»  prouvent  qn*ila 
étaient  logésavec  plus  de  bien-être,  d*art  et  de  goût,  qoo 
ne  le  sont  encore  aujourd'hui  les  bourgeois  de  nos  riUet* 
Enfin  cette  réunion  d'intérêts  communs,  cette  agglomé* 
ration  d'individus  dans  des  villages  fortifiés ,  leur  avait  $ 
petit  à  petit,  laissé  prendre  une  importance  que  n^avaient 
ni  les  roanans  de  Franco  ni  les  serfs  d'Allemagne  ;  ils 
avaient  des  armes ,  un  trésor  commun ,  des  magistrats 
élus,  et  lorsqu'ils  combattaient,  au  moins, eux,  c'était  pour 
défendre  une  patrie. 

Le  commerce  d'ailleurs  n'était  pas  moins  florissant  que 
Tagrioulture  ;  Tltalie  à  cette  époque  était  couverte  do  fa« 
briques  ,  où  Ton  travaillait  la  soie ,  la  laine ,  le  chanvre, 
les  pelleteries,  Talun,  le  soufre  et  le  bitume  :  ceux  de  ces 
produits  que  le  sol  ne  produisait  pas  étaient  amenés  dans 
ses  ports,  de  la  mer  Noire,  de  l'Egypte,  de  TEspagneetde 
la  France ,  et  repartaient  souvent  pour  les  lieux  d'où  ils 
étaient  venus,  après  que  le  travail  et  la  main  d'œuvre  en 
avaient  doublé  la  valeur  :  le  riche  apportait  ses  marchan- 
dises, le  pauvre  son  industrie.  L'un  était  sûr  de  ne  pas 
manquer  de  bras,  et  l'autre  était  sur  de  ne  pas  manquer 
de  travail. 

L'art  de  son  côté  n'était  point  demeuré  en  arrière  : 
Dante,  Giotto,  Brunellcschi ,  Donatello  étaient  morts , 
mais  TArioste ,  Raphaël,  Bramante  et  Michel-Ange  ve* 
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nàîent  de  oaitre ,  Rome ,  Florence  et  Naples  avaient  hé- 
rité des  chefs-d'œuvre  de  Tantiquité ,  et  les  manuscrits 
d*Eschyle  »  de  Sophocle  et  d'Euripide ,  étaient  venus , 
grâce  à  la  conquête  de  Mahomet  II,  rejoindre  les  statues 
de  Xantippe,  de  Phidias  et  de  Praxitèle. 

Les  principaux  souverains  de  Tltalie  avaient  donc  com- 
pris ,  en  arrêtant  les  yeux  sur  ces  grasses  moissons ,  sur 
ces  riches  villages,  sur  ces  florissantes  fabriques  et  sur  ces 
merveilleuses  églises  »  et  en  les  reportant  ensuite  sur  les 
peuples  barbares,  pauvres  et  guerriers  qui  les  entouraient  i 
quils  allaient  un  jour  ou  Tautre  devenir  aux  autres  nations 
ce  queTAmériqueétaità  TEspagne,  c'est-à-dire,  une  vaste 
mine  d'or  à  exploiter.  En  conséquence»  dès  1480,  Na- 
ples» Milan,  Florence  et  Ferrare  avaient  signé  une  ligue 
oBensive  et  défensive,  prête  à  faire  face  aussi  bien  aux 
ennemis  du  dedans  qu'à  ceux  du  dehors,  aux  péninsulaires 
qu'aux  ultramontâins.  Louis  Sfona,  qui  était  le  plus  in- 
téressé au  maintien  de  cette  ligue,  parce  qu'il  était  le  plus 
rapproché  de  la  France ,  cêté  d'où  paraissait  menacer 
l'orage,  vit  dans  l'élection  du  nouveau  pape  un  nouveau 
moyen,  non  seulement  de  resserrer  cette  ligue,  mais  en- 
core de  la  faire  apparaître  aux  yeux  de  l'Europe  dans  sa 
puissance  et  dans  son  unité. 

A  chaque  exaltation  nouvelle,  il  est  de  coutume  que 
tous  les  états  chrétiens  envoient  à  Rome  une  ambassade 
solennelle,  pour  renouveler,  au  nom  de  chacun  d'eux, 
leur  serment  d'obédience  au  saint  père.  Louis  Sforza  eut 
ridée  de  réunir  les  ambassadeurs  des  quatre  puissances 
de  manière  à  ce  qu'ils  Gssent  leur  entrée  le  même  jour 
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dans  Rome ,  et  de  charger  un  seul  des  enToyés ,  celui  do 
roi  de  Naples,  par  exemple,  de  porter  la  parole  au  nom  de 
tous. 

Malheureusement,  ce  plan  concordait  mal  atec  les  pro- 
jets magnifiques  de  Pierre  de  Médicis.  L*  orgueilleux  jeune 
homme»  qui  avait  été  nommé  ambassadeur  de  la  républi- 
que florentine,  avait  vu  dans  la  mission  que  lui  avaient 
confiée  ses  compatriotes  un  moyen  de  faire  briller  son 
faste  et  d'étaler  ses  richesses.  Depuis  le  jour  de  sa  no- 
mination» son  palais  ne  désemplissait  pas  de  tailleurs,  de 
joailliers  et  de  marchands  d'étoffes  :  il  s*était  fait  faire 
des  habits  splendides,  brodés  de  pierres  précieuses, 
qu'il  avait  tirées  du  trésor  de  sa  famille.  Tous  ses  joyaux, 
les  plus  riches  de  litalie  peut-être ,  étaient  semés  sur 
les  habits  de  ses  pages,  et  Tun  d'eux,  son  favori,  de* 
vait  porter  un  collier  de  perles  évalué  à  lui  seul  cent  mille 
ducats,  c'est-à-dire  près  d'un  million  de  notre  monnaie 
actuelle.  De  son  côté,  l'évèque  d'Arezzo,  Gentile,  qui  avait 
été  professeur  de  Laurent  de  Médicis ,  était  le  second  ambas- 
sadeur nommé,  et  devait  porter  la  parole,  et  Gentile,  qui 
avait  préparé  son  discours,  comptait  autant  sur  son  élo- 
quence pour  charmer  les  oreilles  que  Pierre  de  Médicis 
sur  sa  richesse  pour  éblouir  les  yeux.  Or,  l'éloquence  de 
Gentile  était  perdue  si  c'était  lenvoyé  du  roi  de  Naples 
qui  portait  la  parole,  et  la  magnificence  de  Pierre  de  Mé- 
dicis était  inaperçue  s'il  entrait  à  Rome  confondu  avec 
tous  les  autres  ambassadeurs.  Ges  deux  graves  intérêts» 
compromis  par  la  proposition  du  duc  de  Milan,  changè- 
rent toute  la  face  de  l'Italie. 
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Louis  Sforza  avait  déjà  la  profmesse  de  Ferdinand  de  se 
conformer,  pour  sa  part,  au  plan  qu*il  avait  imaginé, 
lorsque  le  vieux  roi,  sollicité  par  Médicis,  retira  tout-À-coup 
sa  parole*  Sforza  s'informa  d'où  venait  ce  changement^  et 
apprit  que  l'influence  qui  avait  vaincu  la  sienne  était 
celle  de  Pierre.  Ne  pouvant  se  rendre  compte  des  motifs 
réels  qui  avaient  dicté  cette  opposition ,  il  y  vit  une  ligue 
secrète  contre  lui ,  et  attribua  à  la  mort  de  Laurent  de 
Médicis  ce  changement  de  politique:  Au  reste,  cette  cause, 
quelle  qu*elle  fût,  lui  était  visiblement  pr^udiciable  :  Flo- 
rence, vieille  alliée  de  Milan,  Fabandonnait  pour  Naples. 
Il  résolut  de  jeter  un  contre -poids  dans  la  balance;  et, 
dévoilant  à  Alexandre  la  politique  de  Pierre  et  de  Fer- 
dinand, il  lui  proposa  une  alliance  offensive  et  défensive» 
à  laquelle  ils  adjoindraient  la  république  de  Venise;  le 
duc  Hercule  III  de  Ferrare  serait  en  même  temps  sommé 
de  se  prononcer  pour  Tune  ou  l'autre  des  deux  alliances. 
Alexandre  YI ,  blessé  de  la  conduite  de  Ferdinand  à  son 
égard,  accepta  la  proposition  de  Louis  Sforza,  et  Facte  de 
confédération  par  lequel  les  nouveaux  alliés  s'engageaient 
à  mettre  sur  pied,  pour  le  maintien  de  la  paix  publique, 
une  armée  de  vingt  mille  chevaux  et  de  dix  mille  fantas- 
sins, fut  signé  le  22  avril  1493. 

Ferdinand  vit  avec  crainte  se  former  cette  ligue  ;  mais 
il  crut  avoir  le  moyen  d'en  neutraliser  les  effets  en  dé- 
pouillant Louis  Sforza  de  sa  puissance ,  qui ,  sans  être 
usurpée  encore,  se  prolongeait  déjà  bien  au-delà  du  terme 
qu'elle  aurait  dû  avoir,  puisque,  quoique  le  jeune  Galéas, 
son  petit-fils,  eût  atteint  Tàge  de  vingt-deux  ans,  Louis 
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Sforza  n*en  continuait  pas  moini  de  tenir  la  régence.  En 
conséquence,  il  invita  positiTement  le  duc  de  Milan  à  lé* 
•igner  le  pouvoir  souverain  entre  les  mains  de  son  ne?eQ| 
sous  peine  d'être  déclaré  usurpateur. 

Le  coup  était  terrible  :  mais  il  avait  le  danger  de  pwv 
ter  Louis  Sforza  à  quelques-unes  de  ces  combinaiaoM 
politiques  qui  lui  étaient  familières,  et  devant  lesquellei 
il  ne  reculait  jamais,  quelque  dangereuses  quelles  fussent. 
Ce  fut  ce  qui  arriva  effectivement  ;  Sfona,  inquiété  Aêm 
la  possession  do  son  duché,  résolut  de  menacer  Ferdi* 
nand  dans  celle  de  son  royaume. 

Rien  n'était  plus  facile  :  il  connaissait  les  dispositkmi 
belliqueuses  de  Charles  VIII,  il  savait  les  prétentîoDs  de 
la  maison  de  France  sur  le  royaume  de  Naples.  Il  envoya 
deuK  ambassadeurs  pour  inviter  le  jeune  roi  à  réclanMr 
les  droits  de  la  maison  d'Anjou  usurpés  par  celle  d* Anh 
gon  ;  et,  pour  mieux  lengager  dans  cette  entreprise  loin* 
taine  et  hasardeuse,  il  lui  offrit  un  passage  facile  et  ami* 
cal  par  ses  propres  états. 

Avec  le  caractère  connu  de  Charles  VIII,  une  pareille 
proposition  ne  pouvait  manquer  d*ètre  acceptée  :  en  effet, 
un  horizon  magnifique  s'ouvrait  devant  lui  conune  par 
enchantement  ;  ce  que  lui  offrait  Louis  Sforza,  c'était  la 
domination  de  la  Méditerranée,  c'était  le  protectorat  de 
l'Italie  toute  entière;  c'était  enfin,  parNapleset  parVe* 
nise,  un  chemin  ouvert  qui  pouvait  conduire  à  la  conquâte 
de  la  Turquie  ou  de  la  Terre-Sainte,  selon  qu'il  lui  plai- 
rait de  venger  les  désastres  de  Nicopolis  ou  de  Mansou- 
rah.  La  proposition  fut  donc  accueillie,  et  par  l'intermé* 
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diaire  du  comte  Charles  de  Belgiojoso  et  du  comte  de 
Cajazio  pour  Louis  Sforza,  et  de  Tévèque  de  Saint-Maio 
et  du  sénéchal  de  Beaucaire  pour  Charles  VIII,  une  al- 
liance secrète  fut  signée,  par  laquelle  il  fut  convenu  : 

Que  le  roi  de  France  tenterait  la  conquête  du  royaume 
de  Naples; 

Que  le  duc  de  Milan  ouvrirait  au  roi  de  France  le 
passage  par  ses  états»  et  raccompagnerait  avec  cinq  cents 
lances; 

Que  le  duc  de  Milan  permettrait  au  roi  de  France 
d'armer  à  Gènes  autant  de  vaisseaux  qu'il  voudrait  ; 

Qu'enfin  le  duc  de  Milan  prêterait  au  roi  de  France 
deux  cent  mille  ducats,  payables  au  moment  de  son  départ. 

De  son  côté,  Charles  VIII  s'engagea  : 

A  défendre  T autorité  personnelle  de  Louis  Sforza  sur 
le  duché  de  Milan  contre  quiconque  tenterait  de  l'en  dé- 
pouiller ; 

A  laisser  dans  Asti,  ville  appartenant  au  duc  d'Or- 
léans par  l'héritage  de  Valentine  Visconti  sa  grand'mère, 
deux  cents  lances  françaises,  toujours  prêtes  à  secourir 
la  maison  Sforza; 

Enfin,  à  abandonner  à  son  allié  la  principauté  de  Ta- 
rente  aussitôt  après  la  conquête  du  royaume  de  Naples. 

Ce  traité  à  peine  conclu,  Charles  VlU,  qui  s'en  exa- 
gérait encore  les  avantages,  songea  à  se  faire  aussitôt 
libre  de  tous  les  empêchemens  qui  eussent  pu  retarder 
ou  entraver  son  expédition.  Cette  précaution  était  néces- 
saire ;  car  ses  relations  avec  les  grandes  puissances  étaient 
loin  d'être  telles  qu'il  aurait  pu  les  désirer. 
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En  effet,  Henri  Vil  était  débarqué  à  Calais  atec  qm 
armée  formidable,  et  menaçait  la  France  d*ane  nonrdle 
înTasion. 

Ferdinand  et  Isabelle,  rois  des  Espagnes,  avaient  si- 
non contribué  à  la  chute  de  la  maison  d'Anjou ,  du  moios 
avaient  soutenu  la  branche  d'Aragon  de  leur  argent  et  de 
leurs  soldats. 

EnGn ,  la  guerre  avec  le  roi  des  Romains  avait  prit 
une  nouvelle  force  du  renvoi  que  Charles  VIII  avait 
fait  de  Marguerite  de  Bourgogne  à  Maximilien,  son 
père,  et  du  mariage  qu  il  avait  contracté  avec  Anne  de 
Bretagne. 

Par  le  traité  d^Etaples,  en  date  du  3  novembre  1492, 
Henri  VII  se  détacha  de  l'alliance  du  roi  des  Romains, 
et  s'engagea  à  ne  point  poursuivre  ses  conquêtes. 

Il  en  coûta  à  Charles  VIII  sept  cent  quarante-cinq 
mille  écus  d'or  et  le  remboursement  des  frais  de  la  guerre 
de  Bretagne. 

Par  le  traité  de  Barcelone,  en  date  du  19  janvier  1493, 
Ferdinand  le  Catholique  et  Isabelle  s'engagèrent  à  ne 
point  porter  secours  à  leur  cousin  Ferdinand  de  Naples, 
et  à  ne  point  mettre  obstacle  aux  projets  de  la  cour  de 
France  en  Italie. 

II  en  coûta  à  Charles  VIII  Perpignan,  le  comté  de 
Roussillon  et  la  Ccrdagne,  que  Jean  d'Aragon  avait  don- 
nés en  gage  à  Louis  XI  pour  la  somme  de  trois  cent  mille 
ducats,  et  que  Louis  XI  n'avait  pas  voulu  lui  rendre  à 
l'époque  fixée,  contre  la  restitution  de  cette  somme,  tant 
le  vieux  renard  royal  sentait  l'importance  de  ces  portes 
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ooTertes  sur  les  Pyrénées,  qu'en  cas  de  guerre  il  pouvait 
fermer  en  dedans. 

Enfin,  par  le  traité  de  Senlis,  en  date  du  23  mai  1493, 
Maximilien  daigna  pardonner  à  la  France  l'affront  qu*il 
Tenait  de  recevoir  de  son  roi. 

Il  en  coûta  à  Charles  VIII  les  comtés  de  Bourgogne, 
d'Artois,  de  Charolais  et  la  seigneurie  de  Noyers,  qu'il 
anit  déjà  reçus  en  dot  de  Marguerite,  plus  les  villes 
d'Aire,  d*Hesdin  et  de  Béthnne,  qu'il  s  engagea  à  rendre 
è  Philippe  d'Autriche  le  jour  même  de  sa  majorité. 

Moyennant  ces  sacrifices,  le  jeune  roi  se  trouva  en  paix 
avec  tous  ses  voisins,  et  put  entreprendre  le  projet  qui 
lui  avait  été  proposé  par  Louis  Sforza,  auquel  il  avait  été 
suggéré,  comme  nous  l'avons  dit,  par  le  refus  d'accéder  à 
son  plan  de  députation,  refus  inspiré  par  le  désir  qu'avait 
Pierre  de  Médicis  de  montrer  ses  magnifiques  pierreries, 
et  Gentilede  prononcer  son  discours. 

Ainsi  la  vanité  d'un  professeur  et  l'orgueil  d'un  écolier 
allaient  remuer  le  monde  depuis  le  golfe  de  Tarente  jus- 
qu'aux monts  Pyrénéens. 

Alexandre  VI,  placé  au  centre  de  ce  vaste  tremblement 
de  terre,  dont  l'Italie  n'avait  point  encore  ressenti  les  pre- 
mières secousses^  avait  profité  de  la  préoccupation  in- 
stinctive des  esprits  pour  donner  un  premier  démenti  au 
fameux  discours  que  nous  avons  rapporté,  en  créant  car- 
dinal Jean  Borgia,  son  neveu,  qui,  sous  le  pontificat  pré- 
cédent, avait  été  nommé  archevêque  de  Montréal  et 
gouverneur  de  Bome.  Cette  promotion  accomplie  sans 
murmure,  attendu  les  antécédens  de  celui  qui  en  était 
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Tobjet,  Tut  ane  espèce  d'essai  qne  tenta  Aletandre  VI, 
et  qiii,  par  sa  réussite,  l'engagea  bientôt  à  donner  à  Cé- 
sar Borgia  rarchevéché  de  Valence»  bënéBce  dont  lai- 
même  avait  joui  avant  son  éléfation  an  pontificat.  Mais 
ici  la  dilBculté  vint  de  la  part  de  celai  qai  recevait  le  don. 
Le  bouillant  jeune  homme,  qai  avait  tous  les  instincts  et 
tous  les  vices  d*un  capitaine  de  condottieri,  avait  grand*- 
peine  à  s'imposer  V  apparence  même  des  vertus  d'un  homme 
d'église  ;  mais  comme  il  savait,  de  la  bouche  de  son  père 
même,  que  les  hautes  dignités  séculières  étaient  réservées 
à  son  frère  atné,  il  se  décida  A  accepter  ce  qu*0Q  lui  don- 
nait, de  peur  de  ne  point  obtenir  autre  chose  :seolement 
sa  haine  pour  François  s'en  augmenta  ;  car,  dès  lors,  il  était 
deui  fois  son  rival,  rival  en  amour  et  rival  en  ambition. 

Tout-A-coup  Alexandre  VI  vit,  au  moment  oft  il  s'y  at- 
tendait le  moins,  revenir  h  lui  le  vieux  roi  Ferdinand . 
I^  pape  était  trop  habile  politique  pour  accueillir  ce  retour 
avant  d'en  connattre  les  causes  :  bientôt  il  apprit  ce  qui 
se  tramait  h  la  cour  de  France  contre  le  royaume  de 
Naples,  et  tout  lui  fut  expliqué. 

Ce  fut  alors  A  son  tour  d'imposer  des  conditions. 

Il  demanda  l accomplissement  du  mariage  de  Guiffiry, 
son  troisième  fils,  avec  dona  Sancia,  fille  naturelle  d'Al- 
phonse. 

Il  demanda  qu'elle  apportAt  en  dot  A  son  époux  la  prin- 
cipauté de  Squillace  et  le  comté  de  Cariati,  avec  dix  milfe 
ducats  de  rente  et  la  charge  de  protonotaire,  qui  était  un 
des  sept  grands  offices  de  la  couronne,  indépendans  de 
Tautorité  royale. 
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Il  demanda  pour  son  fils  atné,  que  Ferdinand  le  Catho* 
liqne  venait  déjà  de  nommer  duc  de  Gandie,  la  principauté 
de  Tricarico,  les  comtés  de  Chiaramonte,  Lauria  et  Ca- 
rinola,  avec  douze  mille  ducats  de  rente  et  le  premier 
des  sept  grands  offices  qui  viendrait  h  vaquer. 

Il  demanda  que  Virginie  Orsini,  quî  était  son  ambas- 
sadeur près  de  la  cour  de  Naples»  obtint  le  troisième  de 
ces  grands  offices,  qui  était  celui  de  connétable,  c'est-à- 
dire  le  plus  éminent  de  tous. 

Enfin,  il  demanda  que  Julien  de  la  Rovère,  un  des 
cinq  cardinaux  qui  avaient  protesté  contre  son  élection, 
et  qui  s*était  fortifié  à  Ostie,  où  le  chêne  qui  lui  avait 
donné  son  nom,  et  qui  forme  ses  armoiries,  est  encore 
sculpté  sur  tous  les  murs,  Ait  chassé  de  la  ville,  et  que  la 
ville  lui  fût  remise. 

Tout  ce  que  demandait  Alexandre  VI  lui  fut  accordé. 

En  échange ,  Alexandre  VI  s'engagea  seulement  à 
ne  point  retirer  à  la  maison  d'Aragon  l'investiture  du 
royaume  de  Naples,  qui  lui  avait  été  accordée  par  ses  pré- 
décesseurs. C'était  payer  un  peu  cher  une  simple  pro- 
messe; mais  de  cette  promesse,  si  elle  était  tenue,  dépendait 
la  légitimité  du  pouvoir  de  Ferdinand  ;  car  le  royaume 
de  Naples  était  un  fief  du  saint-siége  ;  au  pape  seul  ap- 
partenait le  droit  de  prononcer  sur  la  justice  des  préten- 
tions de  chaque  compétiteur  ;  la  continuation  de  cette  in- 
vestiture était  donc  on  ne  peut  plus  importante  à  la  maison 
d'Aragon  au  moment  où  la  maison  d'Anjou  se  levait  h 
main  armée  pour  la  déposséder. 

Ainsi,  depuis  un  an  à  peine  qu*il  était  monté  sur  le 





—  152  — 
CRIMES  CÉLÈBRES. 

trûiie  pontifical,  Alexandre  VI,  comme  on  le  voit,  avait 
largement  marché  dans  l'élargissement  de  sa  puissance  tenw 
porelle.  Il  possédait,  il  est  vrai,  personnellement  le  moins 
vaste  des  territoires  italiens;  mais  déjà,  par  l'alltance 
de  sa  fille  Lucrïice  avec  le  seigneur  de  Pcsaro,  il  éten- 
dait une  main  jusqu'à  Venise,  tandis  que,  par  le  mariage 
du  prince  de  Squillace  avec  dona  Sanciu,  et  les  concessiona 
territoriales  faites  au  duc  de  Candie,  il  touchait  de  l'autre 
à  l'ettrémlté  de  la  Calabre. 

Ce  traité,  si  avantageux  pour  lut  une  fois  signé,  comme 
Césnr  se  plaignait  d'être  toujours  oublié  dans  la  dislriliu- 
tiondes  faveurs  paternelles,  il  fit  César  cardinal  de  Santa- 
Maria-Novella . 

Seulement,  comme  il  n'y  avait  point  encore  d'exemple 
dans  l'église  qu'un  bâtard  eût  revêtu  la  pourpre,  le  pape 
trouva  quatre  faux  témoins,,  qui  déclarèrent  que  C^ésar 
était  fils  du  comte  Ferdinand  de  Caslille  :  c'était,  comme 
on  le  voit,  un  tiomme  précieux  que  don  Manuel  Mel- 
cbiori,  et  qui  joua  le  rûle  de  père  avec  autant  de  gravité 
qu'il  avait  joué  celui  d'époux. 

Quant  à  la  noce  des  deux  bâtards,  elle  se  fit  splendi- 
dement, et  riche  des  doubles  pompes  de  la  royauté  et  de 
l'église,  puis,  comme  le  pape  avait  obtenu  que  les  deux 
nouveaux  époux  habiteraient  auprès  de  lui,  le  nouveau 
cardinal  César  Borgia  se  chargea  de  régler  la  pompe  de 
leur  rentrée  et  de  leur  réception  à  Rome,  à  laquelle  Lu- 
crèce, qui  jouissait  prés  de  son  père  d'une  faveur  inouïe 
à  la  cour  des  papes,  voulait  de  son  cAlé  donner  tout  l'é- 
clat qu'il  était  en  son  pouvoir  d'y  ajouter.  L' un  alla  donc 
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recevoir  les  jeunes  gens  avec  une  riche  et  magnifique 
escorte  de  seigneurs  et  de  cardinaui,  tandis  que  l'autre 
les  attendait  avec  les  plus  belles  et  les  plus  nobles  dames 
de  Rome,  dans  une  salle  du  Vatican.  Là  un  trône  était 
préparé  pour  le  pape,  et  à  ses  pieds  étaient  des  coussins 
pour  Lucrèce  et  dona  Sancia  ;  de  sorte ,  dit  Tommaso 
Tommasi,  que,  par  l'aspect  de  l'assemblée  et  par  la  con* 
versation  qui  s'y  tint  pendant  quelques  heures,  on  eût 
cru  plutôt,  assister  à  l'audience  magnifique  et  volup- 
tueuse de  quelque  roi  de  la  vieille  Assirie  qu'au  sévère 
consistoire  d'un  pontife  romain,  qui  doit  dans  toutes  les 
actions  qu'il  exécute  faire  resplendir  la  sainteté  du  nom 
qu'il  porte. — Mais,  ajoute  le  même  historien, — si  la  vigile 
de  la  Pentecôte  se  passa  dans  ces  dignes  fonctions,  les 
cérémonies  avec  lesquelles  le  jour  suivant  on  célébra  la 
fête  de  la  venue  du  Saint-Esprit  ne  furent  pas  moins 
décentes  et  moins  selon  Tesprit  de  l'église  ;  car  voici 
ce  qu'en  dit  le  mattre  des  cérémonies  dans  son  journal 
quotidien  : 

«  Le  pape  vint  dans  la  basilique  des  Saints-Apôtres,  et 
près  de  lui  s*assirent  sur  le  pupitre  de  marbre  où  les 
chanoines  de  saint  Pierre  ont  Thabitude  de  chanter  l'épi- 
tre  et  rËvangile,  Lucrèce,  sa  fille,  et  Sancia,  sa  bru,  et 
autour  d'elles,  à  la  grande  honte  de  Téglise  et  au  grand 
scandale  du  peuple,  beaucoup  d'autres  dames  romaines 
beaucoup  plus  dignes  d'habiter  la  cité  de  Messaline  que 
la  ville  de  saint  Pierre.  » 

Ainsi,  à  Rome  et  à  Naples,  on  s'endormait  dans  Fat- 
tente  d'une  ruine  prochaine  ;  ainsi  on  perdait  le  temps 
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et  on  dépensait  Par  en  faine  romée  d*orgneil;  et  cela,  tan- 
dis que  les  Français,  bien  étetllés,  secouaient  déji  les 
I    I        torches  avec  lesquelles  ils  deraient  incendier  ritalie. 

En  effet,  les  intentions  conquérantes  de  Charies  VIII 
n'étaient  plus  un  objet  de  doute  pour  personne.  Le  jeune 
roi  avait  en  roté  aut  diflR&rens  états  de  1*  Italie  une  am** 
bassade  composée  de  Perron  de  Baschi,  de  Briçonnet»  de 
d'Âubigny  et  du  président  du  parlement  de  Prorence. 
Cette  ambassade  avait  pour  mission  de  demander  aux 
princes  italiens  leur  coopération  pour  faire  recourrer  à 
la  maison  d'Anjou  ses  droits  sur  la  couronne  dé  Naples. 

L'ambassade  s*adressa  d'abord  aux  Vénitiens^  à  qui  elle 
demandait  aide  et  conseil  pour  le  roi  son  maître.  Mais  lea 
Vénitiens,  6dèles  è  leur  système  politique,  qui  les  avait 
fait  surnommer  les  juifs  de  la  chrétienté,  répondirent 
qu'ils  ne  pouvaient  promettre  leur  aide  an  jeune  roi,  at- 
tendu qu'ils  avaient  è  se  tenir  sans  cesse  en  garde  contre 
les  Turcs  ;  que,  quant  au  conseil,  ce  serait  une  présomp- 
tion trop  grande  à  eux,  que  de  donner  un  avis  è  un 
prince  entouré  de  généraux  si  expérimentés  et  de  mi- 
nistres si  sages. 

Perron  de  Baschi,  n'ayant  pu  obtenir  d'autre  réponse, 
se  tourna  vers  Florence.  Pierre  deMédicis  l'attendait  en 
grand  conseil  ;  car  il  avait  rassemblé  pour  cette  solennité 
non  seulement  les  soitante-dix,  mais  encore  tous  lesgon- 
falonniers  qui  avaient  siégé  dans  la  seigneurie  pen- 
dant les  trente-quatre  dernières  années.  L'ambassadeur 
français  exposa  sa  demande  :  c'était  que  la  république 
permit  à  T armée  française  le  passage  par  ses  états,  et 
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l'engageât,  contre  argent  comptant,  à  lui  foumirles  vivres 
et  les  fourrages  nécessaires.  La  magnifique  république 
répondit 'liue»  si  Charles  Vlil  marchait  contre  les  Turcs 
au  lieu  de  marcher  contre  Ferdinand,  elle  s'empresserait 
de  loi  accorder  tout  ce  qu'il  désirerait  ;  mais  qu'étant  at- 
tachée à  la  maison  d'Aragon  par  un  traité  d'alliance, 
irfle  tie  pouvait  la  trahir  en  accordant  an  roi  de  France 
m  qa'il  demandait. 

Les  ambassadeurs  se  dirigèrent  alors  vers  Sienne.  La 
panne  petite  république,  effrayée  de  l'honneur  qu'on  lui 
Cmait  de  penser  à  elle,  répondit  que  son  désir  était  de 
conserver  une  exacte  neutralité,  et  qu'elle  était  tropTaible 
pour  se  déclarer  d'avance  pour  ou  contre  de  pareils  ri- 
vaai,  forcée  qu'elle  serait  naturellement  de  se  rattacher 
an  parti  du  plus  fort.  Munis  de  cette  réponse,  qui  avait 
aa  moins  le  mérite  de  la  franchise,  les  envoyés  français 
t'acheminèrent  vers  Rome,  et,  introduits  devant  le  pape, 
lai  demandèrent  pour  leur  roi  l'investiture  du  royaume 
de  Naples. 

Alexandre  VI  répondit  que,  ses  prédécesseurs  ayant 
donné  cette  investiture  aux  princes  de  la  maison  d'Ara* 
gon,  il  ne  pouvait  la  leur  retirer,  lui,  sans  un  jugement 
qui  prouvât  que  la  maison  d'Anjou  y  avait  plus  de  droit 
que  celle  qu'on  lui  demandait  de  déposséder.  Ensuite  il 
rappela  à  Perron  de  Baschi  que,  Naples  étant  un  fief  du 
iâint-siége,  au  pape  seul  appartenait  le  choix  de  son  sou- 
wtin  ;  que,  par  conséquent,  attaquer  celui  qui  régnait  à 
oette  heure,  c'était  attaquer  l'église  elle-même. 

Le  résultat  de  l'ambassade  ne  promettait  pas,  comme 
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on  le  voit,  grande  aide  à  Charles  VIII  ;  anssi  résolat-il 
de  ne  compter  qae  sur  son  allié  Louis  Sfona,  et  de  re- 
mettre toutes  les  autres  questions  à  la  fortune  de  ses 
armes. 

Une  nouvelle  qui  lui  arriva  vers  ce  même  tempa  le 
fortifia  encore  dans  cette  résolution  :  il  apprit  la  mort  de 
Ferdinand.  Le  vieux  roi,  en  revenant  de  la  chasse,  avait 
été  atteint  d'une  toux  catarrhale,  qui  Tavait  mis  en  deux 
jours  à  toute  extrémité.  Enfin,  le  25  janvier  1494,  il 
était  trépassé,  à  Tâge  de  soixante-dix  ans,  après  un  règne 
de  trente-six,  laissant  le  trône  à  Alphonse,  son  fils  atné, 
qui  avait  immédiatement  été  nonmié  son  successeur. 

Ferdinand  n'avait  point  menti  à  son  titre  d'heureux. 
Il  venait  de  quitter  le  monde  au  moment  où  la  fortune 
allait  changer  pour  sa  famille. 

Le  nouveau  roi,  Alphonse,  n*en  n'était  point  à  ses 
premières  armes  :  il  avait  combattu  déjà  avec  avantage 
les  Florentins  et  les  Vénitiens,  et  avait  chassé  les  Turcs 
d'Otrante  ;  il  passait,  en  outre,  pour  un  homme  aussi  sub- 
til que  son  père  dans  la  politique  tortueuse  en  si  grand 
usage  alors  parmi  les  cours  de  Tltalic  ;  de  sorte  qu'il  ne 
désespéra  pas  de  joindre  à  ses  alliés  l'ennemi  même 
avec  lequel  il  était  en  guerre  au  moment  où  les  pre- 
mières prétentions  de  Charles  VIII  étaient  parvenues  jus- 
qu'à lui ,  nous  voulons  parler  de  Bajazet  II. 

En  conséquence,  il  envoya  vers  ce  prince  Camillo 
Pandone,  un  de  ses  ministres  de  confiance,  pour  faire 
comprendre  à  Tempereur  des  Turcs  que  l'expédition  de 
l'Italie  n'était  pour  le  roi  de  France  qu'un  prétexte  de 
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l'approcher  des  conquêtes  mahométanes»  et  qu'une  fois 
sur  TÂdriatique,  Charles  VIII  n'aurait  qu'un  jour  ou  deux 
de  traversée  à  faire  pour  atteindre  la  Macédoine,  d*où 
par  terre  ii  pouvait  marcher  sur  Constantinople.  En 
conséquence,  il  demandait  à  Bajazet,  pour  soutenir  leurs 
intérêts  communs,  six  mille  chevaux  et  autant  de  fantas- 
sins, dont  il  s'engageait  è  payer  la  solde  tant  qu'ils  res- 
teraient en  Italie.  Pandone  devait  être  rejoint  à  Tarente 
par  George  Buceiarda,  envoyé  d'Alexandre  VI,  chargé  de 
son  cêté  au  nom  du  pape  d'appeler  les  Turcs  à  son  aide 
contre  les  chrétiens.  Cependant,  en  attendant  la  réponse 
deBajazet,  qui  pouvait  tarder  plusieurs  mois,  Alphonse 
demanda  une  réunion  entre  Pierre  de  Médicis,  le  pape 
et  lui,  pour  aviser  aux  choses  d'urgence.  Ce  rendez- 
vous  fut  fixé  à  Vicovaro,  près  de  Tivoli,  et  les  trois  par- 
ties intéressées  se  trouvèrent  réunies  au  jour  convenu. 

Alphonse,  qui  en  partant  de  Naples  avait  déjà  réglé 
l'emploi  de  ses  forces  de  mer  et  donné  à  Frédéric,  son 
frère,  le  commandement  d'une  flotte  de  trente-cinq  galè- 
res, de.  dix-huit  grands  vaisseaux  et  de  douze  petits  bâti- 
mens,  avec  lesquelles  il  devait  aller  attendre  et  surveiller 
i  Livourne  la  flotte  que  Charles  VIII  armait  dans  le  port 
de  Gènes,  venait  surtout  pour  arrêter  avec  ses  alliés  la 
marche  des  opérations  des  armées  de  terre.  Il  avait  à  sa 
disposition  immédiate,  et  sans  compter  le  contingent  que 
devaient  lui  fournir  ses  alliés,  cent  escadrons  de  grosse  ca- 
valerie, à  vingt  hommes  par  escadron,  et  trois  mille  ar- 
balétriers et  chevau -légers.  Il  proposait,  en  conséquence, 
de  s'avancer  immédiatement  en  Lombardie,  d'opérer  une 
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révolution  en  faveur  de  son  neveu  Galéas,  de  chaseer 
Louis  Sfona  de  Milan  avant  qu*U  pût  recevoir  de  seooon 
de  France  ;  de  sorte  que  Charles  VIII,  au  moment  de 
passer  les  Alpes»  trouverait  un  ennemi  qu'il  lui  faudrait 
combattre,  au  lieu  d'un  allié  qui  lui  avait  promit  pas- 
sage, hommes  et  argent. 

C*  était  à  la  fois  une  proposition  de  grand  politique  et 
de  hardi  capitaine;  mais»  comme  chacun  était  rassemblé 
pour  ses  propres  intérêts  »  et  non  pour  le  bien  com- 
mun »  ce  conseil  fut  reçu  froidement  par  Pierre  de  Médi- 
cis,  qui  ne  se  trouvait  plus  jouer  dans  la  guerre  que  le 
même  réle  qu'il  avait  été  menacé  déjouer  dans  rambai- 
sade,  et  repoussé  par  Alexandre  VI,  qui  comptait  enw 
ployer  les  troupes  d'Alphonse  pour  son  propre  compte. 
En  effet,  il  rappela  au  roi  de  Naples  qu'une  des  condi-* 
tions  de  TinvesUturc  qu'il  lui  avait  promise  était  de chaa* 
scr  le  cardinal  Julien  de  la  Rovèrc  de  la  ville  d'Ostie» 
et  de  lui  remettre  cette  ville»  ainsi  que  la  chose  était  con« 
venue.  Kn  outre,  les  faveurs  qu'avait  values  à  Virginio 
Orsini  son  ambassade  de  Naples  avaient  soulevé  contre 
ce  favori  dAlexandre  VI  Prosper  et  Fabrice  G>lonna»  i 
qui  appartenaient  presque  tous  les  villages  des  environs 
de  Rome.  Or  le  pape  ne  pouvait  vivre  ainsi  au  milieu 
d'ennemis  aussi  puissans  :  la  chose  la  plus  importante 
était  donc  de  le  délivrer  des  uns  et  des  autres»  attendu 
qu^il  était  important  que  celui-là  surtout  fût  tranquille 
qui  était  Tame  et  la  tète  d'une  ligue  dont  les  autres  n'é- 
taient que  le  corps  et  les  membres. 
Quoique  Alphonse  eût  parfaitement  démêlé  les  motib 


—  159  — 
LES  BORGU. 


de  la  froideur  de  Pierre  de  Médicii ,  et  qu'Alexandre  VI 
ne  lui  eût  pas  même  donné  la  peine  de  chercher  les  siens , 
il  n'en  fut  pas  moins  obligé  d* accéder  à  la  volonté  de 
ses  alliés ,  en  laissant  l'un  défendre  les  Apennins  contre 
les  Français ,  et  en  aidant  Tautre  à  se  débarrasser  de  ses 
voisins  romagnols.  En  conséquence ,  il  pressa  le  siège 
d*Ostie,  et  donna  a  Virginie,  qui  commandait  déjà  è 
deux  cents  hommes  d'armes  du  pape  »  une  partie  de  ses 
cbevau-légers  ;  cette  petite  armée  devait  stationner  au- 
tour de  Rome  et  maintenir  les  Colonna  dans  Tobéissance. 
Quant  au  reste  de  ses  troupes,  il  les  divisa  en  deux  parties  : 
l'une,  qu'il  remit  aux  mains  de  Ferdinand  son  fils ,  et 
avec  laquelle  il  devait  parcourir  la  Romagne,  afin  de  pres- 
ser les  petits  princes  de  lever  et  de  fournir  le  contingent 
qu'ils  avaient  promis,  tandis  que  lui,  avec  le  reste,  défen- 
drait les  défilés  des  Àbruszes. 

Le  23  avril,  à  trois  heures  du  matin,  Alexandre  VI  fut 
débarrassé  du  premier  et  du  plus  ardent  de  ses  ennemis  : 
Julien  de  la  Révère,  voyant  l'impossibilité  de  tenir  plus 
long-temps  contre  les  troupes  d'Alphonse ,  passa  à  bord 
d'un  brigantin  qui  devait  le  conduire  à  Savone. 

Quant  à  Virginie  Orsini ,  il  commença,  à  compter  de 
ee  jour,  cette  fameuse  guerre  de  partisans  qui  fit  de  la 
campagne  de  Rome  le  plus  poétique  désert  qui  existe 
dans  le  monde  entier. 

Pendant  ce  temps,  Charles  VIII  était  à  Lyon,  non 
seulement  incertain  sur  la  route  qu'il  devait  prendre  pour 
pénétrer  en  Italie ,  mais  commençant  même  à  réfléchir 
sur  les  chances  hasardeuses  d'une  pareille  expédition. 
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Excepté  chei  Louis  Sfona,  il  n'avait  troafé  de  sympathie 
uulle  part  :  de  sorte  qa*il  loi  paraissait  probable  qa^il  al- 
lait avoir  à  combattre  non  seulement  le  rojanme  de  Na- 
ples,  mais  encore  litalie  toute  entière.  Il  avait  dépensé 
pour  ses  préparatirs  de  guerre  presque  tout  l'argent  dont 
il  pouvait  disposer;  la  dame  de  Beaujeu  et  le  doc  de 
Bourbon  blAmaient  hautement  son  entreprise»  BriQon- 
net,  qui  l'avait  conseillée,  n'osait  plus  la  soutenir;  enfin, 
plus  irrésolu  que  jamais ,  Charles  VIII  avait  déji  donné 
contre-ordre  à  plusieurs  corps  de  troupes  qui  s'étaient 
mis  en  mouvement ,  lorsque  le  cardinal  Julien  de  la 
Rovère,  chassé  d'Italie  par  le  pape,  arriva  k  Lyon  et  se 
présenta  devant  le  roi. 

Le  cardinal  accourait,  plein  de  haine  et  d'espoir,  ion- 
qu'il  trouva  Charles  VIII  près  d'abandonner  le  projet 
sur  lequel  l'ennemi  d'Alexandre  VI  appuyait  tout  son 
espoir  de  vengeance.  Il  raconta  à  Charles  VIII  les  di* 
visions  de  ses  ennemis  ;  il  les  lui  montra,  suivant  chacun 
son  intérêt  particulier ,  Pierre  de  Médicis  celui  de  son 
orgueil ,  et  le  pape  celui  de  l'agrandissement  de  sa  mai- 
son. II  lui  exposa  qu'il  avait  des  flottes  tout  armées 
dans  les  ports  de  Villefranche ,  de  Marseille ,  de  Gènes, 
dont  les  armemens  seraient  perdus  :  il  lui  rappela  qu'il 
avait  envoyé  d'avance  Pierre  d'Urfé,  son  grand  écnyer, 
pour  faire  préparer  des  logemens  splendides  dans  les  pa- 
lais des  Spinola  et  des  Doria.  Enfin ,  il  lui  montra  le 
ridicule  et  la  honte  qui  retomberaient  de  tous  cAtés  sur 
lui  s'il  renonçait  à  une  entreprise  proclamée  si  haut ,  et 
pour  l'exécution  de  laquelle  il  avait  été  obligé  de  con- 
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clore  trois  paix  anssi  onéreuses  que  celles  qu'il  avait  si- 
gnées avec  Henri  VII,  avec  Maiimilien,  et  avec  Ferdi- 
nand le  Catholique  :  Julien  de  la  Rovère  avait  visé  juste 
en  touchant  dans  l'orgueil  du  jeune  roi  ;  aussi ,  Char- 
les yill  n'hésita-t-il  plus  un  seul  instant.  Il  ordonna  & 
son  cousin,  le  duc  d*Orléans,  qui  fut  depuis  Louis  XII,  de 
prendre  le  commandement  de  la  flotte  française  et  de 
se  rendre  avec  elle  à  Gènes  ;  il  dépêcha  un  courrier  à 
Antoine  de  Bessay,  baron  de  Tricastel,  pour  qu'il  con- 
duisit à  Asti  les  deux  mille  hommes  d* infanterie  suisse 
qu'il  avait  levés  dans  les  cantons  ;  enfin  il  partit  lui-même 
de  Vienne,  en  Dauphiné  le  23  août  1494,  traversa  les 
Alpes  au  mont  Genève,  sans  qu'un  seul  corps  de  troupes 
essayât  de  lui  en  disputer  le  passage,  et  descendit  dans  le 
Piémont  et  le  Montferrat,  qui  étaient  en  ce  moment 
gouvernés  par  deux  régentes ,  les  princes  Charles-Jean 
Aimé,  et  Guillaume- Jean,  souverains  de  ces  deux  prin- 
cipautés, ayant,  l'un  six  ans,  et  Tautre  huit. 

Les  deux  régentes  vinrent  au-devant  de  Charles  VIII , 
Tune  à  Turin ,  l'autre  à  Casai ,  toutes  deux  &  la  tète 
d'une  cour  brillante  et  nombreuse,  toutes  deux  couvertes 
de  joyaux  et  de  pierreries.  Charles  VIII  qui  savait  que, 
malgré  ces  démonstrations  amicales ,  toutes  deux  avaient 
fait  mot  traité  avec  son  ennemi ,  Alphonse  de  Naples,  les 
traita  toutes  deux  avec  la  plus  grande  courtoisie ,  et 
comme  elles  lui  protestaient  de  son  amitié,  il  les  pria  de 
lui  en  donner  une  preuve  ;  c'était  de  lui  prêter  les  dia- 
mans  dont  elles  étaient  couvertes.  Les  deux  régentes  ne 
pnreyt  faire  autrement  que  d* obéir  à  cette  invitation  qui 
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équivalait  à  un  ordre.  Elles  détachèrent  colliers ,  bagues 
et  boucles  d* oreilles.  Charles  VllI  leur  en  donna  un  reçu 
détaillé  »  et  les  mit  en  gages  pour  24»000  ducats  : 
puis  »  muni  de  cet  argent ,  il  se  remit  en  route  et  se 
dirigea  vers  Asti»  dont  le  duc  d'Orléans  avait  conservé, 
comme  nous  l'avons  dit,  la  souveraineté  et  où  vinrent 
le  rejoindre  Louis  Sforzo.  et  son  beau-père  le  prince 
Hercule  d*Est»  duc  de  Ferrare.  Ils  amenaient  avec  eux  non 
seulement  les  troupes  et  T argent  promis ,  mais  encore 
une  cour  composée  des  plus  l)elles  femmes  de  l'Italie. 

Les  bals ,  les  fêtes  et  les  tournois  commencèrent  avec 
une  magnificence  qui  surpassait  tout  ce  qu'on  avait  va 
jusqu'alors  en  Italie.  Mais  tout-À-coup  ils  furent  inter- 
rompus par  une  maladie  du  roi.  C était  la  première  ma« 
nifestation  en  Italie  de  la  contagion  rapportée  par  Chris- 
tophe Colomb  du  Nouveau-Monde ,  et  que  les  Italiens 
appelèrent  le  mal  français,  et  les  Français,  le  mal  italien. 
Ce  qu'il  y  a  de  |)robable,  c'est  qu'une  partie  de  Téqui^ 
page  de  Christophe  (Colomb,  qui  était  de  Gènes  ou  des 
environs,  avait  déjà  rapporté  d'Amérique  cette  étrange 
et  cruelle  compensation  do  ses  mines  d*or. 

Cependant,  T indisposition  du  roi  n'arriva  point  au 
degré  de  gravité  qu'on  aurait  pu  craindre  d'abord.  Guéri 
au  bout  de  quelques  semaines,  il  s'achemina  vers  Pavie. 
où  s'en  allait  mourant  le  jeune  duc  Jean  Galéas.  Le  roi 
de  France  et  lui  étaient  cousins  germains ,  fils  de  deux 
sœurs  de  la  maison  de  Savoie  :  Charles  VIII  ne  pouvait 
donc  se  dispenser  de  le  voir  ;  il  alla  en  conséquence  le  vi- 
siter au  chAteau  qu'il  habitait  plutôt  comme  prisonnier 
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que  connue  seigneur.  Il  le  trouva  à  demi-couché  sur  un 
lit  de  repos  9  pAle  et  exténué  par  l'abus  des  voluptés ,  di- 
saient les  uns  y  par  un  poison  lent  et  mortel  disaient  les 
autres.  Mais  quelque  envie  que  le  pauvre  jeune  homme 
eût  de  se  plaindre  à  lui,  il  n'osa  rien  dire  ;  car  son  oncle 
Louis  Sforza  ne  quitta  pas  un  instant  le  roi  de  France.  Ce- 
pendant, au  moment  où  Charles  VIII  se  levait  pour  sortir, 
une  porte  s* ouvrit,  et  une  jeune  femme  parut,  qui  vint 
se  jeter  aux  pieds  du  roi  :  c'était  la  femme  du  malheu- 
reux Jean  Galéas,  qui  accourait  supplier  son  cousin  de 
ne  rien  faire  contre  son  père  Alphonse,  ni  contre  son  frère 
Ferdinand  :  à  cette  vue,  le  front  de' Sforza  se  rida,  sou- 
cieux et  menaçant,  car  il  ignorait  encore  quelle  serait 
rimpression  que  produirait  cette  scène  sur  son  allié  ; 
mais  il  se  rassura  bientôt  :  Charles  répondit  qu'il  était 
maintenant  trop  avancé  pour  reculer  ,  qu'il  y  allait  de  la 
gloire  de  son  nom  ainsi  que  de  l'intérêt  de  son  royaume, 
et  que  c'étaient  deux  motifs  trop  importans  pour  ètre# 
sacrifiés  an  sentiment  de  pitié  qu'il  éprouvait ,  si  pro- 
fond et  si  réel  qu'il  fût.  La  pauvre  jeune  femme,  dont 
cette  démarche  était  le  dernier  espoir,  se  releva  alors  et 
alla  se  jeter  toute  sanglotante  dans  les  bras  de  son 
mari  î  Charles  VlU  et  Louis  Sforza  sortirent  :  Jean  Ga- 
téas  était  condamné. 

Le  surlendemain ,  Charles  VIII  partit  pour  Florence, 
accompagné  de  son  allié  ;  mais  A  peine  furent-ils  à  Parme, 
qu'un  messager  les  rejoignit,  annonçant  à  Louis  Sforza 
que  son  neveu  venait  de  mourir  :  Louis  s'excusa  aus- 
sit6t  |iaprès  de  Charles  Vlll^de  ce  qu'il  lui  laissait  cou- 
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Unuer  sa  route  seul  ;  mais  les  intérêts  qui  le  rappdaieot 
à  Milan  était  si  graves ,  disait-il ,  qu'il  ne  pouvait ,  en 
pareille  circonstance ,  en  rester  éloigné  un  jour  de  plus. 
En  effet ,  il  avait  à  recueillir  la  succession  de  celui  qa*îl 
avait  assassiné. 

Cependant  Charles  VllI  continuait  sa  route,  non  sans 
quelque  inquiétude.  La  vue  du  jeune  prince  mourant 
l'avait  profondément  ému ,  car  il  avait  au  fond  du  cceor 
la  conviction  que  Louis  Sforza  était  son  meurtrier;  et 
un  meurtrier  pouvait  Être  un  traître.  Il  s'avançait  donc 
au  milieu  d*un  pays  inconnu»  ayant  devant  lui  un  en* 
nemi  déclaré ,  et  derrière  lui  un  ami  douteux  :  on  com- 
mençait à  entrer  dans  les  montagnes  »  et  comme  rarmée 
n* était  point  approvisionnée,  et  vivait  au  jour  le  jour»  la 
moindre  station  forcée  amenait  la  famine.  Or,  on  avait 
devant  soi  Fivizzano,  qui  n'était,  il  est  vrai,  qu'une 
bourgade  entourée  de  murailles  ;  mais  après  Fivizzano, 
^Sarzane  et  Pietra  Santa,  qui  étaient  des  forteresses  regar- 
dées comme  imprenables  :  de  plus ,  on  entrait  dans  un 
pays  malsain  surtout  en  octobre,  qui  ne  produit  que 
de  rhuile,  et  qui  tire  son  blé  même  des  provinces  voi- 
sines ;  une  armée  toute  entière  pouvait  donc  y  être  dé- 
truite en  quelques  jours  par  la  disette  et  le  mauvais  air, 
plus  encore  que  par  les  moyens  de  résistance  qu'offire  A 
chaque  pas  le  terrain.  La  situation  était  grave;  mais  Tor- 
gueil  de  Pierre  de  Médicis  vint  de  nouveau  en  aide  A 
la  fortune  de  Charles  VIII. 

Pierre  de  Médicis  avait ,  comme  on  se  le  rappelle,  pris 
rengagement  de  fermer  l'entrée  de  la  Toscane  aux  Fran- 
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(aïs;  cependant,  lorsqu'il  vit  son  ennemi  descendre  des 
Alpes,  moins  présomptueux  dans  ses  propres  forces,  il 
demanda  du  secours  au  pape  ;  mais  à  peine  le  bruit  de 
l'invasion  uKramonlaine  s'était-il  répondu  dans  la  Ro- 
magnc,  que  les  Colonna  s'étaient  déclarés  soldais  du 
roi  de  France ,  et,  réunissant  toutes  leurs  forces,  s'étaient 
emparés  d'Ostie,  oîi  ils  attendaient  la  Hotte  française  , 
pour  lui  offrir  un  passage  vers  Rome  :  le  pape  alors, 
au  lieu  d'envoyer  des  troupes  à  Florence ,  fut  obligé  de 
rappeler  tous  ses  soldats  autour  de  sa  capitale;  seulement, 
il  (it  dire  à  Pierre  de  Médicis ,  que  si  Rajazet  lui  en- 
voyait les  troupes  qu'il  lui  avait  fait  demander,  il  mettrait 
cette  armée  à  sa  disposition.  Pierre  de  Médicis  n'avait 
encore  pris  aucune  résolution  ni  formé  aucun  plan , 
lorsqu'il  apprit  à  la  fois  deux  nouvelles  terribles.  Un  voi- 
sin jaloux,  le  marquis  de  Tordinovo,  avait  indiqué  aux 
Fronçais  le  côté  faible  de  Fiviziano,  de  sorte  que  les 
Français  s'en  étaient  emparés  d'assaut  et  en  avaient 
passés  les  soldats  et  tes  habitens  au  fil  de  l'épée;  d'un 
autre  côté ,  Gilbert  de  Montpensier,  qui  éclairait  le  bord 
de  la  mer  pour  conserver  à  l'armée  française  ses  com- 
munications avec  sa  (lotte,  avait  rencontré  un  détache- 
ment que  Paul  Orsini  envoyait  à  Sarzane,  pour  renfor- 
cer la  garnison  ,  et  après  un  combat  d'une  heure  l'avait 
taillé  en  pièces.  Aucun  des  prisonniers  n'avait  été  reçu 
h  merci,  tout  ce  qu'on  avait  pu  atteindre  avait  été  mas- 
sacré. 

C'étaitlapremièrefoisquelesllaliens.babituésaui  com- 
bats chevaleresques  du  quinzième  siècle,  se  trouvaient  en 
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contact  avec  les  terribles  Ultrunontaini,  qui,  moins  tTancii 
qo'eax  en  civilisation ,  ne  considéraient  pu  encore  la  guerre 
conune  un  jeu  savant,  mais  la  tenaient  bien  pour  une  lutte 
mortelle.  Aussi,  la  nouvelle  de  ces  deux  boucherîei  pnH 
dnisit-elle  une  grande  sensation  A  Florence, la  ville  la  plu 
riche,  la  plus  conunerçante  et  la  plus  artiste  de  lltalie  .Cha- 
cun se  représenta  les  Français  pareils  A  une  arn^  de  cet 
anciens  barbares  qui  éteignaient  le  feu  avec  le  sang,  et  les 
prophéties  de  Savonarole,  qui  avait  prédit  l'invasion  ul- 
tramontaine.  et  la  destruction  qui  la  devait  suivre,  étant 
revenues  à  Tesprit  de  tous,  une  fermentation  si  grande 
se  manifesta,  que  Pierre  de  Médicis,  résolu  d'obtenir  h 
paix  à  tout  prix,  6t  décréter  à  la  république  qu'elle  en- 
verrait une  ambassade  au  vainqueur,  et  obtint,  résolu 
qu'il  était  de  se  remettre  lui-même  entre  les  mains  du 
roi  français,  de  faire  partie  de  cette  ambassade.  En  con- 
séquence, il  quitta  Florence,  accompagné  de  quatre  au- 
tres messagers,  et  arrivé  A  Pietra  Santa,  fit  demander  A 
Qiarles  VIII  un  sauf-conduit  pour  lui  seul.  Le  lendemain 
du  jour  où  il  avait  fait  cette  démo ndc,  Briçonnet  et  de 
Picnnes  vinrent  le  chercher,  et  ramenèrent  devant 
Charles  VIII. 

Pierre  de  Médicis,  malgré  son  nom  et  son  influence, 
notait  aux  yeux  de  la  noblesse  française,  qui  regardait 
comme  un  déshonneur  de  s'occuper  d'art  ou  d'industrie, 
qu*un  riche  marchand,  avec  lequel  il  était  inutile  de 
garder  de  bien  sévères  convenances.  Aussi,  Charles  VIII 
le  reçut-il  A  cheval,  en  lui  demandant  d'un  ton  hautain, 
et  comn^  un  mattre  A  son  subordonné,  d'où  loi  était 
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Tenu  cet  orgueil,  de  vouloir  laidispatér  le  passage  de  la 
Toscane.  Pierre  de  Médiois  répondit  que,  du  consente- 
ment de  Louis  XI  lui-même,  son  père  Laurent  avait 
conclu  un  traité  d'alliance  avec  Ferdinand  de  Naples  ; 
que  c'était  donc  à  des  engagemens  pris  qu'il  'avait  été 
forcé  d'obéir  ;  mais  que,  ne  voulant  point  pousser  plus 
loin  son  dévouement  à  la  maison  d'Aragon  et  son  op- 
position à  celle  de  France,  il  était  prêt  à  faire  tout  ce  que 
Charles  VIII  exigerait  de  lui.  Le  roi,  qui  ne  s'attendait 
pas  à  tant  d'humilité  de  la  part  dé  son  ennemi,  demanda 
que  Sarzane  lui  fût  livrée  ;  ce  à  quoi  Pierre  de  Médicis 
consentit  à  l'instant  même.  Alors,  le  vainqueur,  voulant 
voir  jusqu'où  l'ambassadeur  de  la  magnifique  république 
pousserait  la  déférence,  répondit  que  cette  concession 
était  loin  de  lui  suffire,  mais  qu'il  lui  fallait  encore  les 
elefs  de  Pietra  Santa,  de  Pise,  de  Librafatta  et  de  Li- 
voume.  Pierre  de  Médicis  n'y  vit  pas  plus  de  difficultés 
que  dans  celle  de  Sanane,  et  y  consentit  encore,  sous  la 
seule  parole  que  lui  donna  Charles  VIII,  de  lui  remettre 
ces  villes  lorsqu'il  aurait  achevé  la  conquête  de  Naples. 
Enfin,  Charles  VIII,  voyant  que  le  négociateur  qu'on  lui 
avait  envoyé  était  si  facile  en  affaires,  exigea  comme 
dennèie  condition,  mais  aussi  comme  condition  sine 
fHa  non  de  sa  protection  royale,  qu'il  lui  serait  prêté 
par  la  magnifique  république  une  somme  de  deux  cent 
Mlle  florins.  Pierre,  qui.disposait  du  trésor  avec  la  même 
fiMffité  que  des  forteresses,  répondit  que  ses  concitoyens 
seraient  heureux  de  rendre  ce  service  à  leur  nouvel  allié. 
àiotêf  Charles  Vill  le  fit  monter  à  cheval  f  et  lui  ordonna 
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de  marcher  devant  \m,  afin  de  commencer  rexécntion  de 
ses  promesses  par  la  remise  des  quatre  places  fortes  qu'il 
avait  exigées.  Pierre  de  Médicis  obéit,  et  Tarmée  fran« 
çaise,  conduite  par  le  petit-fils  de  Cosme  le  Grand  et  le 
fils  de  Liaurent  le  Magnifique,  continua  sa  marche  triom- 
phale à  travers  la  Toscane. 

En  arrivant  A  Lucques,  Pierre  de  Médicis  apprit  que 
les  concessions  qu*il  avait  faites  au  roi  de  France  occa- 
sionnaient A  Florence  une  fermentation  terrible.  Tout  ce 
que  la  magnifique  république  avait  cru  qu'exigerait 
Charies  VIII  était  un  simple  passage  sur  ton  territoire, 
le  mécontentement  de  la  nouvelle  était  donc  général, 
quand  il  fut  encore  augmenté  par  le  retour  des  ambas« 
sadeurs,  que  Pierre  de  Médicis  n'avait  pu  même  con- 
sultés pour  agir  ainsi  qu*il  Tavait  fait.  Quant  A  celui-ci, 
jugeant  son  retour  nécessaire,  il  demanda  A  Charles  VIII 
rautorisation  de  le  précéder  dans  la  capitale.  Comme  il 
avait  rempli  ses  engagemens,  moins  l'emprunt,  et  que 
, l'emprunt  ne  pouvait  se  négocier  qu'A  Florence,  le  roi 
n'y  vit  aucun  inconvénient,  et  le  même  soir  qu'il  avait 
quitté  l'armée,  Pierre  rentra  incognito  dans  son  palais 
de  la  Via  Larga. 

Le  lendemain,  il  voulut  se  présenter  A  la  seigneurie, 
mais  en  arrivant  sur  la  place  du  Vieux-Palais,  il  rit 
venir  à  lui  le  gonfalonier  Jacob  de  Nerli,  qui  lui  si- 
gnifia qu'il  était  inutile  qu'il  tentât  d'aller  fdus  loin,  et 
qui  lui  montra  Lucas  Corsini  debout  A  la  porte,  l'épée 
A  la  main  et  ayant  derrière  lui  des  gardes  chargés, 
s'il  voulait  insister,  de  lui  disputer  le  passage.  Pierre  de 
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Médicis»  étonné  d*ane  pareille  opposition^  qu^il  éprouvait 
pour  la  première  fois,  n*  essaya  pas  même  de  la  combattre. 
Il  se  retira  chez  lui,  et  écrivit  à  Paul  Orsini,  son  beau- 
frère,  de  Tenir  le  trouver  avec  ses  gendarmes.  Malheu- 
reusement pour  lui,  la  lettre  fut  interceptée.  La  seigneu- 
rie y  vH  une  tentative  de  rébellion.  Elle  appela  à  son 
aide  les  citoyens;  ceux-ci  s'armèrent  à  la  hâte,  sortirent 
en  foule,  et  s'amassèrent  sur  la  place  du  Palais,  Pendant 
ce  temps,  le  cardinal  Jean  de  Médicis  était  monté  à  cheval, 
et,  croyant  qu  il  allait  être  soutenu  par  Orsini,  il  parcou- 
rait les  rues  de  Florence,  accompagné  de  ses  serviteurs 
et  jetant  son  cri  de  guerre  :  —  Palle,  Palle  !  —  Mais  les 
temps  étaient  changés,  ce  cri  ne  trouvait  plus  d'écho,  et 
lorsque  le  cardinal  arriva  à  la  rue  des  Calzaioli,  de  tels 
murmures  y  répondirent,  qu*il  comprit  qu'au  lieu  de 
tenter  de  soulever  Florence,  ce  qu'il  avait  de  mieui  à 
faire  était  d^en  sortir  avant  que  la  fermentation  fût 
arrivée  plus  loin.  Il  se  retira  promptement  dans  son  pa- 
lais, croyant  y  retrouver  Pierre  et  Julien,  ses  frères. 
Mais  ceux-ci,  sous  la  protection  d* Orsini  et  de  ses  gen- 
darmes, venaient  de  fuir  par  la  porte  de  San  Gallo.  Le 
péril  était  éminent,  Jean  de  Médicis  voulut  suivre  leur 
exemple  ;  mais  partout  où  il  passait  des  clameurs  de 
pins  en  plus  menaçantes  Faccueillaient.  Enfin,  voyant 
que  le  danger  s*augmentait  toujours,  il  descendit  de 
cheval,  et  entra  dans  une  maison  qui  était  ouverte.  Cette 
maison  communiquait  par  bonheur  avec  un  couvent  de 
Franciscains  ;  un  des  frères  prêta  sa  robe  au  fugitif,  et  le 
cardintli  protégé  par  cet  humble  incognito,  parvint  enfin 
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à  sortir  de  Florence»  et  rejoignit  lee  dent  IMrei  dans  les 
Apennins. 

Le  même  jour,  lee  Médicis  forent  dfchfAe  IrtIIree  el 
rebellée,  et  des  ambeseadenre  farent  envoyée  an  roi  ée 
France.  Ile  le  troufèrent  à  Pise»  où  il  rendait  la  Kberlé  i 
la  Yille  qui  depuis  quatre-vingt-sept  ans  était  tombée 
eous  la  domination  des  Florentins.  Charlee  VIII  ne  ft 
aucune  réponse  aut  messagère,  eeulenmit  il  annonça 
qu'il  allait  marcher  sur  Florence. 

Une  pareille  réponse,  comme  on  le  comf  lead  bien, 
épouvanta  la  magnifique  république.  Flo renée  navait  ni 
le  temps  de  préparer  sa  défense,  ni  la  isree  de  ae  dé- 
fendre telle  qu'elle  était.  Cependant  chaque 
puissante  rassembla  autour  d'elle  ses  serviteurs  et 
vassauv,  et,  les  ayant  armés,  attendit  avec  Fintentioa  de 
ne  pas  commencer  les  hostilités,  mais  aussi  avec  la  déler» 
mination  de  se  défendre,  si  les  Français  attaquaient.  Il 
fut  convenu  que,  si  quelque  chose  nécessitait  ude  prise 
d'armes,  les  cloches  sonnant  à  toutes  volées  aux  diflM- 
rentes  églises  de  la  ville  seraient  le  signal  pour  tous. 
Celte  résolution  était  plus  terrible  à  Florence  peut-être 
que  dans  toute  autre  ville.  Les  pabis  qui  restent  de  cette 
époque  sont  encore  aujourd'hui  de  véritables  fortereeees, 
et  les  éternels  combats  des  Guelfes  et  des  Gibeline 
avaient  familiarisé  les  Toscans  avec  la  guerre  des  ruée. 
Le  roi  se  présenta,  le  17  novembre  au  soir,  è  la  porte 
de  San  Friano  ;  il  v  trouva  la  noblesse  florentine  revè- 
tue  de  ses  habits  les  plus  magnifiques,  accompagnée  da 
cleigé  qui  chantait  des  hymnes,  et  accompagnée  du  penple. 
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qui,  joyeux  de  tout  changement,  espérait  obtenir  quelque 
retour  de  liberté  par  la  chute  des  Médicis.  Charles  Vlil 
s^anèta  on  instant  sous  une  espèce  de  baldaquin  doré, 
quon  avait  préparé  pour  lui,  répondit  quelques  mots 
éfasifs  aui  paroles  de  bienvenue  que  lui  adressait  la 
seigneurie;  puis,  ayant  demandé  sa  lance,  i\  l'appuya 
sur  sa  cuiase  et  donna  Tordre  d'entrer  dans  la  ville,  qu'il 
traversa  toute  entière  avec  son  armée,  qui  le  suivait 
les  armes  hautes,  et  alla  descendre  au  palais  des  Mé- 
dicis, qui  avait  été  préparé  pour  lui. 

Le  lendemain,  les  négociations  s'entamèrent;  mais 
chacun  était  loin  de  compte.  Les  Florentins  avaient  reçu 
Charles  VIII  comme  un  hôte,  et  celui-ci  était  entré  en 
vainqueur.  Aussi,  lorsque  les  députés  de  la  seigneurie 
parlèrent  de  ratifier  le  traité  de  Pierre  de  Médicis,  le  roi 
leur  répondit  que  ce  traité  n'existeit  plus,  puisqu'ils 
avaient  chassé  celui  qui  l'avait  fait  ;  que  Florence  était 
sa  conquête»  comme  il  F  avait  prouvé  en  y  entrant  la 
veille  la  lance  à  la  main  ;  qu'il  sen  réservait  la  souveraineté, 
et  déciderait  d'elle  selon  son  bon  plaisir  ;  qu'en  consé- 
quence il  leur  ferait  savoir  s  il  y  rétablissait  les  Médicis, 
ou  s'il  déléguerait  son  autorité  à  la  seigneurie;  qu'au 
reste,  ils  n'avaient  qu'à  revenir  le  lendemain ,  et  qu'il 
leur  donnerait  par  écrit  son  ultimatum . 

Cette  réponse  jeta  Florence  dans  la  consternation; 
nuiis  les  Florentins  ne  s'en  affermirent  que  mieux  dans 
leur  résolution  de  se  défendre.  De  son  côté,  Charles  VIII 
avait  été  étonné  de  l'étrange  population  de  la  ville,  car 
non  seidement  toutes  les  rues*par  lesquelles  il  avait 
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ptné  étaient  encombrées  par  la  foule»  mais  encore  toutes 
les  maisons»  depuis  leurs  terrasses  jusqu*aui  soupiraux 
des  caves,  semblaient  regorger  d'habîtans.  En  effet,  Flo- 
rence pouvait,  grâce  A  son  surcroît  de  population,  ren- 
fermer A  peu  près  cent  cinquante  mille  âmes. 

Le  lendenuiin,  A  l'heure  convenue,  les  députés  se 
rendirent  près  du  roi.  Introduits  de  nouveau  en  sa  pré- 
sence, les  discussions  recommencèrent.  Enfin,  comme  oa 
ne  pouvait  s'entendre,  le  secrétaire  royal,  qui  était  de* 
bout  au  pied  du  trAne  sur  lequel  Charles  VIII  était  assis 
et  couvert,  déploya  un  papier,  et  commença  A  lire,  article 
par  article,  les  conditions  du  roi  de  France.  Hais,  A  peine 
au  tiers  de  la  lecture,  la  discussion  ayant  recommeneé 
plus  ardente  encore  qu'auparavant,  et  Charles  VIII  ayant 
dit  qu  il  en  serait  ainsi,  ou  qu'il  ferait  sonner  ses  tnHB« 
pettes,  Pierre  Capponi,  secrétaire  de  la  république,  et 
que  Ton  appelait  le  Scipion  de  Florence,  arracha  des 
mains  du  secrétaire  royal  la  capitulation  honteuse  quil 
proposait,  et  la  mettant  en  pièces  : 

«  Eh  bien  !  sire,  lui  dit-il,  faites  sonner  vos  trompettes; 
nous  ferons  sonner  nos  cloches  !  » 

Puis,  ayant  jeté  les  morceaux  à  la  figure  du  lecteur 
stupéfait,  il  s'élança  hors  de  la  chambre,  pour  donner 
Tordre  terrible  qui  allait  faire  de  Florence  un  champ  de 
bataille. 

Cependant,  contre  toutes  les  apparences,  cette  réponse 
hardie  sauva  la  ville.  Les  Français  crarent  que,  pour  parler 
si  haut,  A  eux  surtout  qui  n'avaient  encore  rencontré  au- 
cun obstacle,  il  fallait  que  les  Florentins  eussent  des  res- 
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sources  ignorées»  mais  certaines  ;  les  quelques  hommes 
sages  qui  avaient  conservé  de  l'influence  sur  le  roi  lui 
conseillèrent  donc  de  rabattre  de  ses  prétentions  :  en  effet, 
,  Charles  VIH  présenta  de  nouvelles  conditions  plus  raison- 
nables, qui  furent  acceptées,  signées  par  les  deui  parties, 
et  publiées  le  26  novembre  pendant  la  messe,  dans  la 
cathédrale  de  Sainte-Marie-des-Fleurs. 

Voici  quelles  étaient  ces  conditions  : 

La  seigneurie  devait  payer  à  Charles  VIII,  à  titre  de 
subside,  la  somme  de  cent  vingt  mille  florins,  en  trois 
termes. 

La  seigneurie  lèverait  le  séquestre  mis  sur  les  biens 
des  Hédicis,  et  rapporterait  le  décret  qui  met  leur  tète  à 
prix. 

La  seigneurie  s'engageait  à  pardonner  aui  Pisans  leurs 
offenses,  moyennant  quoi  ils  rentreraient  sous  Tobéissance 
des  Florentins. 

Enfin,  la  seigneurie  reconnaîtrait  les  droits  du  duc  de 
Milan  sur  Sarzane  et  Pietra  Santa,  et  ces  droits,  une  fois 
reconnus,  seraient  appréciés  et  jugés  par  arbitres. 

En  échange  de  quoi,  le  roi  de  France  s'engageait  à  res- 
tituer  les  forteresses  qui  lui  avaient  été  consignées,  soit 
lorsqu'il  se  serait  rendu  maître  de  la  ville  de  Naples,  soit 
lorsqu'il  aurait  terminé  cette  guerre  par  une  paix  ou  par 
une  trêve  de  deux  ans,  soit  enfin,  lorsque,  par  une  raison 
quelconque,  il  aurait  quitté  Tltalie. 

Deux  jours  après  cette  proclamation  faite,  Charles  VIII, 
i  la  grande  joie  de  la  seigneurie,  quitta  Florence,  et  s'a- 
vança vers  Rome  par  la  route  de  Poggibondi  et  de  Sienne. 


, 
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Le  pape  commençait  à  partager  la  terrear  générale: 
il  avait  uppris  les  massacres  de  Fivizzano,  de  la  Lunigiane 
e(  d'Immola,  il  govait  que  Pierre  de  Médicis  avait  livré 
à  Charles  Mil  les  forteresses  de  la  Tosiunc,  que  Flo- 
rence s'était  rendue,  et  que  Catherine  Sforza  avait  traité 
avec  le  vainqueur;  il  voyait  les  débris  des  troup'es  napoli- 
taines repasser  découragées  à  travers  Rome,  pour  aller 
se  rallier  dans  les  Abruzies,  de  sorte  qu'il  se  trouvait  dé- 
couvert en  face  d'un  ennemi  qui  s'avançait  vers  lui,  tenant 
foute  In  Romagne  d'une  mer  à  l'autre,  et  marchant  sur 
une  seule  ligne  depuis  Piombino  jusqu'à  Ancftne. 

Ce  fut  en  ce  moment  qu'arriva  à  Alenandre  VI  la  ré- 
ponse de  Bajazet  -.  elle  n'avait  tant  tardé,  que  parce  qne 
l'envoyé  pontihcol  et  l'ambassadeur  napolitain  avaient  été 
arrMés  par  Jean  de  la  Itovère,  frère  du  cardinal  Julien,  bq 
moment  où  ils  mettaient  pied  à  terre  à  Sinigaglia.  Ils 
étaient  chargés  d'une  réponse  verbale,  qui  était  que  le 
sultan  se  trouvant  à  celle  heure  préoccupé  d'une  triple 
guerre,  l'une  avec  le  Soudan  d'Egypte,  l'autre  avec  le  ror 
de  Hongrie,  et  la  troisième  avec  les  Grecs  de  la  Macédoine 
et  de  l'Epire,  il  ne  pouvait ,  malgré  son  grand  désir,  aider 
sa  sainteté  de  ses  armes:  mais  ils  étaient  accompagnés 
d'un  favori  du  sultan,  lequel  était  porteur  d'une  lettre 
particulière  pour  Aieiandre  VI,  et  dans  laquelle  Bajazet 
lui  offrait,  A  certaines  conditions,  de  I  aider  de  son  argent. 
Quoique  les  messagers  eussent  été  arrêtés,  comme  nous 
l'avons  dit,  l'envoyé  turc  n'en  trouva  pas  moins  un  moyen 
de  faire  parvenir  sa  dépêche  au  pape  ;  nous  la  rapportons 
dans  toute  sa  naïveté  : 
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c  Le  sultao  Bajazet,  fils  du  Soudan  Mahomet  11^  par  la 
grâce  de  Dieu  empereur  d'Asie  et  d'Europe,  au  père  et  au 
maître  de  tous  les  chrétiens,  A  lexandreYI>  pontife  de  Rome 
et  pape  parla  Providence  céleste  :  après  le  salutque  nous  lui 
devons  et  lui  donnons  de  toute  notre  ame,  faisons  savoir 
à  votre  grandeur,  par  Tenvoyé  de  sa  puissance  Georges 
Bucciarda,  que  nous  avons  appris  sa  convalescence,  de  la- 
quelle nous  avons  reçu  une  grande  joie  et  une  grande  con- 
solation :  puis  entre  autres  choses,  ledit  Bucciarda  nous 
ayant  rapporté  que  le  roi  de  France,  qui  marchait  con- 
tre votre  grandeur,  manifestait  le  désir  d'avoir  entre  les 
mains  notre  frère  D'jem,  qui  est  en  votre  puissance, 
chose  qui  non  seulement  serait  contre  notre  volonté, 
mais  dont  encore  il  s'ensuivrait  un  grand  dommage  pour 
votre  grandeur  et  pour  toute  la  chrétienté  ;  en  y  réfléchis- 
sant avec  votre  envoyé  Georges,  nous  avons  trouvé  une 
chose  excellente  pour  le  repos,  pour  l'utilité,  pour  Thon- 
neiir  de  votre  puissance,  et  en  même  temps  pour  notre 
personnelle  satisfaction  ;  il  serait  bon  que  notredit  frère 
D  jem,  qui,  en  sa  qualité  d'homme,  est  sujet  à  la  mort, 
et  qui  est  entre  les  mains  de  votre  grandeur,  trépassât 
le  plus  tôt  possible,  attendu  que  ce  trépas,  qui,  dans  sapo  - 
tition,  serait  un  bonheur,  deviendrait  très-utile  à  votre 
puissance,  très-commode  à  votre  repos,  en  même  temps 
que  très-agréable  à  moi,  qui  suis  votre  ami;  que  si  cette 
proposition,  comme  je  T  espère,  était  accueillie  par  votre 
grandeur,  en  son  désir  de  nous  être  agréable,  mieux  vau- 
drait, pour  le  bien  de  votre  grandeur  et  pour  notre  propre 
sâUifaction,  que  ce  fût  plus  tôt  que  plus  tard,  et  par  le 
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mode  le  plus  sûr  qu'il  vous  pldirait  d'employer,  que  ledit 
D'jem  passât  des  angoisses  àa  ce  monde  en  un  monde 
meilleur  et  plus  tranquille,  dans  lequel  il  trouvera  enfin 
le  repos  :  que  si  votre  grandear  adopte  ce  projet  et  qu'elle 
nous  envoie  le  corps  de  noire  frère,  nous  nous  engageons, 
nous  susdit  sultan  Bajazet,  à  remettre  à  votre  grandeur, 
en  quelque  lieu  et  en  quelques  mains  qu'il  lui  plaira,  la 
somme  de  trois  cent  mille  ducats,  avec  laquelle  somme  elle 
pourrait  acheter  quelque  beau  domaine  à  ses  enfans,  et 
pour  lui  faciliter  cet  achat,  nous  consentirions,  en  atlen- 
daut  l'événement,  à  remettre  ces  trois  cent  mille  ducats 
dans  une  main  tierce,  afin  que  votre  grandeur  fiit  bien 
certaine  de  les  recevoir  à  jour  fixe  et  contre  la  remise  du 
coqisde  notre  frère.  En  outre,  je  promets  à  votre  puis- 
sance, pour  sa  plus  grande  satisfaction,  que,  tant  qu'elle 
sera  sur  le  trAne  pontifical,  il  ne  sera,  ni  par  les  miens, 
ni  par  mes  serviteurs,  ni  par  mes  compatriotes,  fait  aucun 
dommage  aux  chrétiens,  de  quelque  qualité  ou  condition 
qu'ils  soient,  ni  sur  mer,  ni  sur  terre,  et  pour  plus  grande 
satisfaction  et  sûreté  de  votre  grandeur,  et  afin  qu'il  ne 
lui  reste  aucun  doute  sur  l'accomplissement  des  choses 
que  je  lui  promets,  j'ai  juré  et  affirmé,  en  présence  de 
votre  envoyé  Bucciarda,  par  le  vrai  Dieu  que  nous  adorons 
et  sur  nos  évangiles,  qu'elles  seraient  observées  de  point 
en  point  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier:  et  mainte- 
nant, pour  plus  nouvelle  et  plus  complète  sécurité  de  votre 
grandeur,  et  afin  que  votre  ame  ne  conserve  aucun  doute 
et  soit  de  nouveau  intimement  et  profondément  convain- 
cue, moi,  susdit  sultan  Bajazet,  je  jure  par  le  vrai  Dieu 
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qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  aiosi  que  toutes  les  choses 
qpii  sont  en  eux,  je  jure,  dis-je,  par  le  seul  Dieu  que  nous 
croyons  et  que  nous  adorons,  d'observer  religieusement 
tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  et  de  ne  rien  faire  ni  entre- 
prendre A  l'avenir  contre  votre  grandeur. 

»  Ecrit  à  Constantinople,  dans  notre  palais,  le  12  sep- 
tembre 1494  de  la  naissance  du  Christ.» 

Cette  lettre  causa  une  grande  joie  au  saint  père  ;  un 
secours  de  quatre  ou  cinq  mille  Turcs  devenait  insuffisant 
dans  les  circonstances  où  Ton  se  trouvait,  et  ne  pouvait 
que  compromettre  davantage  le  chef  de  la  chrétienté , 
tandis  qu'une  somme  de  trois  cent  mille*  ducats,  c'est-à- 
dire  de  près  d'un  million,  était  bonne  à  recevoir  dans  quel- 
que circonstance  que  ce  fût.  Il  est  vrai  que,  tant  que  D'jem 
Tirait,  Alexandre  touchait  une  rente  de  cent  quatre-vingt 
mille  livres,  ce  qui  représentait  en  viager  un  capital  de 
près  de  deux  millions;  mais  lorsqu'on  a  besoin  d'argent, 
il  faut  savoir  faire  un  sacrifice  sur  l'escompte.  Néanmoins 
Alexandre  ne  prit  aucune  résolution,  décidé  qu'il  était 
A  agir  selon  les  circonstances. 

liais  une  décision  plus  urgente  A  prendre  était  celle 
qni  devait  régler  la  façon  dont  il  se  conduirait  vis-à-vis 
do  rm  de  France  :  il  n'avait  pas  cru  aux  succès  des  Fran- 
çais en  Italie,  et,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  placé 
toutes  les  bases  de  la  grandeur  future  de  sa  famille  sur 
son  alliance  avec  la  maison  d' Aragon  •  Mais  voilà  que  la  mai- 
son d'Aragon  était  chancelante,  et  qu'un  volcan ,  plus  ter- 
rible que  son  Vésuve,  menaçait  de  dévorer  Naples.  Il  fal- 
lait donc  changer  de  politique  et  se  rattacher  au  vain- 
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qneor,  chose  qui  n'était  pts  facile,  Charles  Vlll  gardaat 
an  pape  nne  profonde  rancune  de  ce  qu'il  lui  avait  re- 
fusé rinvestitnre  qu'il  avait  accordée  aui  Aragqnnais. 

En  conséquence,  il  envoya  au  roi  de  France  le  cardinal 
François  Piccolomini.  Ce  choix  parut  maladroit  au  pre- 
mier abord,  attendu  que  cet  ambassadeur  était  le  neveu 
du  pape  Pie  II,  qui  avait  combattu  avec  achamanent  la 
maison  d* Anjou  ;  mais  Aleiandre  VI  avait,  en  agissant 
ainsi,  une  arrière-pensée  que  ne  pouvaient  pénétrer  ceni 
qui  l'entouraient.  En  eifet,  il  avait  deviné  que  Charles  VIII 
ne  recevrait  pas  facilement  son  envoyé,  et  que,  dans  lea 
pourparlers  qu'amènerait  cette  répugnance,  Picooloauni 
se  trouverait  nécessairement  en  rapport  avec  les  hommes 
qui  dirigeaient  les  actions  du  jeune  ro.  Or,  à  cèté  de  m 
mission  ostensible  pour  Charles  VIII,  Piccolomini  avait 
des  instructions  occultes  pour  ses  conseillers  les  plus  in- 
flucns.  Ces  conseillers  étaient  Briçonnet  et  Philippe  de 
Luxembourg  :  or  Piccolomini  était  autorisé  à  leur  pro- 
mctirc  à  tous  deux  le  chapeau  de  cardinal  ;  il  en  résulta 
que,  comme  Tavait  prévu  Alexandre  VI,  son  envoyé  ne 
put  être  admis  en  présence  de  Charles  Vlll,  et  fut  obligé 
de  conférer  avec  ceux  qui  l'entouraient.  C'était  ce  que  de- 
mandait le  |mpe.  Piccolomini  revint  à  Rome  avec  le  refus 
du  roi,  mais  avec  la  parole  de  Briçonnet  et  de  Philippe 
de  Luxembourg  de  s^employer  de  tout  leur  pouvoir,  près 
de  Charles  VIII,  en  faveur  du  saint  père,  et  de  le  pré- 
parer à  recevoir  une  nouvelle  ambassade*. 

Cependant  les  Français  avançaient  toujours,  nes'arrè- 
tant  jamais  plus  de  quarante-huit  heures  dans  aucune 
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fille;  de  sorte  qn*il  de?enait  de  plus  en  plus  urgent  de  dé- 
cider quelque  chose  avec  Charles  VIII.  Le  roi  était  entré 
à  Sienne  et  à  Viterbe  sans  coup  férir  ;  Yves  d'Alègre  et 
Louis  de  Ligny  avaient  reçu  Ostie  des  mains  des  G>lonna  ; 
Gvita  Yecchia  et  Corneto  avaient  ouvert  leurs  portes  ;  les 
Orsini  avaient  fait  leur  soumission  ;  enfin  Jean  Sforza, 
gendre  du  pape,  s'était  retiré  de  Falliance  aragonnaise. 
Alexandre  jugea  donc  que  le  moment  était  venu  d'aban* 
donner  son  allié ,  et  envoya  vers  Charles  les  évoques  de 
Concordia»  de  Terni ,  et  monseigneur  Gratian,  son  con- 
fesseur. Us  étaient  chargés  de  renouveler  à  Briçonnet  et 
à  Louis  de  Luxembourg  la  promesse  du  cardinalat,  et 
avaient  pleins  pouvoirs  de  négocier  au  nom  de  leur  mettre, 
soit  que  Charles  YIII  voulût  bien  comprendre  Alphonse  II 
dans  le  traité,  soit  qu*il  ne  voulût  rien  signer  qu*avec  le 
pape  seul.  Us  trouvèrent  Charles  VIII  flottant  entre  les  in- 
shraatîons  de  Julien  de  la  Rovère,  qui,  témoin  de  la  si- 
monie du  pape,  insistait  auprès  du  roi  pour  qu^il  assemblât 
on  concile  et  fit  déposer  le  chef  de  l'église,  et  la  protec- 
tion cachée  que  lui  accordait  Tévèque  du  Mans  et  l'évèque 
de  Saintp-Malo  ;  de  sorte  que  le  roi,  décidé  à  prendre  lui- 
même  avis  des  circonstances,  et  sans  rien  arrêter  d'avance, 
eontînua  sa  route,  renvoyant  au  pape  ses  ambassadeurs 
et  lemr  adjoignant  le  maréchal  de  Gié,  le  sénéchal  de 
Beancaire  et  Jeatf  de  Gannay ,  premier  président  du 
ptrlement  de  Paris  ;  ils  étaient  chargés  de  dire  au  pon- 
tife: 

1^  Que  le  roi  voulait  avant  toute  chose  être  admis  sans 
résistance  dans  Rome  ;  que,  moyennant  cette  admission 
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volontaire^  franche  et  loyale,  il  respecterait  rantorité  du 
saint  père  et  les  prifiléges  de  Téglise  ; 

2®  Qae  le  roi  désirait  qae  D*jeni  lai  fàt  remis,  afin  de 
s'en  faire  une  arme  contre  le  sultan  lorsqu'il  transpor-* 
terait  la  guerre  soit  en  Macédoine,  soit  en  Turquie,  soit 
en  Terre-Sainte  ; 

3*  Que  quant  aux  autres  conditions,  elles  étaient  de  si 
peu  ^d'importance,  qu*à  la  première  conférence  elles  se- 
raient levées. 

Les  ambassadeurs  ajoutèrent  que  Tannée  française  n'é- 
tait plus  qu*è  deux  journées  de  Rome,  et  que  le  surlen- 
demain au  soir  Charles  Vlll  viendrait  probablement 
demander  lui-même  la  réponse  de  sa  sainteté. 

Il  n'y  avait  pas  à  compter  sur  les  négociations  avec  on 
prince  qui  agissait  d  une  façon  si  expéditive.  Alexandre  VI 
fit  donc  prévenir  Ferdinand  qu'il  eût  à  quitter  Rome  le 
plus  tôt  possible,  dans  l'intérêt  de  sa  propre  sûreté.  Mais 
Ferdinand  ne  voulut  entendre  à  rien,  et  déclara  qu'il  ne 
sortirait  par  une  porte  que  lorsque  Charles  VIII  entre* 
rait  par  Tautre.  Au  reste,  son  séjour  ne  fut  pas  long.  Le 
surlendemain,  vers  les  onze  heures  du  matin,  une  senti- 
nelle qu'on  avait  placée  en  vedette  au  haut  du  château 
Saint-Ange,  où  s'était  retiré  le  pape,  cria  qu'elle  voyait 
apparaître  à  Thorizon  Tavant-garde  ennemie  :  aussitôt 
Alexandre  et  le  duc  de  Calabre  montèrent  sur  la  terrasse 
qui  domine  la  forteresse,  et  s'assurèrent  par  leurs  propres 
yeux  que  le  soldat  avait  dit  la  vérité.  Alors  seulement  le 
duc  de  Calabre  monta  achevai,  et,  comme  il  l'avait  dit, 
sortit  par  la  porte  de  San-Sebastiano,  au  moment  même 
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où  TaYant-garde  française  faisait  halte  à  cinq  cents  pas 
de  la  porte  du  Peuple.  C'était  le  31  décembre  1494. 

A  trois  heures  de  Taprès-midi»  toute  Tannée  étant  arri- 
yée,  TaTant-garde  se  remit  en  marche  tambours  battant  et 
enseignes  déployées. — Elle  était»  dit  Paul  Jove»  témoin 
oculaire»  Une  II»  page  41  de  son  Histoire»  —  elle  était 
composée  de  Suisses  et  d'Allemands  aux  habits  courts» 
coUans  et  de  couleurs  variées  ;  ils  étaient  armées  d'épées 
courtes  et  acérées  comme  celles  des  anciens  Romains»  et 
portaient  des  lances  de  bois  de  frêne  de  dix  pieds  de  long» 
dont  le  fer  était  étroit  et  aigu  :  un  quart  seulement 
aYaient»  au  lieu  de  lance»  des  hallebardes  dont  le  fer  était 
taillé  en  forme  de  hache  et  surmonté  d'une  pointe  à  quatre 
angles»  et  dont  ils  se  servaient  en  frappant  également  du 
tranchant  et  de  la  pointe  :  le  premier  rang  de  chaque  ba- 
taillon portait  des  casques  et  des  cuirasses  qui  défendaient 
k  tète  et  couvraient  la  poitrine»  de  sorte  que»  lorsque  les 
wddats  étaient  en  bataille»  ils  présentaient  à  leurs  ennemis 
im  triple  rang  de  pointes  de  fer  qui  s'abaissaient  ou  se 
rdevaient  comme  les  lances  d'un  porc-épic.  A  chaque 
nûDier  de  soldats  était  attachée  une  compagnie  de  cent  fu- 
iillefs  ;  quant  aux  chefs»  ils  portaient»  pour  se  distinguer 
de  leurs  soldats»  de  hauts  plumets  sur  leurs  casques. 

Après  l'infanterie  suisse»  venaient  les  arbalétriers 
giacons  :  ils  était  cinq  mille»  portant  un  costume  très- 
siniple»  qui  contrastait  avec  le  riche  vêtement  des  Suis- 
Mi,  dont  le  plus  petit  les  eût  dépassés  de  toute  la  tète  : 
an  reste,  excellons  soldats»  pleins  de  légèreté  et  de 
ooQnge,  et  réputés  surtout  par  la  promptitude  avec 
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laquelle  ib  tendaient  et  tiraient  leurs  arbalètes  de  1er. 

Derrière  eui  venait  la  cafalerie,  c'est-à-dire  la  fleur  de 
la  noblesse  française»  a?ec  ses  casques  et  ses  colliers  dorés, 
ses  suroots  de  velours  et  de  soie,  ses  épées,  dont  chacune 
avait  un  nom,  ses  écus,  dont  chacun  représentait  un  do- 
nuiine,  ses  couleurs,  dont  chacune  signifiait  une  passion. 
Outre  ces  armes  défensives,  chaque  cavalier  portait  à  la 
main,  comme  les  gendarmes  italiens,  une  lance  avec  une 
pointe  striée  et  solide,  et  à  l'arçon  de  la  selle  une  masse 
d*armes  taillée  en  côtes  ou  garnie  de  pointes.  Leurs  che- 
vaux étaient  grands  et  vigoureux  ;  mais,  selon  Tusage  fran- 
çais, on  leur  avait  coupé  la  queue  et  les  oreilles.  Ces  che- 
vaux, au  contraire  de  ceux  des  gendarmes  italiens,  ne  por- 
taient point  de  caparaçons,  de  cuir  bouilli  ;  ee  qui  les  bi- 
sait  plus  exposés  aux  coups.  Chaque  chevalier  était  suivi 
de  trois  chevaux,  le  premier  monté  par  un  page  armé 
comme  lui,  et  les  deux  autres  par  des  écuyers,  que  Ton 
appelait  auxiliaires  latéraux,  de  ce  que  dans  la  mêlée  ils 
combattaient  à  droite  et  à  gauche  de  leur  chef.  Cette 
troupe  était  non  seulement  la  plus  magnifique,  mais  en- 
core la  plus  considérable  de  l'armée;  car,  comme  il  y  avait 
deux  mille  cinq  cents  chevaliers,  les  trois  serviteurs  qui 
suivaient  chacun  deux  formaient  avec  eux  un  total  de 
dix  mille  hommes. 

Cinq  mille  chevau-4égers  venaient  ensuite,  portant  de 
grands  arcs  de  bois,  et,  comme  les  archers  anghiis,  lançant 
au  loin  de  longues  flèches.  Ils  étaient  d*un  grand  secours 
dans  les  batailles  ;  car,  se  portant  rapidement  oà  Ton 
avait  besoin  de  secours,  ils  pouvaient  voler  en  un  instant 
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A'ane  aile  à  Tantre,  et  de  Tarriàre-garde  à  T avant-garde» 
paîa»  leurs  trousses  épuisées,  repartir  au  grand  galop,  sans 
que  rinfanterie  ni  la  grosse  cavalerie  les  pût  suivre.  Leurs 
aimes  défensives  étaient  le  casque  et  une  demi-cuirasse  : 
quelques-uns  portaient  en  outre  une  lance  courte  pour 
douer  en  terre  les  ennemis  renversés  :  tous  avaient  de 
longs  manteaux  ornés  d'aiguillettes  et  des  plaques  d*ar* 
gaot»  au  milieu  desquelles  brillaient  les  armoiries  de 
leurs  chefs. 

Enfin  venait  Tescorte  du  jeune  roi  :  quatrecents  archers, 
parmi  lesquels  cent  Écossais  formaient  la  haie,  tandis 
que  deux  cents  chevaliers,  choisis  parmi  les  plus  illustres, 
marchaient  i  pied  à  côté  du  prince,  portant  sur  leurs  épau- 
les  de  pesantes  masses  d'armes.  Au  milieu  de  cette  magni- 
fique escorte»  s'avançait  Charles  VIH,  couvert,  ainsi  que 
iOB  cheval,  d'une  splendide  armure  :  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche  marchaient  le  cardinal  Âscagne  Sforza ,  frère  du  duc 
de  Milan,  et  le  cardinal  Julien  de  la  Rovèrç,  dont  nous 
afwsdéjà  si  souvent  parlé,  et  qui  fut  depuis  Jules  II.  Les 
cardinaux  Colonne  etSavelliles  suivaient,  immédiatement, 
et  derritee  eux  Prosper  et  Fabrice  Colonna,  ainsi  que 
tous  les  princes  et  généraux  italiens  qui  s'étaient  réunis 
à  b  fortune  du  vainqueur,  et  qui  marchaient  entremêlés 
af9c  les  grands  seigneurs  de  France. 

Depuis  long -temps  la  foule  amassée  pour  voir  passer 
tuai  ces  soldats  ultramontains,  si  nouveaux  et  si  étranges 
pour  elle,  écoutait  avec  inquiétude  un  bruit  sourd  qui  al- 
bit  se  rapprochant,  et  qui  semblait  le  roulement  du  ton- 
:  bientôt  la  terre  sembla  trembler ,  les  vitres  des 
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croiaées  frémirent,  et  dmrière  TeKorte  du  rm  od  fit  •*•- 
Tucer  accroopis  et  bondiuant  mr  leort  aSftts  trente^ 
canons  de  brome,  tratnës  chacun  par  six  forts  chetaux. 
La  longueur  de  ces  canons  était  de  Imit  pieds  ;  etcomiM 
leur  ouYerture  était  asses  krge  pour  qu*un  homme  y  pAt 
passer  k  tète ,  on  estima  que  chacune  de  ces  madûnes 
terribles ,  presque  inconnues  encore  aux  Italiens,  derait 
peser  à  peu  près  six  mille  Unes.  Après  les  canons  fa- 
naient des  couleuïrines  longues  de  seiie  pieds ,  et  des 
fauconneaux  dont  les  plus  petits  lançaient  des  boulets  de 
la  grosseur  d'une  grenade.  Cette  artillerie  finraûdable  ter- 
minait la  marche  et  formait  rarrière-garde  de  l'armée 
française.  Il  y  avait  six  heures  que  la  tète  avait  déjà  pé- 
nétré dans  la  ville  lorsqu'elle  y  entra  à  son  tour  ;  et  » 
comme  il  faisait  nuit ,  et  que  sur  six  artiHenrs  il  y  avait 
un  homme  qui  portait  une  torche,  cette  illumination  don- 
nait encore  aux  objets  qu'elle  éclairait  un  caractère  plus 
sombre  que  n'eût  fait  la  lumière  du  soleil.  Le  jeune  roi 
alla  se  loger  au  palais  de  Venise,  ayant  toute  cette  artil- 
lerie braquée  sur  la  place  et  dans  les  rues  environnan- 
tes. Quant  au  reste  de  Tarmée ,  elle  se  répandit  par  la 
ville. 

Le  même  soir,  on  apporta  au  roi  de  France»  plus  en- 
core pour  lui  faire  honneur  que  pour  le  tranquilliser  sur 
sa  sûreté,  les  clefs  de  Rome  et  celles  de  la  porte  du  jar- 
din du  Belvédère.  Même  chose,  au  reste,  avait  été  faite 
pour  le  duc  de  Calabre. 

Le  pape  s'était,  comme  nous  Favons  dit,  retiré  au  châ- 
teau Saint-Ange  avec  six  cardinaux  seulement;  de  sorte 
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qne,  dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  le  jeune  roi  se  trouva 
avoir  autour  de  lui  une  cour  bien  autrement  brillante  que 
celle  du  chef  de  l'église.  Alors  fut  remise  de  nouveau  en 
question  la  convocation  d'un  concile  »  qui ,  convaincant 
Alexandre  de  simonie»  procéderait  à  sa  déposition.  Mais 
les  principaux  conseillers  du  roi ,  gagnés ,  comme  nous 
Tavons  dit,  firent  observer  que  c'était  un  mauvais  mo- 
ment pour  soulever  un  nouveau  schisme  dans  Téglise, 
que  celui  où  Ton  se  préparait  à  marcher  contre  les  infi- 
dèles. Comme  c'était  l'opinion  intérieure  du  roi,  on  n'eut 
pas  grand*peine  à  le  convaincre»  et  il  fut  décidé  que  l'on 
traiterait  avec  sa  sainteté. 

Cependant  les  négociations»  à  peine  commencées,  fail- 
lirent être  rompues  ;  car  la  première  chose  que  demanda 
Chartes  YIII,  fut  la  remise  du  château  Saint-Ange  ;  tan- 
dis que»  voyant  dans  ce  château  sa  seule  sûreté»  c'était, 
de  son  cèté»  la  dernière  chose  que  le  pape  voulait  accor- 
der. Deux  fois»  dans  son  impatience  juvénile,  Charles  YIII 
voulut  enlever  de  force  ce  qu'on  ne  voulait  pas  lui  céder 
de  bonne  volonté,  et  fit  braquer  ses  canons  sur  la  demeure 
du  saint  père  ;  mais  celui-ci  resta  insensible  à  ces  démon- 
strations ;  et  cette  fois  ce  fut,  tout  obstiné  qu'il  était,  le 
roi  de  France  qui  céda. 

On  laissa  donc  de  cèté  cet  article  »  et  l'on  convint  des 
conditions  suivantes. 

Il  devait  y  avoir  entre  sa  majesté  le  roi  de  France  et  le 
saint  père»  à  compter  de  cette  heure ,  sincère  amitié  et 
ferme  alliance. 

En  attendant  la  conquête  définitive  du  royaume  de  Na- 
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plet ,  le  roi  de  FrtBce  oorafemt ,  fov  Pcfutege  et  la 
eoBUBodité  de  fet  aimes  «  les  fortereMes  de  Cî?ito-Vee- 
due,  de  Terradne  et  de  Spilette. 

Enfin  !e  cardinal  Valenliao  (c'est  ainsi  ^e  Ton  wmh 
nMÎt  César  Borgia»  de  son  arckefêcliéde  Valoac^  sniftnit 
le  roi  Charles  Vlllen  qualité  de  lé§al  aposloUqM,  on  phn 
tM  d'otage. 

Ces  conditions  arrèléeSt  on  régla  le  eéréaMmîai  de  re»> 
trefoe.  Le  roi  Charles  VIII  qnilta  le  palais  de  Yen 
et  vint  habiter  an  Vatican.  A  one  henre  oonreme,  il 
Ira  par  nne  porte  du  jardin  attenant  an  palab,  tandis  qne 
le  pape ,  qui  n'arait  pas  quitté  le  châtenn  Saint-Ange  » 
grâce  an  corridor  qui  communique  d*nn  palab  à  l'anlre, 
descendait  par  une  autre  porte  dans  le  même  jardin.  Il 
résulta  de  cet  arrangement  qu'an  bout  d'un  instant  le 
roi  aperçut  le  pape,  et  s'agenouilla  une  première  fois; 
mais  le  pape  fit  semblant  de  ne  pas  le  voir,  de  sorte 
que  le  roi  fit  quelques  pas  encore  »  et  s'agenouilla  une 
seconde  fois  ;  comme  en  ce  moment  sa  sainteté  était  mas* 
quée  par  un  massif,  ce  lui  fut  encore  une  nouvelle  ei- 
cuse  :  de  sorte  que  le  roi»  accomplissant  le  cérémonial  en- 
tier» se  releva  encore,  et ,  faisant  de  nouveau  quelques 
pas,  alla  s'agenouiller  une  troisième  fois  en  face  du  saint 
père,  qui  Taperçut  enfin,  et,  marchant  à  lui  comme  pour 
empêcher  le  roi  de  se  mettre  à  genoux,  Ata  sa  barette,  et, 
le  pressant  entre  ses  bras,  le  releva ,  l'embrassa  tendre- 
ment au  front ,  et  ne  voulut  pas  se  recouvrir  que  le  roi 
lui-même  n'eût  mis  sa  toque  sur  sa  tôte,  ce  à  quoi  le 
pape  l'aida  de  ses  propres  mains.  Alors ,  étant  restés  un 
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nutant  debout,  et  ayant  échangé  quelques  paroles  de  cour- 
toiBÎeet  d'amitié.,  le  roi  supplia  instamment  sa  sainteté  de 
▼ouloir  bien  agréger  au  sacré  collège  Guillaume  Briçon- 
nety  évèque  de  Saint-Malo.  G)mme  c'était  chose  conve- 
nue d'avance  entre  ce  prélat  et  sa  sainteté,  quoique  le  roi 
rignoràty  Alexandre  voulut  avoir  le  mérite  d'accorder 
proBiptement  ce  qui  lui  était  demandé,  et  ordonna  à  Tin- 
•taot  même  à  Tun  de  ses  serviteurs  d'aller  chercher  chez 
SOU  fils ,  le  cardinal  Valentin ,  une  cape  et  un  chapeau. 
Prenant  alors  le  roi  de  France  par  la  main ,  le  pape  le 
eonduisit  dans  la  salle  du  Perroquet ,  oà  devait  se  faire 
la  cérémonie  de  réception  du  nouveau  cardinal.  Quant  à 
Tacte  solennel  du  serment  d'obéissance  que  devait  prêter 
Qiarles  VIII  à  sa  sainteté  comme  au  chef  suprême  de  Té^ 
glîae  chrétienne,  il  fut  remis  au  surlendemain. 

Ce  jour  solennel  arrivé ,  tout  ce  que  Rome  avait  de 
imusant  dans  la  noblesse ,  dans  le  clergé  et  dans  les  ar- 
net,  se  rassembla  autour  de  sa  sainteté  ;  Charles  YIII , 
de  son  c6té,  s'avança  vers  le  Vatican  avec  une  suite  spien- 
didb  de  princes,  de  prélats  et  de  capitaines.  Au  seuil  du 
palais ,  il  trouva  quatre  cardinaux  qui  étaient,  yenus  au* 
d0vint  de  loi  :  deux  se  placèrent  à  ses  côtés,  les  deux  au- 
tiw  derrière  lui,  et,  tout  son  cortège  suivant  immédiate- 
flMBt»  ils  traversèrent  une  longue  file  d  appartemens  pleins 
à»  gardes  et  de  serviteurs,  et  arrivèrent  enfin  dans  la  salle 
de  réeeption ,  où  le  roi  était  assis  sur  son  trâne ,  ayant 
darrière  lui  son  fils  César  Borgia.  Arrivé  à  la  porte,  le 
vti  de  Franoe  commença  d'accomplir  le  cérémonial  habi- 
tuel ;  et»  étant  passé  des  génuQexions  aux  baisemens  des 
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pieds ,  de  k  main  et  da  Tront  p  il  se  tint  debont ,  tandis 
que  le  premier  président  da  parlemrat  de  Paris,  faisant  à 
son  toar  quelques  pas»  dit  à  Toix  hante  : 

«  Très-saint  père , 

n  Voici  mon  rei  tout  disposé  à  prêter  à  TOtre  sainteté 
le  serment  d'obéissance  qu'il  lui  doit  ;  mais  il  est  d*QSi^ 
en  France  que  celui  qui  ofire  à  son  seigneur  son  fasso- 
lage  en  reçoive  en  échange  les  grâces  qu'il  lui  demande. 
En  conséquence,  sa  majesté,  4out  en  s'engageant  de  son 
côté  à  user  fis-à-TÎs  de  yotre  sainteté  d'une  munificence 
plus  grande  encore  que  votre  sainteté  n*aura  usé  ▼it4-vis 
d'elle,  vient  la  supplier  instamment  de  lui  accorder  trois 
faveurs.  Ces  trois  faveurs  sont  d*abord  la  confirmation 
des  privilèges  déji  accordés  au  rei  lui-même ,  à  la  reine 
son  épouse  et  au  dauphin  son  fils  ;  ensuite  l'investiture , 
pour  lui  et  ses  successeurs,  du  royaume  de  Naples;  enfin 
la  remise  entre  ses  mains  de  la  personne  du  sultan  D'jem, 
frère  de  l'empereur  des  Turcs.  )» 

A  ce  discours,  le  pape  demeura  un  instant  stupéfait  ; 
car  il  ne  s'attendait  pas  à  ces  trois  demandes,  que,  de  son 
cAté,  Charles  VIII  n'avait  faites  si  publiquement  que  pour 
lui  6ter  tout  moyen  de  les  lui  refuser.  Mais ,  reprenant 
aussitôt  sa  présence  d'esprit,  il  répondit  au  roi  qu'il  con- 
firmerait volontiers  les  privilèges  accordés  à  la  maison  de 
France  par  ses  prédécesseurs  ;  que,  par  conséquent,  il  pou* 
vait  considérer  cette  première  demande  comme  accordée  ; 
que,  quant  i  l'investiture  du  royaume,  c'était  une  affiiire 
à  délibérer  dans  le  conseil  des  cardinaui  ;  mais  qu*il  fe- 
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raittnprësd'enxtont  son  passible  pour  qu'ils  accédassent 
à  ses  désirs;  enfin,  que»  pour  ce  qui  regardait  le  frère  du 
sultan,  il  remettait  à  un  temps  plus  opportun  de  discuter 
la  chose  ayec  le  sacré  collège,  affirmant  que,  comme  cette 
remise  ne  pouvait  être  qu'utile  au  bien  de  la  chrétienté, 
puisqu'elle  était  demandée  dans  le  but  de  rendre  le  suc- 
cès d'une  croisade  plus  certaine,  ce  ne  serait  pas  sa  faute 
si  sur  ce  point  encore  le  roi  n'était  point  satisfait. 

Après  cette  réponse,  Charles  VIII  s'inclina  en  signe 
qu'il  était  content  ;  et ,  étant  demeuré  debout  et  décou- 
vert en  face  du  pape,  le  premier  président  reprit  la  pa- 
role en  ces  termes  : 

«  Très-saint-père, 

»  C'est  une  antique  coutume  des  rois  chrétiens,  et  par- 
ticulièrement des  rois  très-chrétiens  de  France,  de  signi- 
fier, parle  moyen  de  leurs  ambassadeurs,  le  respect  qu'ils 
professent  pour  le  saint-siège  et  les  souverains  pontifes  que 
la  Providence  divine  y  élève  ;  mais  le  roi  très-chrétien, 
ayant  en  le  désir  de  visiter  le  tombeau  des  saints  apdtres, 
a  voulu ,  non  par  ambassadeur,  non  par  délégué ,  mais 
par  lui-même,  payer  cette  dette  religieuse,  qu'il  regarde 
comme  sacrée  :  c'est  pourquoi,  très-saint  père,  sa  majesté 
]e  roi  de  France  vous  reconnaît  pour  le  véritable  vicaire 
du  Christ,  pour  le  légitime  successeur  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  et  vous  promet  et  jure  cette  foi  fi- 
liale et  respectueuse  que  les  rois  ses  prédécesseurs  sont  ac- 
coutumés de  vous  promettre  et  de  vous  jurer,  se  dévouant 
lui  et  toutes  ses  forces  au  service  de  votre  sainteté  et  aux 
intérêts  du  saint-siége.  » 
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Le  pajie  se  leva  tout  joyeux  :  car  ce  serment,  fait  avec 
tant  de  (lublicité,  lui  ûtait  toutecraiote  d'un  concile  ;  ausù, 
disposé  à  accorder,  de  ce  moment ,  au  roi  de  France 
tout  ce  qu'il  lui  demanderait,  il  le  prit  par  la  main  guuclie, 
lui  faisant  une  courte  mais  amicale  réponse,  et  l'appelant 
le  lits  aîné  de  l'église.  La  cérémonie  terminée,  ils  sor- 
tirent de  la  salle,  le  |)apc  tenant  toujours  le  roi  par  la 
main  ,  et  ils  marchèrent  ainsi  jusqu'à  la  chambre  où  l'on 
dépose  les  vètemens  sacrés;  là  le  pupe  feignit  de  vouloir 
reconduire  le  roi  jusqu'à  ses  appartemens  ;  mais  le  roi  ne 
le  voulant  pas  souffrir,  tous  deux  se  saluèrent  de  nou- 
veau et  se  séparèrent  pour  se  retirer  chacun  chez  soi. 

Le  roi  resta  encore  huit  jours  au  Vatican  ,  puis  s'en 
retourna  au  palais  Saint-Marc.  Pendant  ces  huit  jours 
toutes  les  choses  qu'avait  demandées  Charles  VIII  fu- 
rent débattues  et  réglées  à  su  satisfaction.  L'évèque  du 
Mans  fut  fait  cardinal  ;  l'investiture  du  royaume  de 
iSaples  fut  promise  au  vainqueur;  enfin,  il  fut  convenu 
qu'au  moment  de  partir  le  pape,  contre  une  somme  de 
cent  vingt  mille  livres ,  remettrait  au  roi  de  France  le 
frère  de  l'empereur  de  (loustantinople.  Seulement,  vou- 
lant pousser  jusqu'au  hout  l'hospitalité  qu'il  lui  avait 
donnée,  le  pope  invita  D'jem  à  dùier  pour  le  jour  même 
où  il  devait  quitter  Komc  avec  son  nouveau  protecteur. 

Le  moment  du  départ  arrivé,  Charles  VIII  monta  à 
cheval  tout  armé ,  et  se  rendît  avec  une  suite  brillante  et 
nombreuse  au  palais  du  Vatican  :  arrivé  en  face  de  la  porte, 
il  descendit  de  cheval,  et,  laissant  son  escorte  sur  la  place 
Saint-Pierre,  il  monta  avec  quelques  seigneurs  seulemeut. 
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Il  troQft  sa  sainteté  dans  la  chambre  où  Tattendait  le  pape 
^jant  à  sa  droite  le  cardinal  Valentin,  à  sa  gauche  D'jem , 
qoi  Tenait,  comme  nous  l'ayons  dit,  de  diner  à  sa  table, 
et  autour  de  lui ,  treize  cardinaux  :  aussitôt  le  roi,  ayant 
fléchi  le  genou,  demanda  au  saint  père  sa  bénédiction,  et 
s'inclina  pour  lui  baiser  les  pieds  ;  mais  Alexandre  \I 
ne  le  voulut  point  souffrir,  le  prit  dans  ses  bras ,  et  avec 
une  bouche  de  père  et  nu  cœur  d'ennemi ,  le  baisa  ten- 
drement au  front.  Alors  le  pape  présenta  au  roi  de 
France  le  fils  de  Mahomet  II ,  qui  était  un  beau  jeune 
homme,  ayant  quelque   chose   de  noble  et  de  royal 
dans  l'aspect,  et  dont  le  magnifique  costume  oriental  con- 
trastait par  son  ampleur  et  sa  forme  avec  T  habit  étroit 
et  sévère  des  chrétiens.  D'jem  s'avança  vers  Charles  YIII, 
sans  humilité,  mais  sans  hauteur,  et  comme  un  fils  dem- 
pereur  qui  traite  avec  un  roi ,  lui  baisa  la  main ,  puis 
l'épaule  ;  pm's,  se  retournant  vers  le  saint  père ,  il  lui 
dit  en  langue  italienne,  qu*il  parlait  très-bien ,  qu'il  le 
priait  de  le  recommander  au  grand  roi  qui  voulait  bien 
le  prendre  sous  sa  protection  ,  assurant  le  pontife  quil 
n'aurait  jamais  à  se  repentir  de  lui  avoir  rendu  sa  li- 
berté ,  et  disant  à  Charles  YIII  qu'il  espérait  qu'il  au- 
rait à  se  louer  de1ui,si,  après  avoir  prisNaples,  il  passait 
en  Grèce  comme  il  en  avait  Tintention.  Ces  mots  furent 
dîta  avec  une  telle  dignité ,  et  en  même  temps  une  dou- 
ceur si  grande ,  que  le  roi  de  France  tendit  loyalement  et 
franchement  la  main  au  jeune  sultan ,  comme  à  un  com- 
pagnon d'armes.  Puis ,  cette  remise  faite ,  Charles  YIII 
prit  une  dernière  fois  congé  du  pape ,  et  descendit  sur 
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la  place.  Là  il  attendit  le  cardinal  Valentin»  qoi»  ainsi 
que  nous  l'avons  dit»  devait  l'accompagner  comme  otag^^ 
et  qui  était  resté  en  arrière  pour  échanger  qoelquei 
paroles  avec  son  père.  Au  bout  d'an  instant,  César  Bor* 
gia  parut ,  monté  sur  une  mule  splendidement  harnachée, 
et  faisant  conduire  derrière  lui  six  chevaux  magnifiques 
dont  le  saint  père  faisait  don  au  roi  |de  France.  Char- 
les VIII  monta  aussitôt  sur  Tun  d*eux  pour  faire  hon- 
neur au  pape  du  cadeau  qu*il  venait  de  lai  faire,  et»  qoî^ 
tant  Rome  avec  le  reste  de  ses  troapes ,  il  8*acheaÛBa 
vers  Marino ,  où  il  arriva  le  même  soir. 

Là  il  apprit  *qu' Alphonse ,  mentant  à  sa  répotatioo 
d*habile  politique  et  de  grand  général;  venait  de  s*eaH> 
barquer  avec  tous  ses  trésors  sur  une  flottille  de  quatre 
galères ,  laissant  le  soin  de  la  guerre  et  le  gouvamemeut 
de  son  royaume  à  son  fils  Ferdinand.  Ainsi  tout  s^ 
condait  la  marche  triomphante  de  Charles  YIII  ;  les  por* 
tes  des  villes  souvraient  seules  à  son  approche;  ses  en- 
nemis fuyaient  sans  l'attendre,  et  avant  d'avoir  livré  une 
seule  bataille  il  avait  déjà  acquis  le  surnom  de  conqué- 
rant. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  Tarméese  remit  en 
route,  et,  après  avoir  marché  toute  la  journée,  s'arrêta 
le  soir  à  Velletri.  Là  le  roi,  qui  avait  chevauché  depuis 
le  matin  accompagné  du  cardinal  Valentin  et  de  D'jem, 
déposa  le  premier  à  son  logement,  et,  emmenant  le  se- 
cond avec  avec  lui ,  se  rendit  au  sien.  Alors  César  Bor- 
gia,  qui  avait  parmi  les  bagages  de  l'armée  vingt  four- 
gons pesamment  chargés,  fit  ouvrir  un  de  ces  fourgons. 
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et  en  tira  nn  buffet  magnifique ,  avec  la  vaisselle  d'ar- 
gent nécessaire  à  sa  table,  et,  comme  il  avait  déjà^fait  la 
veille,  ordonna  âe  préparer  son  souper.  Pendant  ce 
temps  y  la  nuit  étant  venue ,  il  s*  en  ferma  dans  une  cham- 
bre retirée, -et,  dépouillant  son  costume  de  cardinal,  il 
revêtit  un  habit  de  palefrenier.  Grâce  à  ce  déguisement, 
il  sortit  de  la  maison  qui  lui  avait  été  assignée  pour  son 
logement  sans  être  reconnu,  traversa  les  rues,  fran- 
chit les  portes,  et  gagna  la  campagne.  Â  une  demi-lieue 
de  la  ville  à  peu  près ,  un  domestique  l'attendait  avec 
deux  chevaux  de  course.  César,  qui  était  un  excellent 
cavalier,  santa  en  selle,  et  lui  et  son  compagnon,  au  grand 
galop  de  leurs  montures,  reprirent  le  chemin  de  Rome, 
où  ils  arrivèrent  au  point  du  jour.  César  descendit  chez 
M.  Flores,  auditeur  de  la  Rote,  où  il  se  fit  amener  un 
cheval  frais  et  apporter  des  habits  convenables  ;  puis , 
immédiatement,  il  se  rendit  chez  sa  mère,  qui  jeta  un 
cri  de  joie  en  Tapercevant  ;  car,  muet  et  mystérieux  pour 
tout  le  monde,  et  même  pour  elle,  le  cardinal  n'avait  rien 
dit  de  son  prochain  retour  à  Rome. 

Ce  cri  de  joie  qu'avait  poussé  la  Vanozza  en  revoyant 
son  fila  était  bien  moins  encore  un  cri  d*amour  que  de 
vengeance.  Un  soir,  pendant  que  tout  était  en  fête  au 
Vatican,  tandis  que  Charles  VIII  et  Alexandre  VI  se 
juraient  une  amitié  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  dans 
le  cœur,  et  échangeaient  des  sermons  qui  d*  avance 
étaient  déjà  trahis,  un  messager  était  arrivé  de  la  part 
de  Vanozza ,  apportant  à  César  une  lettre  par  laquelle 
elle  le  priait  de  passer  sans  retard  à  sa  maison  de  la 
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rue  ddla  LoDgara.  César  aTail  interrogé  le  messager; 
mais  celui-ci  lui  a^'ait  répondu  qu'il  n*aTait  rien  à  loi 
dire,  et  qu'il  apprendrait  tout  ce  qu'il  désirait  savoir  de 
la  bouche  même  de  sa  mère.  Aussi,  è  peine  libre. 
César,  vêtu  d*un  habit  de  laïque  et  enveloppé  d*on  large 
manteau,  avait-il  quitté  le  Vatican  et  s'était-il  acheminé 
vers  Téglise  de  Regina-Cœli,  dans  le  voisinage  de  la- 
quelle nous  avons  dit,  on  doit  se  le  rappeler,  qu'était 
située  la  maison  qu'habitait  la  maîtresse  du  pape. 

En  approchant  de  chei  sa  mère,  César  commença  de 
remarquer  des  signes  de  dévastation  étranges.  La  me 
était  jonchée  de  débris  de  meubles  et  de  lambeaux  d'é- 
toffes précieuses.  En  arrivant  au  bas  du  petit  perron  qvi 
conduisait  à  la  porte  d*entrée,  il  vit  que  les  fenêtres 
étaient  brisées  et  que  des  restes  de  rideaux  flottaient  dé- 
chirés devant  elles  ;  de  sorte  que,  ne  comprenant  rien  è 
ce  désordre,  il  s'était  élancé  dans  rintérieur,  avait  par- 
couru plusieurs  apparteraens  déserts  et  délabrés.  Puis 
enfin,  voyant  de  la  lumière  dans  une  chambre,  il  y  était 
entré  et  y  avait  trouvé  sa  mère  assise  sur  les  débris  d'un 
coffre  d'ébène  tout  incrusté  d'ivoire  et  d'argent.  En 
apercevant  César,  elle  se  leva,  pâle,  les  cheveux  é(»ars ;  et 
lui  montrant  de  la  main  la  désolation  qui  l'entourait  : 

—  Vois,  César,  lui  dit-elle;  voici  l'ouvrage  de  tes 
nouveaux  amis. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  ma  mère?  demanda  le  cardinal; 
et  d'où  vient  ce  désordre  qui  vous  entoure  ? 

—  Il  y  a,  répondit  la  Vanozza  en  grinçant  les  dents  de 
rage,  que  le  serpent  que  vous  avez  réchauffé  vient  de  me 
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mordre,  craignant  sans  doute  de  se  briser  les  dents  sar 
vous. 

—  Qui  a  (ait cela?  s*écria  César  :  dites-le-moi,  ma 
mère,  et,  par  le  ciel,  je  vous  le  jure,  je  le  lui  rendrai,  et 
bien  au*delà. 

—  Qui  a  lait  cela  ?  reprit  Vanozza  :  le  roi  Charles  VIII, 
par  les  mains  de  ses  fidèles  alliés  les  Suisses.  On  a  su  que 
Melchiori  était  en  voyage,  et  que,  par  conséquent,  je  de- 
meurais seule  ici  avec  quelques  misérables  domestiques  ; 
et  alors  ils  sont  venus,  brisant  les  portes  comme  s'ils 
avaient  pris  Rome  d'assaut,  et,  tandis  que  le  cardinal  Va«- 
lentin  faisait  fête  à  leur  maître,  ils  pillaient  la  maison 
de  sa  mère,  l'abreuvant  d'insolence  et  d*outrages  tels 
qu'on  n'eût  pas  dû  en  attendre  de  plus  grands  des  Turcs 
et  des  Sarrazins. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  ma  mère,  dit  César  ;  soyez 
tranquille,  le  sang  lavera  la  honte.  Quant  k  ce  que  nous 
avions  perdu,  songez-y,  ce  n'est  rien  à  côté  de  ce  que 
nous  pouvions  perdre  ;  et  mon  père  et  moi,  soyez  tran- 
qaille,  nous  vous  rendrons  plus  qu'on  ne  vous  a  ôté. 

—  Ce  ne  sont  pas  des  promesses  que  je  demande, 
i  écria  la  Vanozza,  c'est  une  vengeance. 

— -  lia  mère,  dit  le  cardinal,  vous  serez  vengée,  ou  je 
perdrai  le  nom  de  votre  fils. 

Et  ayant  rassuré  sa  mère  par  ces  paroles,  il  l'emmena 
aa  palais  de  Lucrèce,  qui  se  trouvait  libre  par  son  ma- 
riage avec  le  seigneur  de  Pesaro,  et  rentra  au  Vatican, 
domiant  des  ordres  pour  que  la  maison  de  sa  mère  fût 
remeublée  plus  magnifiquement  qu'avant  son  désastre. 
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Ces  ordres  avaient  été  ponctuellement  suivis,  et  G*élait 
au  milieu  de  ce  luxe  nouveau ,  mais  avec  la  même  haine 
dans  le  cœur,  que  César  retrouvait  sa  mère.  Deli  venait 
le  cri  de  joie  qu'elle  avait  poussé  en  le  revoyant. 

Le  fils  et  la  mère  échangèrent  seulement  quelques 
paroles  ;  puis  César,  remontant  à  cheval,  rentra  au  Va- 
tican» d'où  il  était  sorti  deux  jours  auparavant  comme 
otage.  Alexandre,  qui  était  prévenu  d'avance  de  cette 
fuite,  et  qui  non  seulement  Tavait  approuvée,  mais  qui 
encore,  en  sa  qualité  de  souverain  pontife,  avait  relevé 
d'avance  son  fils  du  parjure  qu'il  allait  commettre,  le 
reçut  avec  joie,  mais  ne  lui  en  conseilla  pas  moins  de  se 
cacher,  Charles  VUI,  selon  toutes  probabilités,  ne  devant 
point  tarder  à  faire  réclamer  son  otage. 

En  effet,  le  lendemain,  au  lever  du  roi,  on  s'était 
aperçu  de  l'absence  du  cardinal  Valentin  ;  et  comme 
Charles  YIII  s*inquiétait  de  ne  pas  le  voir  paraître, 
il  envoya  savoir  quelle  cause  1*  empêchait  de  se  rendre 
auprès  de  lui.  Arrivé  au  logement  qu'avait  quitté  la 
veille  César,  Tenvoyé  apprit  qu'il  en  était  sorti  vers  les 
neuf  heures  du  soir,  et  n'y  était  point  rentré  depuis. 
Il  retourna  porter  cette  nouvelle  au  roi,  qui  se  douta 
aussitôt  qu'il  s'était  enfui,  et  qui,  dans  le  premier  mou- 
vement de  sa  colère,  fit  connaître  ce  parjure  à  toute 
l'armée.  Les  soldats  alors  se  rappelèrent  ces  vingt  four- 
gons si  pesamment  chargés,  et  de  Tun  desquels  le  car- 
dinal, à  la  vue  de  tous,  avait  fait  tirer  une  si  magnifique 
vaisselle  d'or  et  d'argent,  et,  ne  doutant  pas  que  les  autres 
ne  renfermassent  des  objets  aussi  précieux,  ils  se  ruèrent 
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dessos  et  les  mirent  en  pièces  ;  mais  ils  n'y  trouvèrent 
que  des  pavés  on  du  sabie  ;  ce  qui  prouva  au  roi  que 
cette  fuite  était  préparée  de  longue  main,  et  redoubla  en- 
core sa  colère  contre  le  pape.  Aussi,  sans  perdre  de  temps, 
envoya-t-il  à  Rome  monseigneur  Philippe  de  Bresse,  qui 
fol  depuis  duc  de  Savoie,  avec  ordre  d'exprimer  au  saint 
père  tout  son  mécontentement  d'une  pareille  conduite  à 
son  égard.  Mais'le  pape  répondit  qu'il  ignorait  complète- 
ment l'évasion  de  son  fils,  et  en  exprimait  ses  regrets 
bien  sincères  à  sa  majesté,  ne  sachant  point  où  il  pou- 
vait être»  et  affirmant  en  tout  cas  qu  il  n'était  point  à 
Rome.  En  effet,  cette  fois  le  pape  disait  vrai.  César 
s'était  retiré  avec  le  cardinal  Orsino  dans  une  de  ses 
terres,  où  il  se  tenait  momentanément  caché.  Cette 
réponse  fut  portée  à  Charles  YIII  par  deux  messagers 
que  le  pape  lui  envoya,  et  qui  étaient  les  évèques  de  Népi 
et  de  Sutri.  Le  peuple,  de  son  côté,  députa  un  ambassa- 
deur au  roi.  Cet  ambassadeur  était  monseigneur  Porcari, 
doyen  de  la  Rote,  lequel  était  chargé  de  lui  exprimer 
tout  le  déplaisir  que  les  Romains  avaient  ressenti  en 
apprenant  le  manque  de  parole  du  cardinal.  Quelque  peu 
disposé  que  fftt  Charles  YIII  à  se  payer  de  paroles  vides, 
il  lui  fallait  faire  face  à  des  affaires  plus  importantes  : 
aussi  continua-t-il,  sans  s'arrêter,  sa  route  vers  Naples, 
où  il  entra  le  dimanche  22  février  de  Tannée  1495. 

Quatre  jours  après  le  malheureux  D'jem,  qui  était 
tombé  malade  à  Capoue,  mourut  au  chAteau  Neuf.  En  se 
séparant  de  lui  et  dans  le  banquet  d'adieu,  Alexandre  YI 
avait  fait  sur  lui  l'essai  de  ce  poison  dont  il  comptait 
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par  It  faite  faire  un  li  fréquent  usage  iur  les  caidinaux, 
et  dont  il  devait,  par  un  juste  retour,  éprouver  enfin  Teffet 
lui-même.  Ainsi,  le  pape  s*était  arrangé  pour  toucher 
des  deux  mains  ;  et,  dans  sa  double  spéculation  sur  ce 
malheureux -jeune  homme,  il  avait  à  la  fois  vendu  sa 
TÎe  cent  vingt  mille  livres  à  Charles  VIII,  et  sa  mort  trois 
cent  mille  ducats  è  Bajaiet. 

Seulement  il  y  eut  retard  dans  le  second  paiement  ; 
car  l'empereur  des  Turcs,  comme  on  s'en  souTÎent,  ne 
devait  remettre  For  fratricide  qu'en  échange  du  eadayre, 
et  le  cadavre,  par  ordre  de  Charles  YIII,  avait  été  enterré 
à  Gaëte. 

Lorsque  César  Borgia  apprit  ces  nonyelles,  il  ettima, 
avec  raison,  que  le  roi  de  France,  occupé  à  sMnstailer 
dans  sa  nouvelle  capitale,  avait  à  penser  à  trop  de  choses 
pour  s'inquiéter  de  lui  :  en  conséquence ,  il  reparut  à 
Rome,  et,  pressé  de  tenir  à  sa  mère  la  parole  qu  il  lui 
avait  donnée ,  il  y  signala  son  retour  par  sa  vengeance. 

Le  cardinal  Valentin  avait  à  sa  solde  un  Espagnol 
dont  il  avait  fait  le  chef  de  ses  bravi  ;  c'était  un  homme 
de  trente- cinq  à  quarante  ans ,  dont  la  vie  entière  n'a- 
vait été  qu'une  longue  rébellion  contre  toutes  les  lois  de 
la  société  ;  ne  reculant  devant  aucune  action ,  pourvu 
qu'elle  lui  fût  payée  le  prix  qu'elle  valait.  Don  Michel 
Correglia,  qui  se  Gt  une  sanglante  célébrité  sous  le 
nom  de  Michelotto ,  était  bien  l'homme  qu'il  fallait  à 
César  ;  aussi,  de  même  que  Michelotto  avait  pour  César 
un  dévouement  sans  bornes  ,  César  avait  en  Michelotto 
une  confiance  sans  limites.  Ce  fut  loi  que  le  cardinal 
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chargea  d'une  partie  de  sa  vengeance  ;  quant  à  Tautre, 
il  se  la  réserva  à  lui-même . 

Don  Michel  reçut  Tordre  de  parcourir  la  campagne 
de  Rome,  et  d'égorger  tous  les  Français  qu'il  y  rencon- 
trerait. Il  se  mit  aussitôt  à  rœuvre,  et  quelques  jours 
s'étaient  à  peine  écoulés ,  qu'il  avait  déjà  obtenu  les  ré- 
sultats les  plus  satisfaisons  :  plus  de  cent  personnes  avaient 
été  pillées  et  assassinées,  et  parmi  ces  dernières  était 
le  fils  du-  cardinal  de  Saint-Malo,  qui  s'en  retournait  en 
France,  et  sur  lequel  Michelotto  trouva  une  somme  de 
trois  mille  écus. 

De  son  c6té,  César  s'était  réservé  les  Suisses  ;  car  c'é* 
taient  les  Suisses  particulièrement  qui  avaient  dévasté  la 
maison  de  la  Vanozza  ;  le  pape   avait  à  son  service  à 
peu  près  cent  cinquante  soldats  de  cette  nation  »  qui 
avaient  fait  venir  leurs  familles  à  Rome,  et  s'étaient  en- 
richis tant  de  leur  paie  qu'en  exerçant  quelque  autre 
industrie.  Le  cardinal  leur  fit  donner  à  tous  leur  congé, 
avec  ordre  de  quitter  Rome  dans  les  vingt-quatre  heures, 
et  les  Ëtats  romains  dans  trois  jours.  Les  pauvres  diables, 
pour  obéir  à  l'ordre  reçu,  s'étaient  tous  réunis,  avec  leurs 
fenunes ,  leurs  enfans  et  leur  bagage ,  sur  la  place  Saint- 
Pierre,  quand  tout-à-coup,  le  cardinal  Yalentin  les  fit 
envelopper  de  tous  côtés  par  deux  milla  Espagnols,  qui 
commencèrent  à  tirer  sur  eux  avec  des  arquebuses  et  à 
les  charger  à  coups  de  sabre,  tandis  que  César  et  sa 
mère  regardaient  le  carnage  d'une  fenêtre.  Ils  eu  tuè- 
rent ainsi  cinquante  ou  soixante  à  peu  près  ;  mais  les 
autres,  s'étant  réunis;  firent  tète  aux  assassins,  et,  sans  se 
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Itiifler  enUmer ,  battireot  en  retraite  joaqa^à  me  mai- 
lOD  où  ils  se  fortifièreol  et  se  défendirent  si  faiUunment, 
qQ*ib  donnèrent  le  temps  an  pape,  qui  ignorait  quel  était 
lanteor  de  cette  boucherie,  d'envoyer  le  capitaine  de  sa 
garde,  qui,  ayec  i*aide  d'nn  fort  détachement  qa*fl  a?ait 
amené,  parvint  à  les  faire  sortir  de  la  ville  an  nombre 
de  quarante  à  peu  près  :  le  reste  avait  été  massacré  sur 
la  place,  on  avait  été  tué  dans  la  maison. 

Mais  ce  n'était  point  là  une  vengeance  véritable  ;  car 
elle  n'atteignait  point  Charles  VID ,  le  véritable  et  seul 
auteur  de  toutes  les  tribulations  qu'avaient  depuis  un  an 
éprouvées  le  pape  et  sa  famille  :  aussi  César  abandonna- 
'  t-il  bientôt  ces  machinations  vulgaires  pour  s*occiiper  de 
plus  hauts  intérêts,  et  s'adouna-t-il  de  toute  la  force  de 
son  génie  à  renouer  la  ligue  des  princes  italiens ,  rom- 
pue par  la  défection  de  Sforza ,  par  l'exil  de  Pierre  et 
par  la  défaite  d'Alphonse. 

Cette  entreprise  s'accomplit  avec  plus  de  facilité  que 
le  pape  ne  s'y  était  attendu.  Les  Vénitiens  n'avaient  pas 
vu  sans  inquiétude  Charles  VIII  passer  si  près  d'eux ,  et 
ils  tremblaient  que,  maître  une  fois  de  Naples,  il  n'eût 
l'idée  de  conquérir  le  reste  de  Tltalie.  De  son  c6té,  Lu- 
dovic Sforza  commençait  à  craindre,  en  voyant  la  rapidité 
avec  laquelle  le  roi  de  France  avait  détrôné  la  maison 
d'Aragon,  qu'il  ne  fit  bientôt  plus  de  différence  entre  ses 
alliés  et  ses  ennemis.  Maximilien,  à  son  tour,  ne  cher- 
chait qu'une  occasion  de  rompre  la  paix  momentanée 
qu'il  avait  accordée  à  force  de  concessions.  En6n  Ferdi- 
nand et  Isabelle  étaient  alliés  à  la  maison  détrônée.  De 
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sorte  que  toas,  ayant,  quoique  ayecdes  intérêts  différens, 
une  crainte  commune,  furent  bientôt  d'accord  sur  la  né- 
cessité de  chasser  Charles  VIII,  non  seulement  de  Naples, 
mais  encore  de  l'Italie ,  et  s'engagèrent  par  tous  les 
moyens  qui  seraient  en  leur  pouvoir ,  soit  par  négocia- 
tions, soit  par  surprise ,  soit  par  force ,  à  contribuer  à 
cette  expulsion.  Les  Florentins  seuls  refusèrent  de 
prendre  part  à  cette  levée  de  boucliers,  et  restèrent  fi- 
dèles à  la  parole  donnée. 

D'après  les  articles  arrêtés  entre  les  confédérés,  Tal- 
liance  devait  durer  vingt-cinq  ans,  et  avait  pour  but  os- 
tensible de  défendre  la  majesté  du  pontife  romain  et  les 
intérêts  de  la  chrétienté  ;  de  sorte  que  Ton  aurait  pu 
prendre  ces  préparatifs  pour  ceux  d'une  croisade  contre 
les  Turcs,  si  l'ambassadeur  de  Bajazet  n'avait  pas  con- 
stamment assisté  à  toutes  les  délibérations ,  quoique  par 
pudeur  les  princes  chrétiens  n'osassent  point  admettre  en 
nom  dans  la  ligue  l'empereur  de  Constantinople.  Au  reste; 
les  confédérés  devaient  mettre  sur  pied  une  armée  de 
trente-quatre  mille  chevaux  et  de  vingt  mille  fantassins, 
et  chacun  s'était^taxé  pour  un  contingent  ;  de  sorte  que  le 
pape  était  tenu  de  fournir  quatre  mille  chevaux,  Maximi- 
lien  six  mille,  le  roi  d'Espagne,  le  duc  de  Milan  et  la  ré- 
publique de  Venise,  chacun  huit  mille.  Chaque  confédéré 
devait  en  outre  lever  et  équiper  dans  les  six  semaines  de 
It  signature  du  traité  quatre  mille  fantassins.  Les  flottes 
seraient  fournies  par  les  états  maritimes  ;  mais  les  frais 
qu'elles  auraient  occasionnés  seraient  également  répartis 
sur  tous. 
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Cette  ligne  fut  pubUée  le  12  tTril  1495,  joiir  iu  dw 
iMDche  des  Rameaui,  dam  tous  les  états  dltdie,  et 
particulièrement  à  Rome  »  au  milieu  de  fêtes  et  de  ré* 
jouissances  infinies.  Presque  aussitét  la  puUicatioa  de 
ces  articles  ostensibles,  les  confédérés  coBuneneàrent  de 
mettre  à  eiécution  les  articles  secrets.  Ces  articles  obli-* 
geaient  Ferdinand  et  Isabelle  à  envoyer  à  Ischia,  où  le  fils 
d'Alphonse  s'était  retira,  une  flotte  de  soixante,  galères , 
portant  six  cents  cavaliers  et  cinq  mille  lantassins,  pour 
Taider  à  remonter  sur  le  trône.  Ces  troupes  devaient  être 
mises  sous  le  commandement  de  Gonzalve  de  Gerdooe, 
à  qui  la  prise  de  Grenade  venait  de  donner  la  réputa- 
tion du  premier  général  de  TEurope.  De  leur  e6té,  les 
Vénitiens  devaient  attaquer,  avec  une  flotte  de  quarante 
galères,  sous  les  ordres  d*  Antonio  Grimani,  tous  les  éta- 
Uissemeos  que  les  Français  auraient  sur  les  cAtes  de 
la  Cababrc  et  de  Naplcs.  Quant  au  duc  de  Milan,  il  s'en- 
gageait à  arrêter  tous  les  secours  qui  viendraient  de 
France  et  à  chasser  le  duc  d'Orléans  d'Asti. 

Restait  Maximilien,  qui  s'était  engagé  à  envahir  les 
frontières  de  France ,  et  Bajaxet ,  qui  devait  aider  de  son 
argent ,  de  sa  flotte  et  de  ses  soldats  tantôt  les  Vénitiens , 
tantôt  les  Espagnols ,  selon  qu'il  serait  appelé  par  Bar- 
berigo  ou  par  Ferdinand  le  Catholique. 

Cette  ligue  était  d'autant  plus  inquiétante  pour 
Charles  VIII,  que  l'enthousiasme  avec  lequel  il  avait 
été  reçu  s'était  promptement  calmé.  C'est  qu'il  lui  était 
arrivé  ce  qui  arrive  d'ordinaire  aux  conquérons  qui  ont 
plus  de  fortune  que  de  génie  :  au  lieu  de  se  faire  parmi 
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les  grands  vassaux  napolitains  et  calabrais  nn  parti  dont 
les  racines  tinssent  au  sol  même ,  en  confirmant  leurs 
privilèges,  et  en  augmentant  leur  puissance,  il  les  avait 
blessés  en  accordant  tous  les  titres ,  tous  les  emplois , 
tous  les  (iefsy  à  ceux  qui  l'avaient  suivi  de  France  ;  de  sorte 
que  toutes  les  charges  du  royauma  étaient  occupées  par 
des  étrangers.  Il  en  résulta  qu'au  moment  même  où  la 
ligue  était  proclamée ,  Tropée  et  Amantea,  que  Char- 
les Vill  avait  données  au  seigneur  de  Précy,  se  révol- 
tèrent et  arborèrent  la  bannière  d'Aragon  ;  que  la  flotte 
espagnole  n'eut  qu'à  se  présenter  devant  Reggio  en  Ca- 
labre  pour  que  cette  ville,  plus  mécontente  encore  de  la 
domination  nouvelle  que  de  l'ancienne,  lui  ouvrit  à  l'in- 
stant même  ses  portes,  et  que  don  Frédéric,  frère  d'Al- 
phonse et  oncle  de  Ferdinand ,  qui  n'avait  au  reste  ja- 
mais quitté  Brindes,  n'eût  qu'à  se  présenter  devant 
Tarente  pour  y  être  reçu  comme  un  libérateur. 

Charles  YIII  apprit  toutes  ces  nouvelles  à  Naples, 
lorsque,  déjà  las  de  sa  nouvelle  conquête,  qui  nécessitait 
un  travail  d'organisation  dont  il  était  incapable,  il  tour- 
nait les  yeux  vers  la  France,  où  l'attendaient  les  (êtes  de 
la  victoire  et  le  triomphe  du  retour.  Aussi  céda-t-il  aux 
premiers  avis  qui  lui  conseillèrent  de  reprendre  le  che- 
oiin  de  son  royaume,  menacé,  comme  nous  l'avons  dit , 
aa  nord  par  les  Allemands ,  et  au  midi  par  les  Espa- 
gnols. En  conséquence ,  il  nomma  Gilbert  de  Montpen- 
aier,  delà  maison  de  Bourbon,  son  vice-roi  ;  d'Aubigny, 
de  la  maison  Stuart  d'Ecosse,  lieutenant  en  Calabre  ; 

tienne  de  Vèse,  commandant  de  Gaëtc,  et  don  Ju- 
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lien»  Gabriel  de  MontfaocoD,  Gnillaiime  de  YillenenTe, 
Georges  de  SUIy»  le  Bailly  de  Vitry  »  •el  Graâaiio  Guerra, 
gouverneurs  de  Santo-Angelo,  de  Manfredonia,de  Trani, 
de  Cataniaro,  d'Aqnila  et  de  Solmone;  puis,  laissant  an 
représentant  de  ses  droits  la  moitié  des  Suisses,  une  par- 
tie des  Gascons,  huit  cents  lances  françaises  et  enyiron 
cinq  cents  hommes  d'armes  italiens ,  ces  derniers  sons 
le  commandement  du  préfet  de  Rome,  de  Prosper  et  de 
Fabrice  G>lonna  et  d'Antonio  Sayelli,  il  sortit  de 
Naples  le  20  mai ,  à  dêai  heures  de  l'après-midi,  pour 
traverser  toute  la  péninsule  italienne  avec  le  reste  de  son 
armée ,  qui  se  composait  de  huit  cents  lances  françaises, 
de  deux  cents  gentilshommes  de  sa  garde,  et  de  cent 
hommes  d*armes  italiens,  de  trois  mille  fantassins  suisses, 
de  mille  Français  et  de  mille  Gascons.  Il  comptait  en 
outre  être  rejoint  en  Toscane  par  Camille  ViteIK  et  ses 
frères,  qui  devaient  lui  amener  deux  cent  cinquante 
hommes  d'armes. 

Huit  jours  avant  son  départ  de  Naples,  Charles  YIII 
avait  envoyé  à  Rome  monseigneur  de  Saint-Paul ,  frère  du 
cardinal  de  Luxembourg  ;  et  au  moment  où  il  allait  se 
mettre  en  route,  il  expédia  de  nouveau  l'archevêque  de 
Lyon  :  tous  deux  avaient  mission  'd'assurer  Alexandre 
que  le  roi  de  France  était  dans  le  désir  le  plus  sincère  et 
dans  la  plus  ferme  volonté  de  demeurer  son  ami.  En  effet , 
Charles  VIII  ne  désirait  rien  tant  que  de  détacher  le 
pape  de  la  ligue,  afin  de  s'en  faire  un  soutien  spirituel 
et  temporel  :  mais  un  jeune  roi  ardent ,  ambitieux  et 
brave,  n'était  pas  le  voisin  qui  convenait  &  Alexandre]; 
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il  ne  voulut  donc  entendre  à  rien,  et  comme  les  troupes 
€[u*il  avait  demandées  au  doge  et  à  Ludovic  Sforza  ne 
lui  avaient  point  été  envoyées  en  nombre  sufBsant  pour 
défendre  Rome,  il  se  contenta  de  faire  approvisionner 
le  château  Saint-Ange,  y  mit  une  formidable  garnison, 
laissa  le  cardinal  de  Saint-Ânastase  pour  recevoir  Char  - 
les  VlU,  et  se  retira  avec  César  à  Orviette. 

Charles  VIII  ne  demeura  que  trois  jours  à  Rome,  dés- 
espéré qu'il  était  que ,  malgré  ses  prières ,  Alexandre  VI 
eût  refusé  de  Ty  attendre.  Aussi,  pendant  ces  trois  jours, 
au  lieu  d'écouter  les  avis  de  Julien  de  la  Rovère,  qui  lui 
conseillait  de  nouveau  d'assembler  un  concile  et  de  déposer 
le  pape,  il  fit  remettre  aux  officiers  romaguols,  espérant 
ramener  le  pape  vers  lui  par  ce  bon  procédé,  les  citadelles 
de  Terracine  et  de  Civita-Vecchia,  ne  gardant  que  celle 
d'Ostie,  qu*il  avait  promis  à  Julien  de  lui  rendre.  Enfin ,  ces 
trois  jours  écoulés,  il  sortit  de  Rome,  et  se  dirigea,  sur  trois 
colonnes,  vers  la  Toscane,  traversa  les  Ëtats  de  rÉglise, 
et,  le  13,  arriva  à  Sienne,  ou  il  fut  rejoint  par  Philippe 
de  Commines,  qu'il  avait  envoyé  conmie  ambassadeur  ex- 
traordinaire près  la  république  de  Venise,  et  qui  lui  an- 
nonça que  ses  ennemis  avaient  quarante  mille  hommes 
8008  les  armes,  et  s'apprêtaient  à  le  cx)mbattre.  Cette 
nouvelle  ne  produisit  d'autre  effet  que  d'exciter  outre 
masure  la  gatté  du  roi  et  des  gentilshommes  de  son  ar- 
mée ;  car  ils  avaient  pris  un  tel  dédain  de  leurs  enne- 
mis dans  leur  facile  conquête,  qu'ils  ne  croyaient  pas 
qu'une  armée,  si  nombreuse  qu'elle  f&t,  osAt  leur  disputer 
le  passage. 
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Force  fut  cependant  à  Charies  VIII  de  le  rendre  à  Vé* 
vidence  lorsqu'il  apprit  à  San-Teranio que  lavant-garde» 
commandée  par  le  nuiréchal  de  Gié,  et  composée  de  fis 
cents  lances  et  de  quinte  cents  Suisses,  s'était,  en  arri- 
yant  à  FomoTo ,  trouvée  en  face  des  confédérés ,  qui 
avaient  assis  leur  camp  à  Guiarole.  Le  maréchal  avait  Cdt 
halte  k  l'instant  même ,  et  avait  de  son  c6lé  disposé  ses 
logis,  proGtant  de  la  hauteur  où  il  se  trouvait  poor  se 
faire  une  défense  de  la  nature  même  du  terrain.  Puis,  ces 
premières  mesures  prises,  il  avait  envoyé,  d'une  part,  un 
farompette  au  camp  ennemi,  pour  demander  à  François  de 
Gonzague,  marquis  de  Mantoue,  généralissime  des  trou» 
pà  confédérées,  passage  pour  l'armée  de  son  roi,  et  des 
vivres  à  un  prix  raisonnable,  et  de  l'autre  il  avait  expé* 
dié  un  courrier  à  Charles  VIH,  en  l'invitant  à  hâter  sa 
marche,  ainsi  que  celle  de  Tartillerte  et  de  l'arrière-garde. 
Les  confédérés  avaient  fait  une  réponse  évastve  ;  car  ils 
balançaient  s^ils  compromettraieut  en  un  seul  combat  tou* 
tes  les  forces  de  l'Italie  ,  ou  si ,  risquant  le  tout  pour  le 
tout,  ils  tenteraient  d'anéantir  le  roi  de  France  et  son  ar- 
mée, ensevelissant  ainsi  le  conquérant  dans  sa  conquête. 
Quant  à  Qiarles  VUl,  on  le  trouva  occupé  à  inspecter  le 
passage  des  derniers  canons  par-dessus  la  montagne  de 
Pontremoli  :  ce  qui  n'était  point  chose  facile ,  attendu 
que ,  comme  il  n*y  avait  point  de  sentier  tracé,  on  avait 
été  obligé  de  les  monter  et  de  les  descendre  à  force  de 
bras  ;  ce  qui  occupait  jusqu'à  deux  cents  hommes  pour 
une  seule  pièce.  Enfin,  toute  l'artillerie  étant  arrivée  sans 
accident  de  l'autre  côté  des  Apennins,  Charles  VIII  par* 
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tit  en  toute  hâte  pour  Fornovo,  où  il  arrira  avec  toute  sa 
suite  le  lendemain  dans  la  matinée. 

Du  sommet  de  la  montagne  où  le  maréchal  de  Gié  était 
campé,  le  roi  de  France  découvrait  à  la  fois  et  son  camp 
et  celui  de  l'ennemi  :  chacun  d'eux  était  posé  sur  la  rive 
droite  du  Taro ,  et  à  chaque  extrémité  de  cercle  d'une 
chaîne  de  collines  placée  en  amphithéâtre  ;  de  sorte  que 
rintervalle  situé  entre  les  deux  camps ,  vaste  bassin  où 
s'étendait  dans  ses  crues  hivernales  le  torrent  qui  lui  ser^ 
vait  de  limites,  n'était  qu'une  plaine  couverte  de  gravier, 
où  il  était  aussi  difficile  à  la  cavalerie  qu*à  l'infanterie  de 
manœuvrer  :  en  outre,  un  petit  bois,  qui  suivait  le  ver- 
sant occidental  des  collines,  s'étendait  de  l'armée  enne* 
mie  à  l'armée  française,  et  était  occupé  par  les  Stra- 
diotes ,  qui ,  grâce  à  lui ,  avaient  déjà  engagé  quelques 
escarmouches  avec  nos  troupes  pendant  les  deux  jours  où 
elles  avaient. fait  halte  pour  attendre  le  roi. 

La  situation  n'était  pas  rassurante.  Du  sommet  de  la 
montagne  qui  dominait  Fornovo,  la  vue,  comme  nous  Pa- 
vons dit ,  embrassait  les  deux  camps ,  et  pouvait  facile- 
ment calculer  la  différence  numérique  de  chacun  d'eux. 
En  effet,  l'armée  française,  affaiblie  par  les  diverses  gar- 
nisons qu'elle  avait  été  forcée  de  laisser  dans  les  villes 
et  les  forteresses  que  nous  avions  conservées  en  Italie , 
s'élevait  à  peine  à  huit  mille  combattans,  tandis  que  l'ar- 
mée milano-vénitienne  dépassait  un  total  de  trente-cinq 
mille  hommes.  Charles  VIII  résolut  donc  de  tenter  de 
nouveau  les  voies  de  la  conciliation,  et  envoya  Commines, 
qni,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Tavait  rejoint  en  Toscane, 
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aux  provéditeors  yéaitiens  qu'il  avait  connus  dans  son  am- 
bassade, el  sur  lesquels,  grâce  à  Testime  qu'on  faisait  gé- 
néralement de  son  mérite ,  il  avait  pris  une  grande  in- 
fluence. Il  était  chargé  de  dire,  au  nom  du  roi  de  France, 
aux  chefs  de  Tannée  ennemie,  que  son  maître  ne  désirait 
rien  autre  chose  que  continuer  sa  route  sans  foire  ni  re- 
cevoir aucun  dommage  ;  qu'en  conséqu^M»  il  demandait 
un  passage  libre  à  travers  ces  belles  plaines  de  la  Lom- 
bardie,  qui,  des  hauteurs  où  il  était  placé,  se  déroulaient 
à  perte  de  vue  jusqu'au  pied  des  Alpes. 

Gommines  trouva  Tannée  confédérée  en  grandes  dis* 
sensions  :  Tavis  des  Milanais  et  des  Vénitiens  était  de  his- 
ser passer  le  roi  sans  Tattaquer,  trop  heureux,  disaimt- 
ils,  qu'il  abandonnât  ainsi  TItalie  sans  y  avoir  causé  d'autre 
dommage  ;  mais  les  ambassadeurs  d'Espagne  et  d'Alle- 
magne pensaient  autrement  que  leurs  alliés.  Comme 
leurs  maîtres  n'avaient  point  de  troupes  dans  l'armée,  et 
que  les  dépenses  qu'ils  devaient  foire  étaient  foites,  ils  ne 
pouvaient  que  profiter  à  une  bataille  ;  puisque,  gagnée, 
ils  recueillaient  les  fruits  de  la  victoire,  et  perdue,  ils  n'é-  ^ 

prouvaient  aucunement  les  dommages  de  la  défaite.  Cette  W 

dissidence  dans  les  opinions  fit  qu'on  remit  au  lendemain 
la  réponse  à  faire  à  Gommines,  et  que  Ton  arrêta  que  le 
lendemain  il  aurait  une  nouvelle  conférence  avec  un  plé- 
nipotentiaire que  Ton  nommerait  pendant  la  nuit  :  cette 
conférence  devait  se  tenir  entre  les  deux  armées. 

Le  roi  passa  la  nuit  dans  une  grande  inquiétude  :  tonte 
la  journée  le  temps  avait  menacé  de  tourner  à  la  pluie , 
et  nous  avons  dit  avec  quelle  rapidité  croissait  le  Tare  ; 
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la  rÎTière,  guéable  encore  aujourd'hui ,  pouvait  donc  dès 
le  lendemain  présenter  un  obstacle  insurmontable  ;  et  ce 
délai  n*avait  été  demandé  peut-être  que  pour  empirer 
encore  la  position  de  Tarmée  française.  En  effet,  la  nuit 
fut  à  peine  venue,  qu'un  orage  terrible  se  déclara,  et  tant 
que  dura  Tobscurité,  il  emplit  T  Apennin  de  rumeurs,  et 
nllonna  le  ciel  d'éclairs.  Au  point  du  jour,  cependant,  il 
parut  se  calmer  un  peu  ;  mais  déjà  le  Taro,  qui  la  veille 
n'était  encore  qu'un  ruisseau,  était  devenu  un  torrent  et 
montait  rapidement  le  long  de  ses  rives.  Aussi ,  dès  six 
heures  du  matin  ,  le  roi ,  déjà  armé  et  à  cheval,  appela 
Commines  et  lui  ordonna  d'aller  au  rendez-vous  que 
lui  avaient  assigné  les  provéditeurs  vénitiens;  mais 
à  peine  achevait-il  de  lui  donner  cet  ordre,  que  Ton  en- 
tendit de  grands  cris  à  l'eitrème  droite  de  l'armée  fran- 
çaise. Les  Stradiotes,  grâce  au  bois  qui  s'étendait  entre 
les  deux  camps ,  avaient  surpris  un  poste  ;  et ,  après  l'a- 
voir égorgé,  ils  emportaient,  selon  les  habitudes,  les  tètes 
des  morts  à  Farçon  de  leurs  selles.  Un  détachement  de  ca- 
valerie s'était  mis  à  leur  poursuite  ;  mais ,  pareils  à  des 
bètes  fauves,  ils  étaient  rentrés  dans  les  bois  qui  leur  ser- 
vaient de  retraite,  et  y  avaient  disparu. 

Cet  engagement  inattendn ,  préparé,  selon  toutes  les 
probabilités,  par  les  ambassadeurs  espagnols  et  allemands, 
produisit  sur  toute  la  ligne  l'effet  d'une  étincelle  sur  une 
traînée  de  poudre.  G)mmines ,  de  son  cèté,  et  les  pro- 
véditeurs vénitiens  du  leur,  tentèrent  vainement  de  sus- 
pendre le  combat  de  part  et  d'autre  :  des  troupes  légères, 
pressées  d'escarmoucher ,  et  n'écoutant,  comme  c'était 
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anei  rbabîtnde  à  celte  époque ,  que  rimpttlfkHi  duge- 
reose  da  oourage  penonnd,  en  éUieot  vernies  aax 
deioeiidaiit  vers  la  plaine  comme  dans  un  drqM,  et 
chaat  à  foire  de  belles  armes.  Un  instant  le  jeine  ni  » 
entraîné  par  l'exemple ,  Tut  sor  le  peint  d'odilinr  anmi 
sa  responsabilité  de  général  pour  agir  en  soldat;  mais  le 
maiécbal  de  Gié,  memire  Claude  de  La  Châtre,  et  MM.  éè 
Guise  et  de  La  Trimouiile»  arrèlàrent  ce  premier  dan  el 
déterminèrent  Charles  VIII  à  prendre  le  parti  le  pbs  sage» 
qui  était  de  trayerser  le  Tare  mns  cbercber  le  combat» 
mais  aussi  sans  Téviter,  si  les  ennemis,  passant  de  lav* 
tre  cAté  de  la  rivière,  tentaient  de  nous  fermer  le  pa»-? 
sage.  En  conséquence,  le  roi,  d'après  les  avis  de  ses  piM 
sages  et  de  ses  plus  vaillans  capitaines,  disposa  ainsi  ses 
batailles: 

La  première  comprenait  Textrème  avant-garde  el 
un  corps  destiné  è  la  soutenir  ;  elle  comptait,  Tavant^ 
garde,  trois  cent  cinquante  hommes  d*armes,  les  meil- 
leurs et  les  plus  braves  de  Tannée ,  conunandés  par  le 
maréchal  de  Gié  et  par  Jacques  Trivulce ,  et,  dans  le 
corps  qui  suivait,  trois  mille  Suisses,  sous  la  conduite 
d'Engelbert  de  Clèves  et  de  Lornay,  grand  écoyet  de 
la  reine  :  puis  venaient  trois  cents  archers  de  la  garde, 
que  le  roi  avait  foit  mettre  à  pied  pour  qu'ils  pnsaent 
soutenir  la  cavalerie  en  combattant  dans  les  inter- 
valles. 

La  seconde  bataille,  dirigée  par  le  roi  en  personne,  et 
qui  formait  le  corps  d'armée,  se  composait  de  l'artiHerie* 
commandée  par  Jean  de  Lagrange,  des  cent  gentils- 
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liommes  de  la  garde  y  dont  Gilles  Carronel  portait  la 
bannière»  des  pensionnaires  de  la  maison  du  roi»  sous  les 
ordres  d'Aymar  de  Prie»  des  Écossais»  de  deux  cents  ar- 
balétriers à  cheval»  et  du  reste  des  archers  français»  con- 
duits par  M.  de  Crussol. 

Enfin,  la  troisième  bataille»  ou  l'arrièrc-garde»  pré- 
cédée des  bagages»  portés  par  six  mille  bètes^de  somme» 
comptait  trois  cents  hommes  d'armes  seulement»  com- 
mandés par  MM.  de  Guise  et  de  La  Trimouille  :  c'était 
la  partie  la  plus  faible  de  l'armée. 

Cette  ordonnance  arrêtée»  Charles  VIII  ordonna  à  l'a- 
vant-garde  de  traverser  la  rivière»  ce  qu'elle  fit  k  Tinstant 
même  »  en  face  de  la  petite  ville  de  Fornovo  »  les  cava- 
liers ayant  de  l'eau  jusqu'au  mollet»  et  les  fantassins  se 
tenant  à  la  queue  des  chevaux:  puis»  lorsqu*iI  vit  les  der- 
niers soldats  de  cette  première  partie  de  l'armée  sur 
Tautre  rive»  il  se  mit  en  route  à  son  tour  pour  suivre  le 
même  chemin  et  passer  au  même  gué»  ordonnant  à  MM.  de 
Guise  et  de  La  Trimouille  de  régler  la  marche  de  Tar- 
rière-garde  sur  celle  du  corps  d'armée»  comme  il  avait 
réglé  la  marche  du  corps  d'armée  sur  celle  de  l'avant- 
garde. 

Ses  ordres  furent  ponctuellement  suivis,  et»  vers  les 
dix  heores  du  matin»  toute  l'armée  française  se  trouva  sur 
la  rive  gauche  du  Taro  :  à  l'instant  même,  et  comme^  par 
les  dispositions  de  l'armée  ennemie»  le  combat  devenait 
imminent»  les  bagages,  sous  la  conduite  du  capitaine  Odet 
de  Riberac»  se  séparèrent  de  l'arrière-garde  et  se  portè- 
rent sur  l'extrême  gauche. 
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En  effet,  François  de  Goniague,  général  en  dief  des 
troupes  confédérées,  avait  réglé  ses  dispositions  sur  eelles 
du  roi  de  France:  par  son  ordre,  le  comte  de  Cajano, 
avec  quatre  cents  gens  d*annes  et  deux  mille  fantassins, 
avait  passé  le  Taro  à  la  hauteur  du  camp  vénitien,  et  de- 
vait faire  tète  à  Tavant-garde  française,  tandis  que  lui,  re- 
montant k  rive  droite  jusqu'à  Fomovo,  franchirait  la  ri- 
vière par  le  même  gué  qu'avait  suivi  Charles  VIII,  afin 
d'attaquer  son  arrière-garde.  Enfin  il  avait  placé  les  Stra- 
diotes  entre  ces  deux  passages,  avec  ordre,  aussitôt  qu'ils 
verraient  Tannée  française  attaquée  en  tète  et  en  qoeoe, 
de  traverser  la  rivière  è  leur  tour  et  de  tomber  sur  ses 
flancs.  Outre  ces  mesures  d'attaque,  François  de  Gon- 
lague  avait  encore  pris  ses  précautions  pour  la  retraita 
en  laissant  trois  corps  de  réserve  sur  fautre  rive,  Tun 
qui  gardait  le  camp  sous  les  ordres  des  provédittfurs 
vénitiens,  et  les  deux  autres  commandés,   le  premier 
par  Antoine  de  Montefeltro,   et  le  second  par  Annibal 
Bentivoglio,  et  qui  étaient  échelonnés  de  manière  à  se 
soutenir. 

Charles  VIU  avait  remarqué  toutes  ces  dispositions,  et 
y  avait  reconnu  cette  savante  stratégie  italienne  qui  fai- 
sait des  généraux  de  cette  nation  les  premiers  tacticiens 
du  monde;  mais,  comme  il  n'y  avait  pas  moyen  d'éviter 
le  danger,  il  s'était  décidé  à  passer  à  travers,  et  avait  or- 
donné de  continuer  la  route  ;  mais  bientôt  l'armée  fran- 
çaise se  trouva  prise  entre  le  comte  de  Cajazzo,  qui  bar- 
rait le  passage  avec  ses  quatre  cents  gens  d'armes  et  ses 
deux  mille  fantassins,  et  François  de  Gonzague,  qui, 
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ainsi  que  nous  Tavons  dit,  s'était  mis  à  la  poursuite  de 
rarrière*garde  avec  six  cents  hommes  d'armes,  la  Qeur  de 
son  armée,  un  escadron  de  Stradiotes,  et  plus  de  cinq 
mille  fantassins  :  cette  seule  bataille  était  plus  forte  que 
toute  l'armée  française. 

Cependant,  lorsque  MM.  de  Guise  et  de  La  Tri- 
mouille  se  sentirent  serrés  ainsi,  ils  ordonnèrent  à  leurs 
deux  cents  hommes  d'armes  de  faire  volte-face,  tandis 
qu'à  r extrémité  opposée,  c'est-à-dire  à  la  tète  de  l'ar- 
mée, le  maréchal  de  Gié  et  Trivulce  faisaient  faire 
halte  et  commandaient  de  mettre  les  lances  en  arrêt. 
Pendant  ce  temps,  selon  la  coutume,  le  roi,  placé, comme 
nous  l'avons  dit,  au  centre,  armait  chevaliers  les  gentils- 
hommes qui,  par  leur  valeur  personnelle  ou  par  l'amitié 
qu*il  leur  portait,  avaient  des  droits  à  cette  faveur. 

Tout-à-coup  un  choc  terrible  retentit  derrière  lui  :  c*é- 
tait  Farrière-garde  française  qui  en  venait  aux  mains  avec 
le  marquis  de  Mantoue.  A  cette  rencontre,  où  chacun  avait 
choisi  son  homme  comme  dans  un  tournoi,  grand  nombre 
de  lances  se  brisèrent,  et  surtout  entre  les  mains  des  che- 
valiers italiens;  car  leurs  lances,  à  eux,  étaient  creuses 
pour  être  moins  lourdes,  et,  par  conséquent,  se  trouvaient 
être  moins  solides.  Aussitôt  ceux  qui  étaient  désarmés 
mirent  l'épée  à  la  main,  et  comme  ils  étaient  beaucoup 
plus  nombreux  que  les  nêtres,  le  roi  les  vit  tout-à-coup 
dâM>rder  notre  aile  droite ,  de  sorte  qu'ils  semblaient  prêts 
è  nous  envelopper  :  en  même  temps  de  grands  cris  reten- 
tirent en  face  du  centre  ;  c'étaient  les  Stradiotes  qui  tra- 
versaient la  rivière,  afin  d'exécuter  leur  attaque. 
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Le  roi  dirisa  aonâtôt  son  corps  d^arméa  en  deu  dAti- 
chameiis,  et,  dofuuuit  Tui  ea  bâtard  de  BovIkmi,  alla 
^'ii  fit  face  au  Stradiotes»  il  s*  élança  arec  Taatre  an  s»- 
oanrs  de  ratant-garde,  se  jetant  an  miKen  de  la  mélée^ 
frappant  en  roi,  mais  combattant  conune  le  denier  de 
sea  capitaines.  Secondée  par  ce  renfort,  rarrière-garde 
tint  bon,  quoique  les  ennemis  fussent  cinq  contre  «n,  et 
le  combat^  snr  ce  point,  continua  avec  un  achameoMnl 
menreilleux. 

Selon  Tordre  qu'il  avait  reçu,  le  bâtard  de  BouriMi 
s*était  élancé  au-devant  des  Stradiotes;  mais,  ayant  été  em* 
porté  par  son  cheval,  il  était  entré  si  profondément  dana 
leurs  rangs  quil  y  avait  disparu  :  cette  perte  de  leur  chef, 
jointe  au  costume  étrange  de  ces  nouveaux  antagonistes  et 
à  la  façon  particulière  dont  ils  combattaient,  produisît  quel- 
que impression  sur  ceui  qui  de\'airat  leur  faire  tète;  de 
sorte  que  le  désordre  se  mit  un  moment  parmi  le  centre, 
et  que  les  cavaliers  s'éparpillèrent  au  lien  de  se  tenir  scr* 
rés  et  de  combattre  en  corps.  Cette  fausse  manœuvre  leur 
eût  été  désavantageuse,  si  la  plupart  des  Stradiotes,  voyant 
les  bagages  isolés  et  sans  défense,  n  avaient,  dans  Tespoir 
du  butin,  couru  à  eux,  au  lieu  de  poursuivre  leur  avan« 
tage.Cependant  le  gros  de  la  troupe  demeura  à  combattre, 
pressant  vivement  les  chevaliers  français  dont  ils  tran** 
chaient  les  lances  avec  leurs  terribles  cimeterres.  Heureu- 
sement le  roi,  qui  venait  de  repousser  Tattaque  du  marquis 
de  Mantoue,  vit  ce  qui  se  passait  derrière  lui,  et,  revenant 
â  grande  course  de  cheval  au  secours  de  son  centre,  il 
tomba  sur  les  Stradiotes  avec  les  gentilshommes  de  sa 
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natson,  non  plus  armé  de  sa  lance,  car  il  venait  de  la 
briser»  mais  de  sa  longue  épée,  qne  l'on  voyait  flamboyer 
aotoar  de  lui  comme  nn  éclair,  si  bien  qne»  soit  qn'il  fût 
emporté  par  son  cheval,  comme  le  bfttard  de  Bourbon, 
soit  qu'il  se  laissât  entraîner  à  son  courage,  il  se  trouva 
tout-è-eoup  au  plus  pressé  des  Stradiotes,  accompagné 
seulement  de  huit  des  gentilshommes  qu'il  venait  de  faire, 
d'un  de  ses  éeuyers  nommé  Antoine  des  Ambus  et  de  son 
porte-bannière,  criant  :  France,  France!  pour  rallier 
à  lui  tous  ces  gentilshommes  épars,  qui,  voyant  enfin  que 
le  danger  était  moins  grand  qu*ils  ne  l'avaient  cru,  com- 
mençaient à  prendre  leur  revanche,  et  à  rendre  avec  usure 
■Qx  Stradiotes  les  coups  qu'ils  en  avaient  reçus. 

Les  choses  allaient  encore  mieux  à  l'avant-garde  que 
le  marquis  de  Cajano  devait  attaquer,  car,  quoique  à  la 
tète  d'une  bataille  fort  supérieure  en  nombre  à  celle  des 
Français,  et  quoiqu'il  eût  paru  animé  d'abord  des  plus 
formidables  intentions,  il  s'arrêta  court  en  chargeant,  & 
la  distance  de  dix  ou  douie  pas  de  notre  (iront  de  bataille, 
et  fit  volte-face  sans  rompre  une  seule  lance.  Les  Fran- 
çais voulurent  les  poursuivre;  mais  le  maréchal  de  Gié, 
craignant  que  cette  fuite  ne  lût  un  piège  pour  éloigner 
Tavant-garde  du  centre,  ordonna  à  chacun  de  se  tenir  en 
^ace  :  cependant  les  Suisses  Allemands,  qui  ne  compre- 
naient pas  cet  ordre,  ou  qui  ne  le  prirent  pas  pour  eux, 
a'élaneèrent  à  leurs  trousses,  et,  quoique  à  pied,  ils  les 
joignirent  et  leur  tuèrent  une  centaine  d*hommes;  ce  qui 
iofBt  pour  mettre  un  tel  désordre  parmi  eux, que  les  uns 
s'éparpillèrent  dans  la  plaine  et  que  les  autres  se  jetèrent  à 


CRIMES  CÉliSRSS. 


l'etu  pour  travener  la  rÎTière  et  rqoindre  leur  caaqp;  ce 
que  Yoyant  le  maréchal  de  Gié»  il  détacha  une  centaine 
d'hommes  d*armes  pour  aller  secourir  le  roi,  qui,  oonti- 
nuant  de  combattre  a^ec  un  courage  inouî»coarait  les  pins 
grands  dangers»  séparé  qu*il  était  constamment  de  ses 
gentilshomniesv  qui  ne  pouvaient  le  suine  ;  car  partout  où 
il  y  avait  du  danger  il  s*y  précipitait,  criant  :  Fnmet  1  et 
s*  inquiétant  peu  si  on  le  suivait.  Aussi  n'était-ce  plus  avec 
son  épée  qu'il  combattait,  il  y  avait  long-temps  qu'il  IV 
vait  brisée  comme  sa  lance,  mais  avec  une  lourde  hache 
d*armes  dont  tous  les  coups  étaient  morteb,  soit  qu'il 
frappAt  du  tranchant,  soit  qu*il  Trappât  de  la  pointe.  Aussi 
les  Stradiotes,  déji  fortement  pressés  par  la  maison  du  roi 
et  par  les  pensionnaires,  passèrent-ils  bientôt  de  Tattaqae 
à  la  défense  et  de  la  défense  à  la  fuite.  Ce  fut  en  ce  mo- 
ment que  le  roi  courut  le  plus  grand  danger;  car,  s*étant 
laisse  emporter  à  la  poursuite  des  fuyards,  il  se  trouva 
bientôt  seul  et  enveloppé  de  ces  hommes  qui,  s*ils  n'eus- 
sent point  été  frappés  d*une  telle  terreur,  n'auraient  eu  qu'à 
se  réunir  pour  Tétouffer  lui  et  son  cheval  ;  mais,  comme 
dit  Commines  : — Est  bien  gardé  celui  que  Dieu  garde,—* 
et  Dieu  gardait  le  roi  de  France. 

En  ce  moment,  néanmoins,  l'arrière-garde était  rude- 
ment pressée;  et,  quoique  MM.  de  Guise  et  de  La  Tri- 
mouille  tinssent  aussi  ferme  qu*il  était  possible  de  tenir» 
il  est  probable  qu  il^  leur  eût  fallu  céder  au  nombre,  si 
un  double  secours  ne  leur  était  arrivé  :  Tun  leur  était  ap- 
porté par  rinfatigable  Charles  Vlll,  qui,  nayant  plus  rien 
à  faire  parmi  les  fuyards,  venait  de  nouveau  se  rejeter 
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au  milieu  des  combattans,  et  l'autre  par  les  yalets  de  Far- 
mée,  qui,  délivrés  de  T attaque  des  Stradiotes  et  voyant 
fuir  leurs  ennemis^  accouraient  armés  des  haches  avec  les- 
quelles ik  taillaient  le  bois  pour  bAtir  leurs  logis,  et  qui 
se  jetèrent  au  milieu  des  combattans,  coupant  les  jarrets 
des  chevaux,  et  brisant  à  grands  coups  les  visières  des 
cavaliers  démontés. 

Les  Italiens  ne  purent  tenir  à  ce  double  choc  :  la  /ti* 
ria  franeese  détruisait  tous  les  calculs  stratégiques  pos- 
siUes,  et  depuis  près  d'un  siècle  ils  avaient  désappris  ces 
luttes  sanglantes  et  acharnées  pour  les  espèces  de  tournois 
qu'ils  appelaient  leurs  guerres  ;  de  sorte  que,  malgré  les 
efforts  de  François  de  Gonzague,  à  Tarrière-garde  aussi 
ils  tournèrent  le  dos  et  prirent  la  fuite,  repassant  en 
grande  hâte,  et  surtout  à  grande  peine,  le  torrent  gonQé 
encore  par  la  pluie  qui  avait  tombé  durant  toute  la  ba- 
taille. 

Quelques-uns  étaient  d*avis  de  poursuivre  les  vaincus; 
car  il  y  avait  un  tel  désordre  dans  leur  armée,  que,  du 
champ  de  bataille  dont  les  Français  étaient  restés  si  glo- 
rieusement les  maîtres,  on  les  voyait  fuir  dans  toutes 
les  directions ,  encombrant  les  routes  de  Parme  et  de 
Bercetto;  mais  le  maréchal  de  Gié  et  MM.  de  Guise  et 
de  La  Trimouille,  qui  avaient  assez  fait  pour  ne  pas  être 
soupçonnés  de  reculer  devant  un  danger  imaginaire,  ar- 
rêtèrent cet  élan,  en  faisant  observer  qu'hommes  et  che- 
vaux étaient  si  fatigués,  que  c'était  s  exposer  à  perdre  l'a- 
vantage obtenu,  que  d'essayer  de  le  pousser  plus  loin.  Ce 
dernier  avis  fut  donc  adopte  malgré  Topinion  de  Trrvulce, 
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da  Camille  Vîtelli  et  de  FnMeaeo  Seeeo,  q«  TOttlneat 
<pe  Tôt  poorrahrtt  la  ▼ictoiie. 

Le  rai  aa  retira  dans  an  petit  fillage  wmt  la  rifegaielie 
da  Taro,  et  se  mit  à  Tabri  daos  ane  paa?ra  maiaM  eà  i 
le  déiarma  :  c'était  peat-étre  de  tooa  lea  eapilaiMa  et 
de  teot  les  soldats  celai  qai  ayait  le  mieux  comketta. 

Pendant  ia  naît  le  torrent  grossit  tellemeMy  «{M  Tar- 
mée  italienne^  ffttp-elle  remise  de  aa  frajew,  n'aorait 
pa  poorsoivre  larmée  française.  Le  roi,  foi»  apièa  om 
ïietoire,  ne  voulait  pas  avoir  Tair  de  fuir,  demeura  te«le 
la  journée  en  bataille,  et  le  aoir  il  alla  eoodmr  à  Me- 
desena,  petit  village  situé  k  un  mille  plus  haa  aeuiemel 
que  le  hameau  où  il  s'était  reposé  après  le  eombal.  Ifeis, 
pendant  la  nuit,  réOéchissant  qu^il  avait  aasex  fait  pour 
rhonneur  de  ses  armes,  en  battant  une  armée  quatre  fsîa 
plus  forte  que  la  sienne,  en  lui  tuant  trois  mille  hommes 
et  en  Tattendant  un  jour  et  demi,  pour  lui  donner  le 
temps  de  reprendre  sa  revanche,  il  fit,  deux  heures  avant 
le  jour,  ranimer  les  feui,  afin  que  les  ennemis  le  crus- 
sent toujours  en  son  camp;  et,  chacun  étant  monté  k  che- 
val sans  bruit,  toute  Tannée  française,  maintenant  à 
peu  près  hors  de  danger,  continua  sa  route  vers  Borgo- 
San-Donnino. 

Pendant  ce  temps  le  pape  était  rentré  à  Rome,  où  les 
nouvelles  les  plus  en  harmonie  avec  sa  politique  ne  tar- 
dèrent point  k  arriver.  En  effet,  il  apprit  que  Ferdinand 
était  passé  de  Sicile  en  Calabre  avec  six  mille  votontaireset 
un  nombre  considérable  de  cavaliersctdcfantassinsespa- 
gttobquelui  amenait,delapartdeFerdinandetd'isabelle, 
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le  fameux  GoDzaI?e  deG)rdouey  qai  arrivait  en  Italie  avee 
une  réputation  de  grand  capitaine,  à  laquelle  la  défaite 
ée  Seminara  devait  porter  quelque  atteinte.  Preaque  en 
néne  temps  la  flotte  française  avait  été  battue  par  la 
lotte  aragonaise;  enfin  la  bataille  du  Taro,  toute  perdue 
qu'elle  était  par  les  confédérés,  était  encore  une  victoire 
pour  le  pape,  puisque  son  résultat  était  d'ouvrir  un  re- 
tour vers  la  France  à  celui  qu'il  regardait  conune  son  en- 
nemi le  plus  mortel.  Aussi,  comprenant  qu'il  n'avait  plus 
rtea  à  craindre  de  lui,  il  envoya  à  Charles  VIII,  qui  s'é- 
tait  arrêté  un  instant  k  Turin  pour  secourir  Novarre,  un 
hnt  par  lequel,  en  vertu  de  son  autorité  pontificale,  il 
lai  ordonnait,  ainsi  qu'à  son  armée,  de  sortir  d'Italie  et 
de  rappeler  les  troupes  qu'il  avait  encore  au  royaume  de 
Maples  dans  le  délai  de  dix  jours,  sous  peine  d*6tre  ex- 
eemmunié  et  sommé  de  comparaître  devant  lui,  et  en 
personne. 

m  _ 

Charles  VIII  répondit  : 

1*  Qu'il  ne  comprenait  pas  comment  le  pape,  chef  de 
la  Hgue,  lui  ordonnait  de  sortir  d'Italie ,  tandis  que  les 
eonfédérés  non  seulement  lui  avaient  refusé  le  passage , 
WBêk  encore  avaient  tenté,  quoique  inutilement,  ainsi  qu'a- 
vait pu  rapprendre  sa  sainteté ,  de  lui  fermer  tout  retour 
nn  la  France  ; 

S*  Que,  pour  ce  qui  était  de  rappeler  ses  troupes  de 
^ples ,  il  n'était  pas  assez  irréligieux  pour  le  faire ,  at- 
tealu  qu'elles  n'étaient  entrées  dans  ce  royaume  que  du 
ooiiflMtement  et  avec  la  bénédiction  de  sa  sainteté  ; 

3*  Que,  quant  A  sa  comparution ,  eu  personne  »  dans 
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la  cifitale  im  mtmift  duélif  »  3  s'éloHMit  taMme^ 
■Ht  <pe  le  fÊft  VeûgfM  i  celle  Imbc »  psiifw,  liz 
teMiiMt  aaperavaat,  ejait  vifCBCBt  déHé»  àm 
4e  Naplei,  s'aboachermec  nanMé  peor  U 
fo  ■■lyifi  de  toB  ftipecl  et  et  mm 
lUBlelé,  aa  lien  et  In  accorfcr  la  hwur  ^'il 
daît,  ami  à  mb  appipdw  qâUé  Rmm  n  fvédpitaBi- 
■ettl,  <pe,  quelque dîligeMe^'Ueèl finie,  flB*afail|Ni 
panreair  è  la  rqoiadre.  Quaol  à  ee  duaki  article,  ce- 
pendant, il  ptooMltait  è  sasanMé,  n  de  eoacAléelle 
feulait  s'engager  celte  Cns  i  rattcndre,  de  In  donner 
la  satisbction  qu'elle  désirait,  en  reimmant  i  Roaae 
aossitAt  que  les  aiaircs  qoi  le  rappelaient  en  son  royaume 
seraient  terminées  è  sa  satisfaction. 

Qnelqne  raillense  fierté  qn'il  y  eAt  dans  cette  ré- 
ponse, Charles  Vlll  n'en  fat  pas  moins  bientôt  con- 
traint par  les  circonstances  à  obéir  en  partie  au  bref 
étrange  qu'il  avait  reçu.  En  effet,  malgré  Tarrivée  d'un 
renfort  de  Suisses  qui  venaient  à  son  secours,  il  fut 
forcé,  tant  sa  présence  était  urgente  en  France,  de  faire 
avec  I^udovic  Sforza  une  paix  par  laquelle  il  lui  cédait 
Novarre ,  tandis  que  Gilbert  de  Montpensier  et  d* Ao- 
bigny,  de  leur  c6té ,  après  avoir  défendu  la  Calabre ,  la 
Basilîcate  et  Naples,  pied  à  pied,  furent  enfin  réduits, 
après  un  siège  de  trente-deux  jours ,  à  signer,  le  20  juil- 
let 1496 ,  la  capitulation  d'Atella,  qui  stipulait  la  remise 
à  Ferdinand  II,  roi  de  Naples,  de  toutes  les  places  et  for^ 
teresses  de  son  royaume  ;  royaume ,  forteresses  et  friaces 
dont  il  ne  jouit  que  trois  mois,  étant  mort  d'épuisement. 
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le  7  septembre  saivant,  aa  chAteaa  de  la  Somma ,  au  pied 
du  Vésuve,  sans  que  les  soins  que  lui  prodigua  sa  jeune 
femme  eussent  pu  réparer  le  mal  que  sa  beauté  avait  fait. 

Son  oncle  Frédéric  lui  succéda  ;  et  ainsi,  depuis  trois 
ans  qu'il  était  pape,  Alexandre  avait  vu,  à  mesure  qu'il 
s'affermissait,  lui,  sur  le  siège  pontifical,  cinq  rois  passer 
sur  le  trAne  de  Naples  :  c'étaient  Ferdinand  l",  Al- 
phonse II,  Charles  VIII ,  Ferdinand  II  et  Frédéric. 

Tous  ces  tremblemens  de  tr6ne  et  cette  succession 
rapide  de  souverains  étaient  ce  qui  pouvait  arriver  de  plus 
avantageux  à  la  fortune  d'Alexandre  VI ,  puisque  chaque 
nouveau  monarque  n'était  véritablement  roi  qu'à  la 
oondition  qu'il  serait  revêtu  de  l'investiture  pontificale. 
Il  en  résulte  qu'en  pouvoir  et  en  crédit ,  Alexandre  était 
le  seul  qui  eût  gagné  à  tous  ces  changemens,  puisqu'il 
avait  successivement  été  non  -seulement  reconnu ,  malgré 
ses  simonies,  comme  le  chef  suprême  de  l'église ,  par  le 
duc  de  Milan,  les  républiques  de  Florence  et  de  Venise, 
qui  avaient  traité  avec  lui ,  mais  encore  successivement 
adoré  par  les  cinq  rois  qui  s'étaient  succédé  sur  le  trône 
de  Naples.  Il  pensa  donc  que  le  moment  était  venu  de 
fonder  la  puissance  de  sa  maison  en  s'appuyant  d'un 
oAté  sur  le  duc  de  Gandie,  qui  devait  remplir  toutes  les 
hautes  dignités  temporelles ,  tandis  que  César  Borgia  se- 
rait appelé  à  toutes  les  grandes  fonctions  ecclésiastiques. 
Ije  pape  assura  ces  nouveaux  projets  en  nommant  quatre 
cardinaux  espagnols,  qui,  portant  à  vingt  deux  le  nombre 
de  ses  compatriotes  dans  le  sacré  collège,  lui  assuraient 
une  constante  et  certaine  majorité. 
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tudier  la  partie  de  leur  organisatk»  militaire  par  la- 
quelle ils  étaient  supérieurs  aux  Italiens ,  ils  appliquèrent 
ces  améliorations  à  leur  troupes  :  elles  consistaient  snr^ 
tout  dans  certains  changemens  hits  aux  trains  d'artille- 
rie, qui  les  rendaient  plus  faciles  à  manœurrer,  et  dans 
la  substitution  aux  armes  ordinaires  de  piques  semblables 
à  celles  des  Suisses  pour  la  forme ,  mais  de  deux  pieds 
plus  longues  :  ces  changemens  bits ,  Vitelkno  Vitelli 
exerça  pendant  trois  ou  quatre  mois  ses  honunes  à  la 
manœune  de  leurs  nouvelles  armes  ;  puis ,  lorsqu'il  les 
eut  jugés  en  état  de  s  en  serrir  atec  avantage,  ayant  ob- 
tenu quelque  secours  des  villes  de  Pérouse,  de  Todi  et 
de  Nami ,  qui  craignaient  que  leur  tour  ne  vint  apiia 
celui  des  Orsini ,  comme  celui  des  Orsini  était  venu  après 
celui  des  G>lonua ,  il  marcha  vers  Bracciano ,  dont  le 
duc  d'Urbin,  qui  avait  été,  en  vertu  du  traité  d'alliance 
que  nous  avons  cité  »  prêté  par  les  Vénitiens  an  pape , 
était  occupé  à  faire  le  siège. 

Le  général  vénitien,  ayant  appris  rapproche  de  Vi- 
tellozo  Vitelli ,  voulut  lui  épargner  la  moitié  de  la  route, 
et  marcha  au-devant  de  lui  ;  les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent sur  le  chemin  de  Soriano ,  et  le  combat  s*enga- 
gea  à  r instant  même.  L'armée  pontificale  avait  un  corps 
de  huit  cents  Allemands ,  sur  lequel  les  ducs  d'Urbin  et 
de  Gandie  comptaient  surtout ,  et  avec  raison ,  car  c'é- 
taient en  effet  les  meilleures  troupes  du  monde;  mais 
Vitellozo  Vitelli  fit  attaquer  ces  soldats  d'élite  par  son 
infanterie,  qui,  armée  de  ces  formidables  piques,  les 
transperçait  sans  que  ceux-ci ,  dont  les  armes  étaient 
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de  quatre  pieds  plus  courtes ,  pussent  leur  rendre  les 
coaps  qu'ils  en  recevaient;  en  même  temps,  son  artille- 
rie légère  voltigeait  sur  les  flancs  de  Tarmée,  suivant  ses 
mooyemens  les  plus  rapides ,  et  faisant  taire  par  sa  jus- 
tesse et  sa  vélocité  F  artillerie  ennemie;  de  sorte  qa'a- 
près  une  résistance  plus  longue  encore  qu'on  n'eût  dû 
l'attendre  d'une  armée  attaquée  par  des  moyens  si  su- 
périeurs ,  les  troupes  pontificales  prirent  la  fuite,  entrai- 
nant  avec  elles  vers  Roncilione  le  duc  de  Candie,  blessé 
d'uD  coup  de  pique  au  visage ,  Fabrice  Colonna  et  le  Lé- 
gat :  quant  au  duc  dTrbin ,  qui  combattait  à  l'arrière^ 
garde  pour  soutenir  la  retraite ,  il  fut  pris  avec  toute  l'ar- 
tillerie et  les  bagages  de  Tannée  vaincue. 

Mais  ce  succès,  si  grand  qu'il  fût,  n'enfla  point  l'or- 
gueil de  Yitellozo  Yitelli  au  point  de  l'aveugler  sur  sa 
position  :  il  comprit  que  les  Orsini  et  lui  étaient  trop  fai- 
bles pour  soutenir  une  pareille  guerre  ;  que  le  petit  tré- 
sor auquel  il  devait  son  armée  s'épuiserait  bien  vite ,  et 
que  son  armée  disparaîtrait  avec  lui.  Il  s'empressa  donc 
de  se  faire  pardonner  sa  victoire  en  faisant  des  propo- 
sitions qu'il  n  eût  peut-être  pas  voulu  accepter  s'il  eût  été 
vaincu  :  aussi  ces  conditions  furent-elles  reçues  à  l'instant 
même  par  le  pape,  qui  dans  l'intervalle  avait  reçu  la  nou- 
fdle  que  Trivulce  venait  de  repasser  les  Alpes  et  de  ren- 
trer en  Italie  avec  trois  mille  Suisses ,  et  qui  craignait 
que  le  général  italien  ne  conduisit  l'avant-garde  du  roi 
de  France.  En  conséquence ,  il  fut  arrêté  que  les  Orsini 
payeraient  soixantenlix  mille  florins  pour  les  frais  de  la 
guerre,  et  que  tous  les  prisonniers  seraient  échangés  de 


lU. 


n 


CRIMES  CELKBBES. 

part  et  d'autre  sons  ranvon,  à  l'eieeption  du  duc  d'Urbio. 
Pour  sfireXé  du  payement  de  ces  soixante  mille  Horins, 
les  Orsini  remirent,  à  titre  de  gage,  entre  les  mains  des 
cardinaux  Sforza  et  San-Severino,  les  forteresses  de  l'An- 
guillara  et  de  Cervetrl  ;  puis,  comme  au  jour  lise  pour  le 
payement  iU  n'avaient  point  l'argent  nécessaire,  ils  c^ 
timiVent  le  duc  d'L'rbin  ,  leur  prisonnier ,  à  -10,000  du- 
cats, ce  <]ui  faisait  à  peu  prés  la  somme,  et  le  passèrent  en 
comptée  Alexandre  M,  qui  celte  fois,  rigideobscrvaieurdes 
engagcmcns  pris,  se  fit  payer  par  sou  propre  gi^éral. prisa 
son  service,  la  rançon  que  celui-ci  devait  fi  ses  ennemis. 

De  son  cAté,  le  pape  fit  remettre  à  Charles  Orsini  et 
à  Vitellozo  Vitelli  le  cadavre  de  Virginio,  à  défaut  de  Ba 
personne.  Par  une  fatalité  étrange,  le  prisonnier  était 
mort,  huit  jours  avant  la  signature  du  traité,  de  la  mÈmo 
maladie,  du  moins  si  l'on  pouvait  juger  par  analogie,  dont 
était  mort  lo  frère  do  Bujnzet. 

Commo  cette  paiï  venait  dY'trc  signée,  l'ros|icr,  Co- 
lonna  et  Gonzalve  de  (iordoue  que  le  papi:  avait  de- 
mandés à  Frédéric,  arrivèrent  à  Home  avec  un  corps 
d'armée  de  troupes  napolitaines  et  espagnoles.  Alexandre, 
qui  ne  pouvait  plus  les  utiliser  contre  les  Orsini,  ne  vou- 
lant pas  avoir  à  se  reprocher  de  les  avoir  fait  venir  inuti- 
lement, les  occupa  à  reprendre  Oslie.  Gonzalve  fut  ré- 
compensé de  ce  fait  d'armes  en  recevant  des  mains  du 
pape  la  rose  d'or,  c'cst4'dire  la  plus  haute  distinction 
que  pût  accorder  sa  sainteté.  Il  avait  partage  cet  hon- 
neur avec  l'empereur  Maiimilien,  avec  le  roi  do  France, 
avec  le  doge  de  Venise  et  le  marquis  de  Mantouc. 
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Sur  ces  entrefaites  arriva  la  solennité  de  T  Assomption, 
à  laquelle  Gonzalve  fut  invité  à  prendre  part.  En  consé- 
quence» il  partit  de  son  palais,  vint  en  grande  pompe 
ajQi-devant  de  la  cavalerie  pontificale,  et  prit  place  à  la 
gauche  du  duc  de  Gandie,  qui  attirait  tous  les  regards 
par  sa  beauté  personnelle,  rehaussée  de  tout  le  luxe  qu'il 
avait  jugé  à  propos  de  déployer  dans  cette  fête.  En  effet, 
il  avait  une  suite  de  pages  et  de  valets  couverts  de  si  ma- 
gnifiques livrées,  que  rien  de  ce  qu*on  avait  vu  jusque 
alors  à  Rome,  la  ville  des  pompes  religieuses,  n'était  com- 
parable à  leurs  richesses.  Tous  ces  pages  et  ces  valets 
étaient  montés  sur  des  chevaux  magnifiques,  couverts  de 
caparaçons  de  velours  avec  des  franges  d'argent  au  mi- 
lieu desquelles  pendaient,  de  distance  en  distance,  des 
sonnettes  du  même  métal.  Quant  à  lui,  il  était  revêtu 
d'une  robe  de  brocart  d'or,  portant  au  cou  un  fil  des  plus 
belles  et  des  plus  grosses  perles  d'Orient  qui  eussent  ja- 
mais peut-être  appartenu  à  un  prince  chrétien,  et  autour 
de  sa  toque  une  chaîne  d'or  garnie  de  diamans  dont  le 
plus  petit  valait  plus  de  vingt  mille  ducats.  Cette  magni- 
ficence ressortait  d'autant  mieux  qu'elle  faisait  contraste 
avec  la  simplicité  du  costume  de  César  Borgia,  dont  la 
robe  de  pourpre  n'admettait  aucun  ornement,  il  eu  ré- 
sulta que  César,  doublement  jaloux  de  son  frère,  prit  une 
haine  nouvelle  contre  lui  des  éloges  qu'il  entendit  faire 
tout  le  long  de  la  route  sur  sa  bonne  mine  et  sur  sa  ma- 
gnificence. Aussi,  dès  ce  moment,  le  cardinal  Valentin 
eut-il  décidé  dans  son  esprit  du  sort  de  cet  homme  qu'il 
trouvait  sans  cesse  sur  le  chemin  de  son  orgueil,  de  son 
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amour  et  de  son  ambition. — Quant  an  duc  deGandie,— 
dit  rhistorien  Tommaso,  —  il  eut  certes  grande  raison» 
rinibrtuné  jeune  homme,  de  laisser»  à  propos  de  cette 
lète,  ce  souvenir  public  de  sa  gentillesse  et  de  sa  q>le&- 
deurp  puisque  cette  pompe  fut  la  dernière  qui  précéda 
celle  de  ses  funérailles.  — 

De  son  cAté»  LAcrèce  était  venue  à  Rome  sons  prétexte 
de  prendre  part  à  cette  solennité,  mais  réellement, 
comme  nous  le  verrons  bientAt,  dans  le  but  d*ètre  un  nou- 
vel instrument  d'ambition  entre  les  mains  de  son  père. 

Comme  le  pape  ne  se  contentait  point  pour  son 
tils  d*un  vain  triomphe  d'ostentation  et  d*orgueil,  et 
que  sa  guerre  avec  les  Orsini  n'avait  point  produit  les 
résultats  qu*il  en  attendait,  il  se  décida,  pour  augmen- 
ter la  fortune  de  son  premier  né,  à  faire  ce  qu  il  avait, 
dans  son  discours,  reproché  au  pape  Caliite  d*avoir  fait 
pour  Iui-n1(^me.  c*est-si-dire  à  démembrer  de  Pétat 
ecclésiastit|ue  les  cités  de  Bénévent,  de  Terracine  et  de 
Pontecono,  afin  d'en  former  un  duché  qui  lui  serait 
donné  en  apanage,  (.ette  proposition  fut  faite  en  consé- 
quence en  plein  oonsistoiro.  et  comme  le  collège  des  car- 
dinaux était  tout  entier,  ainsi  que  nous  Pavons  dit,  à 
Aleiandre  VL  elle  ne  souffrit  aucune  difficulté.  Cette 
nouvelle  faveur  accordée  a  son  frère  aine  eiaspéra  César, 
qui  cependant,  recueillant  sa  part  des  grâces  paternelles, 
venait  d*ètre  nommé  légat  à  latere  auprès  de  Frédéric, 
et  qui  devait,  au  nom  du  pape,  lui  poser  de  ses  mains  la 
couronne  sur  la  tête. 

Cependant  Lucrèce,  après  avoir  passé  quelques  jours 
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en  fête  avec  son  père  et  ses  frères,  était  entrée  en  réclusion 
dans  le  coavent  de  Saint-Sixte,  sans  que  personne  connût 
la  yéritable  cause  de  cette  retraite,  et  sans  que  les  instan- 
ces de  César,  qui  avait  pour  elle  un  amour  aussi  étrange 
que  dénaturé,  pussent  obtenir  d'elle  qu'elle  attendit  au 
moins,  pour  se  séparer  ainsi  du  monde,  le  lendemain  de 
son  départ  pour  Naples.  Cette  obstination  de  sa  sœur  le 
blessa  au  reste  profondément  ;  car  depuis  le  jour  où  le  duc 
de  Candie  s'était  montré  à  la  procession  sous  son  magnifi- 
que costume,  il  avait  cru  remarquer  que  son  incestueuse 
maîtresse  se  refroidissait  pour  lui,  et  sa  haine  envers  son 
rival  s'en  était  tellement  augmentée,  qu'il  résolut  de  s'en 
défaire  à  quelque  prix  que  ce  fût.  En  conséquence,  il  fit 
dire  au  chef  de  ses  sbires  de  le  venir  trouver  le  même  soir. 

Michelotto  était  habitué  à  ces  messages  mystérieux, 
qui  presque  toujours  avaient  pour  but  un  amour  à  se- 
conder ou  une  vengeance  à  accomplir.  Or,  comme  dans 
l'un  ou  l'autre  cas  il  était  d'ordinaire  largement  récom- 
pensé, il  n'eut  garde  de  manquer  au  rendez-vous,  et  a 
l'heure  convenue  il  fut  introduit  près  de  son  patron. 

César  Borgia  l'attendait  adossé  au  support  d'une 
grande  cheminée,  vêtu  non  plus  de  sa  robe  et  de  son 
chapeau  de  cardinal,  mais  d'un  pourpoint  de  velours 
noir  dont  les  crevés  s'ouvraient  sur  une  veste  de  satin 
de  la  même  couleur.  Une  de  ses  mains  jouait  machinale- 
ment avec  ses  gants,  tandis  que  l'autre  reposait  sur  le 
noMUiehe  d'un  poignard  empoisonné  qui  ne  le  quittait  ja- 
mais. C'était  le  costume  qu'il  prenait  pour  ses  expédi- 
tiona  nocturnes  :  aussi  Michelotto  ne  fut  pas  surpris  de 
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l'en  voir  rerêtn;  seulement  ses  yeux  dardaient  une  flamme 
encore  plus  sombre  <|uc  de  roulumo,  et  ses  joues,  ordi- 
nairement pflIeH,  L'iaient  livides.  Miclielotlu  ne  fit  que 
jeter  un  rcgord  sur  son  mottre,  et  vit  qu'il  allnit  se  passer 
entre  César  et  lui  quelque  chose  de  terrible. 

César  lui  lit  signe  de  fcrnier  lu  porte,  commandement 

duquel  Micholollo  obéit  ;  puis,  après  un  instant  de  silence, 
'  pendant  lequel  les  yeux  de  Borgia  semblèrent  vouloir 

lire  jusqu'au  Tond  de  lame  du  l'insouciant  braro  qui  se 

tenait  debout  el  découvert  devant  lui  : 

—  Micbelotto,  lui  dit-il  avccune  vois  dans  laquelle 
perçait,  pour  toute  marque  dVmolion,  un  léger  acccutdc 
raillerie,  comment  Irouves-tu  que  me  va  ce  costume  ? 

Si  habitué  que  fût  le  sbire  aun  circonloculions  qu'em- 
ployait ordinairement  son  maître  avant  d'en  venir  à  son 
véritable  but,  il  était  tellcmenl  éloigna  de  s'attendre  il 
cette  question,  qu'il  demeura  d'abord  sans  répondre,  et 
que  ce  ne  fut  qu'au  bout  d'un  instunt  qu'il  put  dire  : 

—  Admirablement,  monseigneur;  et,  prAcc  <t  lui, 
votre  excellence  a  l'air  d'un  capitaine,  comme  elle  en  a 
le  cœur. 

—  Je  suis  bien  aise  que  ce  soit  Ion  avis,  dit  César. 
Et  maintenant  sois-tu  qui  est  cause  qu'au  lien  de  rel 
habit  qut;  je  ne  puis  porter  que  la  nuit,  je  suis  forcé  de 
me  déguiser  le  jour  sous  la  robe  et  lo  chapeau  d'un  car- 
dinal et  de  passer  mou  temps  à  chevaucher  d'église  en 
église  et  de  consistoire  en  consistoire,  tandis  que  je  de- 
vrais conduire  sur  un  champ  de  bataille  quelque  magni- 
fique armée,  dans  laquelle  tu  aurais  rang  de  capitaine. 
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aa  lieu  d'être,  comme  tu  l'es,  le  chef  de  quelques  misé- 
rables sbires? 

—  Oui,  monseigneur,  — répondit  Michelotto,  qui  & 
ses  premières  paroles  avait  deviné  César  ;  —  celui  qui  est 
cause  de  tout  cela,  c'est  monseigneur  François,  duc  de 
Gandie  et  de  Benévent,  votre  frère  atné. 

—  Sais-tu,  reprit  César  sans  donner  à  la  réponse  du 
bravo  d'autre  approbation  qu*un  signe  de  tété  accom-* 
pagné  d*un  sourire  amer,  sais-tu  qui  a  les  richesses  et 
n'a  pas  le  génie,  qui  a  le  casque  et  n'a  point  la  tète, 
qui  a  répée  et  qui  n'a  pas  la  main  ? 

•—  C'est  encore  le  duc  de  Gandie,  dit  Miche  lotto. 

—  Sais- tu,  continua  César,  quel  est  celui  que  je 
trouve  sans  cesse  sur  le  chemin  de  mon  ambition,  de  ma 
fortune  et  de  mon  amour  ? 

—  C'est  toujours  le  duc  de  Gandie,  dit  Michelotto. 
*-  Et  qu'en  penses-tu  ?  demanda  César . 

—  Je  pense  qu'il  faut  qu'il  meure,  répondit  froide- 
ment le  sbire. 

* 

—  Et  c'est  aussi  mon  avis^  Michelotto,  dit  César  en 
faisant  un  pas  vers  lui  et  en  lui  saisissant  la  main,  et 
ilion  seul  regret  est  de  n'y  avoir  pas  pensé  plustdt  ;  car  si 
l'an  dernier,  quand  le  roi  de  France  est  passé  par  l'Italie, 
j'atats  eu  l'épée  au  côté,  au  lieu  d'avoir  la  crosse  à  la 
main,  je  me  trouverais,  à  cette  heure,  souverain  de  quel- 
que bon  domaine.  Le  pape  veut  agrandir  sa  maison,  la 
(^hose  est  visible,  seulement  il  se  trompe  sur  les  moyens  : 
c'est  moi  qu*il  devait  faire  duc,  et  c'est  mon  frère  qu'il 
devait  nommer  cardinal.  S'il  m'avait  fait  duc,  il  va  une 
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choM  Gertaine,  c*est  qu'à  T  autorité  de  ta  puiaiaiice  j'au- 
rais joint  rîDtrépidité  d'un  cœur  qui  aurait  su  la  iaire 
▼aloir.  Celui  qui  Yeut  se  faire  une  route  vers  des  domai- 
nes et  un  royaume  doit  fouler  aux  pieds  les  (dMtacles 
qui  se  trouvent  sur  son  chemin,  et  courir  franchement, 
sans  s'inquiéter  du  cri  de  sa  chair,  sur  les  épines  les  plus 
aiguës  ;  celui-là  doit  frapper  les  yeux  fermés,  de  Tépée  ou 
du  poignard,  pour  ouvrir  une  route  à  sa  fortune  ;  celui- 
là  ne  doit  pas  craindrede  tremper  ses  mains  dansson  pro- 
pre sang  ;  celui-4à  enGn  doit  suivre  les  exemples  qui  lui 
ont  été  donnés  par  tous  les  fondateurs  d'empires  depuis 
Romulus  jusqu^à  Bajazet,  qui  n'ont  été  roi,  tous  deux  qu'à 
la  condition  du  fratricide.  Eh  bien,  tu  Tas  dit,  Michelotto, 
cette  condition  est  la  mienne,  et  je  suis  résolu  à  ne  pas 
recaler  devant  elle.  Maintenant  tu  sais  pourquoi  je  t'ai  en- 
voyé chercher  ;  ai-je  eu  tort  de  compter  sur  toi? 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  Michelotto,  qui  voyait  sa 
fortune  dans  ce  crime,  répondit  à  César  qu  il  était  tout  à 
ses  ordres,  et  qu'il  lui  désignât  seulement  le  temps,  le 
lieu  et  le  mode  de  Texécution.  César  lui  répondit  que  le 
temps  devait  Être  naturellement  très-rapproché,  puisqu'il 
était,  lui  César,  sur  le  point  de  partir  pour  Naples  ;  que, 
quant  au  lieu  et  au  mode  d'exécution,  ils  dépendraient 
de  Toccasion  ;  que  chacun  d'eux  devait  guetter  de  son 
côté  et  saisir  aussitôt  qu'elle  se  montrerait  favorable. 

Le  lendemain  du  jour  où  cette  résolution  avait  été  ar- 
rêtée, César  apprit  que  la  date  de  son  départ  était  fixée 
au  jeudi  15  juin  :  il  reçut  en  même  temps  de  sa  mère  une 
invitation  pour  venir  souper  chez  elle  le  14.  Ce  repas  était 
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donné  en  son  honneur,  et  pour  prendre  congé  de  lui.  Mi- 
chelottoeut  ordre  de  se  tenir  prêta  onze  heures  de  la  nuit. 

La  table  était  dressée  en  plein  air  et  dans  une  vigne 
magnifique,  que  la  Vanozza  possédait  près  de  Saint-Pierre 
ès-liens  :  les  convives  étaient  César  Borgia,  le  héros  de  la 
fête  ;  le  duc  de  Candie ,  le  prince  de  Squillace  ;  dona 
Sancia,  sa  femme;  le  cardinal  de  Mont-Réal,  François 
Borgia,  fils  de  Calixte  III;  don  Roderic  Borgia,  capitaine 
du  palais  apostolique;  don  Codefroy,  frère  du  cardinal 
Jean  Borgia,  alors  légat  à  Pérouse,  et  enfin  don  Alphonse 
Borgia,  neveu  du  pape  :  toute  la  famille  s'y  trouvait  donc, 
excepté  Lucrèce,  qui,  étant  toujours  en  retraite,  n*avait 
point  voulu  venir. 

Le  repas  fut  splendide  :  César  s'y  montra  aussi  gai  que 
de  coutume  ;  quant  au  duc  de  Candie,  il  semblait  plus 
joyeux  qu^il  n^avait  jamais  été. 

Au  milieu  du  souper,  un  homme  masqué  lui  apporta 
une  lettre  ;  le  duc  la  décacheta  en  rougissant  de  joie,  et, 
après  ravoir  lue,  répondit  ce  seul  mot  : — J'irai; — puis 
il  la  cacha  vivement  dans  la  poche  de  son  pourpoint  ;  mais, 
quelque  hftte  qu'il  mit  à  la  dérober  à  tous  les  yeux,  César 
avait  eu  le  temps  d*y  jeter  un  regard ,  et  il  avait  cru  re- 
connaître récriture  de  sa  sœur  Lucrèce.  Pendant  ce  temps 
le  messager  s'était  retiré  avec  cette  réponse,  sans  que  per- 
sonne autre  que  César  fît  attention  à  lui  ;  car  c'était  à 
cette  époque  une  coutume  de  faire  porter  des  messages 
d'amour  par  des  hommes  dont  le  visage  était  couvert  d'un 
masque,  ou  par  des  femmes  qui  se  cachaient  sous  un  voile. 

A  dix  heures,  on  se  leva  de  table,  et  comme  l'air  était 
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doux  et  pur,  on  se  promena  encore  quelque  temps  tous 
les  magniGqucs  pins  qui  ombrageaient  la  maison  de  li 
Vanozza,  mais  sans  que  César  perdit  un  seul  instant  ion 
Trère  de  Tue  ;  à  onie  heures  le  duc  de  Candie  prit  cMgé 
de  sa  mi^re.  V.c$bt  en  Gt  autant,  prétextant  le  désir  qu'il 
arait  de  passer  le  même  soir  au  Vatican  pour  prendre 
congé  du  pape,  deroir  qu*il  n*aurait  pas  le  temps  de  rem- 
plir le  lendemain,  son  départ  derant  ayoir  lieu  au  point 
du  jour.  Le  prétexte  était  d*antant  plus  plausible,  que  le 
pape  veillait  toutes  les  nuits  jusqu'i  deux  ou  trois  heures 
du  matin. 

Les  deux  Trères  sortirent  ensemble,  montèrent  sur  les 
chevaux  qui  les  attendaient  à  la  porte,  et  cheminèrent  à 
cAté  Fun  de  Tautrc  jusqu  au  palais  Borgia,  qui  était  alors 
habité  par  le  cardinal  Ascanio  Sforza,  qui  Tarait  reçu  en 
don  du  pape  Alexandre,  la  veille  du  jour  où  celui-ci  avait 
été  élu.  Là  le  duc  de  Candie  se  sépara  de  son  frère,  lui 
disant  avec  un  sourire  qu*il  ne  comptait  pas  rentrer  chez 
lui.  cuant  auparavant  quelques  heures  à  passer  avec  une 
belle  (lame  de  laquelle  il  était  attendu.  César  répondit  au 
duc  de  (lanJie  qu*il  était  fort  le  maître  d'en  user  comme 
il  lui  conviendrait,  et  lui  souhaita  une  bonne  nuit.  — Le 
duc  de  Candie  prit  à  droite  et  César  A  gauche  :  seule- 
ment C>?sar  remarqua  que  la  rue  qu'avait  prise  le  duc  de 
Candie  conduisait  vers  le  monastère  de  Saint-Sixte ,  où, 
comme  nous  l'avons  dit,  Lucrèce  était  en  retraite  ;  puis, 
cette  remarque  faite,  qui  confirmait  ses  soupçons,  il  se 
dirigea  vers  le  Vatican,  où  ayant  trouvé  le  pape,  il  prit 
congé  de  lui  et  reçut  sa  bénédiction. 
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A  compter  de  ce  moment,  tout  est  mystérieux  comme 
l'ombre  dans  laquelle  s*accomplit  le  terrible  événement 
que  nous  allons  raconter.  —  * 

Cependant  Toilà  ce  qu'on  croit  : 

En  quittant  César,  le  duc  de  Gandie  renvoya  ses  gens 
et  resta  seul  avec  un  valet  de  confiance,  dans  la  compa- 
gnie duquel  il  s'achemina  vers  la  place  de  la  Giudecca. 
Arrivé  là ,  il  trouva  l'homme  masqué  qui  était  venu  lui 
parler  pendant  le  souper  ;  et  défendant  alors  à  son  valet 
de  le  suivre  plus  loin,  il  lui  ordonna  de  l'attendre  sur  la 
place  où  ils  étaient,  lui  disant  que  dans  deux  heures  au 
pina  tard  il  serait  de  retour,  et  le  reprendrait  en  passant. 
En  effet,  à  l'heure  dite,  le  duc  de  Gandie  reparut,  con- 
gédia à  son  tour  l'homme  masqué,  et  se  remit  en  route 
▼ers  son  palais  ;  mais  à  peine  avait-il  loumé  le  coin  du 
Ghetto  des  juifs ,  que  quatre  hommes  à  pied ,  conduits 
par  un  cinquième  qui  était  à  cheval,  se  jetèrent  sur  lui. 
Croyant  avoir  affaire  à  des  voleurs,  ou  être  victime  d'une 
méprise,  le  duc  de  Gandie  se  nomma  ;  mais,  au  lieu  que 
ce  nom  arrêtât  les  poignards  des  meurtriers ,  ils  redou- 
blèrent leurs  coups ,  et  le  duc  de  Gandie  tomba  bientôt 
mort»  près  de  son  valet  mourant. 

Alors  l'homme  à  cheval,  qui,  immobile  et  impassible, 
avait  regardé  s'accomplir  l'assassinat ,  força  sa  monture 
èè  s'approcher  à  reculons  du  cadavre  ;  puis  les  quatre 
meurtriers  chargèrent  le  corps  en  croupe,  et,  marchant 
è  o6té  du  cheval  pour  le  maintenir,  s'enfoncèrent  dans  la 
ruelle  qui  conduit  à  l'église  de  Santa-Maria-in^Monti- 
cdii.  Quant  au  malheureux  valet  que  Ton  avait  cru  mort, 
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on  le  laissa  sur  le  pa?é.  Cependant»  comme  au  bout  d*an 
instant  il  avait  repris  qnelqne  force,  ses  gémissemens  Ta- 
rent entendus  des  habitans  d'une  paune  petite  maison , 
qui  vinrent  le  ramasser,  et  remportèrent  sur  un  lit,  oè 
il  eipira  presque  aussitôt ,  sans  avoir  pu  donner  aucun 
renseignement  sur  les  assassins  ni  sur  l'assassinat. 

On  attendit  le  duc  toute  la  nuit  et  toute  la  matinée 
suivante;  puis  Tattente  devint  de  la  crainte,  et  la  crainte 
se  changea  en  alarmes  :  on  alla  trouver  le  pape  •  et  oa 
lui  annonça  que,  depuis  sa  sortie  decheisa  mère,  le  duc 
de  Candie  n'avait  point  reparu  à  son  palais.  Cependant 
Alexandre  essaya  de  se  faire  illusion  encore  tout  ce  reste 
de  la  journée,  espérant  que  son  fils,  ayant  été  surpris  par 
le  jour  dans  quelque  amoureuse  aventure,  attendait  pour 
s*en]aller  le  retour  de  T  obscurité  à  Taide  de  laquelle  il  était 
venu.  Mais  la  nuit  s'écoula  comme  la  journée  sans  nou- 
velle aucune;  de  sorte  que,  le  lendemain,  le  pape,  tour* 
mente  par  les  plus  tristes  pressentimens,  et  par  cette  voix 
fatale  du  peuple  qui  crie  les  grands  malheurs,  se  laissa 
aller  au  plus  profond  désespoir,  ne  pouvant,  au  milieu  de 
ses  soupirs  et  de  ses  sanglots,  rien  dire  autre  chose  à  ceux 
qui  se  présentaient  devant  lui  que  ces  mots  mille  fois  ré- 
pétés :  —  Qu'on  le  cherche,  qu*on  le  cherche,  et  qu'on 
sache  comment  le  malheureux  est  mort. — 

Alors  chacun  se  mit  en  quête;  car,  ainsi  que  nous  Ta- 
vons  dit,  le  duc  de  Candie  était  aimé  de  tous  ;  mais,  quel- 
ques recherches  que  l'on  fit  par  la  ville,  on  ne  découvrit 
rien,  sinon  le  corps  de  Thomme  assassiné,  que  Ton 
reconnut  pour  le  valet  du   duc;  du  mattre,   il  n'y  en 
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avait  aucune  trace  :  ou  pensa  donc  avec  raison  qu'il 
avait  probablement  été  jeté  dans  le  Tibre,  et  Ton  com- 
mença de  suivre  ses  bords  à  commencer  de  la  rue  de 
la  Ripetta,  en  interrogeant  tous  les  bateliers  ou  les  pé- 
cheurs qui  avaient  pu  voir,  soit  de  leurs  maisons,  soit  de 
leurs  barques,  ce  qui  s*était  passé  sur  les  rives  du  fleuve 
pendant  les  deux  nuits  précédentes.  D'abord  toutes  les 
demandes  furent  inutiles,  mais,  en  arrivant  à  la  hauteur 
de  la  rue  del  Fantanone,  on  trouva  enfin  un  homme  qui 
dit  avoir  vu  se  passer,  pendant  la  nuit  du  14  au  15,  quel- 
que chose  qui  pourrait  bien  avoir  rapport  à  ce  dont  on 
s*inquiétait  :  c'était  un  Esclavon  nommé  Georges,  qui, 
remontant  le  fleuve,  conduisait  un  chargement  de  bois  à 
Ripetta.  Voici  ses  propres  paroles: 

(c  Messieurs ,  dit-il ,  ayant  déposé  mercredi  soir  ma 
charge  de  bois  sur  le  rivage,  j'étais  demeuré  dans  ma 
barque,  me  reposant  à  la  fraîcheur  de  la  nuit  et  veillant 
à  ce  que  d* autres  ne  chargeassent  point  ce  que  je  venais 
de  décharger,  lorsque,  vers  les  deux  heures  du  matin,  je 
vis  déboucher  par  la  ruelle  à  gauche  de  l'église  Saint- 
JérAme  deux  hommes  à  pied  qui  s'avancèrent  jusqu'au 
milieu  de  la  rue,  et  qui,  par  l'attention  qu'ils  portaient  de 
tous  côtés,  prouvaient  bien  qu'ils  n'étaient  venus  là  que 
pourvoir  si  personne  ne  passait  par  cette  rue.  En  effet, 
lorsqu'ils  se  furent  assurés  qu'elle  était  déserte,  ils  re- 
tournèrent dans  la  même  ruelle,  d'où  bientôt  deux  autres 
sortirent  à  leur  tour,  usant  des  mêmes  précautions  pour 
s'assurer  qu'il  n'y  avait  rien  de  nouveau,  et  qui,  trou- 
vant toutes  choses  comme  ils  les  désiraient,  firent  signe  à 


CBIME8  CÈLÈBKES. 

lears  camarades  de  venir  les  rejoindre  :  alors  s  avança  un 
homme  monté  sur  un  cheval  gris  pommelé,  qui  portait 
sur  sa  croupe  le  corps  d*un  homme  mort,  dont  la  tÊte  et 
les  bras  pendaient  d*un  côté  et  les  pieds  de  l'autre,  et^ 
soutenaient  par  les  mains  et  par  les  jambes  les  deux 
hommes  qui  étaient  venus  les  premiers  à  la  découverte. 
Les  trois  hommes  s*apprQchèrent  .aussitôt  du  fleuve,  tan- 
dis que  les  deux  autres  gardaient  la  rue,  et,  s'avançant 
vers  cette  partie  du  rivage  où  Tégout  de  la  ville  se  dé- 
charge dans  le  Tibre,  le  cavalier  Gt  tourner  à  son  cheval 
sa  croupe  vers  le  fleuve;  et  les  deux  hommes,  qui  se  te- 
naient à  ses  côtés,  prenant  le  cadavre,  Tun  par  les  pieds, 
r autre  par  les  mains,  le  balancèrent  trois  fois,  et,  à 
la  troisième  fois,  le  lancèrent  de  toutes  leurs  forces  dans 
la  rivière  ;  alors,  au  bruit  que  le  corps  Gt  en  tombant  dans 
l'eau ,  le  cavalier  ayant  demandé  : — Est-ce  fait  ?--et  les  aur 
très  ayant  répondu  :  —  Oui,  seigneur, — il  fit  aussitôt  volte- 
face  ;  et,  voyant  le  manteau  du  mort  qui  flottait  sur  Teau, 
il  s'informa  quelle  était  cette  chose  noire  qui  s*en  allait 
nageant:  —  Seigneur»  cest  son  manteau, —  dit  un  des 
hommes  ;  et  alors  un  autre  ramassa  des  pierres,  et  courant 
jusque  l'endroit  où  il  paraissait  encore,  il  les  jeta  sur  lui 
de  manière  à  le  faire  enfoncer  :  en  effet,  dès  qu*il  eut 
disparu,  ils  se  retirèrent,  et  après  avoir  cheminé  un  in- 
stant par  la  grande  rue,  ils  entrèrent  dans  la  ruelle  qui 
conduit  à  Saint- Jacques. — Cest  tout  ce  que  j'ai  vu,  mes- 
sieurs, et  par  conséquent  tout  ce  que  je  puis  répondre  aux 
questions  que  vous  m'avez  faites.» 
A  ces  mots,  quiôtaient  tout  espoir  à  ceux  qui  auraient 
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pa  en  garder  encore,  un  des  serviteurs  du  pape  demanda 
â  TEsclayon  comment,  ayant  été  témoin  d'une  pareille 
chose,  il  ne  l'avait  point  été  dénoncer  au  gouverneur  ? 
Mais  celui-ci  lui  répondit  que,  depuis  qu'il  exerçait  son 
métier  sur  le  fleuve,  il  avait  vu  cent  fois  jeter  des 
hommes  morts  delà  même  façon  dansle  Tibre,  sans  jamais 
avoir  entendu  dire  que  personne  s'en  fût  inquiété  ;  il  s'é- 
tait donc  persuadé  qu*il  arriverait  de  ce  cadavre  comme 
des  autres^  et  n'avait  pas  cru  devoir  en  parler,  ne  pensant 
pas  que  Ton  y  mettrait  plus  d'importance  que  par  le 
passé. 

Conduits  par  ces  renseignemens,  les  serviteurs  de  sa 
sainteté  convoquèrent  aussitôt  les  bateliers  et  les  pÊcheurs 
qui  avaient  coutume  de  naviguer  sur  le  fleuve  ;  et  comme 
ils  promirent  une  bonne  récompense  à  celui  qui  retrou- 
verait le  cadavre  du  duc  ,  il  y  en  eut  bientôt  plus  de  cent 
à  la  besogne;  si  bien  qu'avant  le  soir  de  ce  m(^me  jour,  qui 
était  le  vendredi,  deux  hommes  furent  tirés  hors  de  Tcau, 
Tun  desquels  fut  aussitôt  reconnu  pour  être  le  mafheu- 
reox  duc. 

A  la  première  inspection  du  cadavre,  il  n'y  eut  plus 
de  doute  sur  la  cause  de  sa  mort.  Il  était  percé  de  neuf 
blessures,  dont  la  principale  était  à  la  gorge,  dont  elle 
coupait  Tartère;  quant  à  ses  vètemens,  on  n'y  avait  pas 
touché.  Il  avait  son  pourpoint  et  son  manteau,  ses  gants 
dans  sa  ceinture,  et  son  or  dans  sa  bourse  ;  donc  le  duc 
avait  été  assassiné  par  vengeance,  et  non  par  cupidité. 

La  barque  où  était  le  cadavre  remonta  le  Tibre 
jusqu'au  ch&teau  Saint- Ange ,  où  elle  le  déposa  :  aussi- 
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tôt  on  alla  chercher  au  palais  du  duc  le  magnifique  habit 
qu'il  ayait  porté  le  jour  de  la  procession,  et  on  l'en  revêtit  ; 
puis  on  plaça  près  de  lui  les  insignes  du  généralat  de 
l'église.  Il  resta  ainsi  exposé  toute  la  journée»  sans  que 
son  père  désespéré  eût  le  courage  de  venir  le  voir.  Enfin, 
lorsque  la  nuit  fut  venue ,  ses  plus  fidèles  et  ses  plus 
dignes  serviteurs  le  transportèrent  à  l'église  de  la  Ma- 
done du  Peuple,  avec  toutes  les  pompes  dont  la  cour  et 
l'église  à  la  fois  pouvaient  entourer  les  funérailles  d'un 
fils  du  pape. 

Pendant  ce  temps.  César  Borgia  posait  de  ses  mains 
sanglantes  la  couronne  royale  sur  la  tète  de  Frédéric 
d'Aragon. 

Ce  coup  avait  pénétré  au  plus  profond  du  cœur  d'A- 
lexandre YI.G)nmie  il  ne  savait  d*abordsur  qui  faire  tom- 
ber ses  soupçons,  il  donna  les  ordres  les  plus  sévères  pour 
que  des  poursuites  fussent  faites  contre  les  meurtriers; 
mai|  peu  à  peu  la  vérité  sanglante  se  dressa  devant  lui. 
Il  vit  que  le  coup  qui  frappait  sa  maison  sortait  de  sa 
propre  maison,  et  son  désespoir  alors  devint  de  la  fréné- 
sie ;  il  courut  comme  un  insensé  à  travers  les  chambres 
du  Vatican,  et  entrant  en  plein  consistoire,  les  habits  dé- 
chirés, les  cheveux  couverts  de  cendres  ,  il  avoua  avec 
des  sanglots  tous  les  désordres  de  sa  vie  passée ,  recon- 
naissant que  le  malheur  qui  frappait  son  sang  par  son 
sang  était  un  juste  châtiment  de  Dieu  ;  puis,  s'étant  re- 
tiré dans  une  des  chambres  les  plus  secrètes  et  les  plus 
obscures  de  son  palais,  il  s'y  enferma ,  disant  qu'il 
voulait  se  laisser  mourir  de  faim.  Et  effectivement,  pen- 
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dant  plus  de  soixante  heures,  il  ne  prit  ni  nourriture  le 
jour  ni  repos  la  nuit ,  ne  répondant  à  ceux  qui  frap- 
paient &  la  porte  pour  le  supplier  de  vivre  que  par  des 
génoiissemens  de  femme  ou  des  rugissemens  de  lion  ;  si 
bien  que  Julie  Farnèse,  la  nouvelle  maîtresse  qu*il  venait 
de  prendre,  et  qu'on  appelait  laGiulia  Bella,  ne  pouvant 
arriver  à  le  fléchir,  fut  forcée  d'aller,  chercher  Lucrèce, 
cette  fille  doublement  aimée,  pour  vaincre  son  obsti- 
nation mortelle.  Lucrèce  sortit  de  la  retraite  où  elle 
pleurait  le  duc  de  Gandie,  pour  venir  consoler  son  père. 
Effectivement,  &  sa  voix,  la  porte  s'ouvrit,  et  seulement 
alors  le  cardinal  de  Ségovie,  qui  depuis  près  d'un  jour 
était  agenouillé  au  seuil ,  suppliant  sa  sainteté  de  re- 
prendre courage,  put  entrer  avec  des  serviteurs  qui 
portaient  du  vin  et  quelque  nourriture. 

Le  pape  resta  seul  avec  Lucrèce  pendant  trois  jours  et 
trois  nuits,  pois  il  reparut  en  public,  calme,  sinon  con- 
solé ;  car  Goicciardini  assure  que  sa  fille  lui  avait  fait 
comprendre  qu'il  serait  dangereux  à  lui  de  montrer  trop 
à  découvert  devant  l'assassin,  qui  allait  revenir,  cet  amour 
immodéré  qu'il  portait  à  la  victime. 

Cependant  César  Borgia  restait  à  Naples ,  tant  pour 
donner  à  la  douleur  paternelle  le  temps  de  se  calmer 
que  pour  mener  à  bien  une  négociation  nouvelle  dont 
il  venait  d'être  chargé,  et  qui  n'était  rien  autre  chose 
que  des  propositions  de  mariage  entre  Lucrèce  et  don 
Alphonse  d'Aragon,  duc  de  Bicelli  et  prince  de  Sa- 
leme,  fils  naturel  d'Alphonse  II,  et  frère  de  dona  San- 
cia.  Il  était  vrai  que  Lucrèce  était  mariée  avec  le  sci- 
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gneur  de  Peuro;  mais  elle  était  Glle  d'un  père  qui 
ayait  reçu  du  ciel  le  droit  de  lier  et  de  délier.  On  ne  d^ 
vait  donc  pas  s'inquiéter  de  si  peu  de  ctiose;  quand  les 
fiancés  seraient  prêts,  viendrait  le  divorce.  Aleiandre 
était  trop  bon  politiquoi  pour  laisser  sa  fille  mariée  à  un 
gendre  qui  lui  devenait  inutile. 

Vers  la  fin  du  mois  d'août,  on  apprit  que  le  légat,  ayant 
terminé  selon  tous  ses  souhaits  son  ambassade  auprès  du 
nouveau  roi,  allait  revenir  à  Rome.  En  efiett  il  j  rentm 
le  5  septembre  ,  c'est-à-dire  trois  mois  à  peiue  après  la 
mort  du  duc  de  Candie,  et  le  lendemain  6  il  alla  de  1*  église 
Santa-Haria-Novella,  à  la  porte  de  laquelle  lattendaient  à 
cheval,  selon  la  coutume,  les  cardinaux  et  les  ambassadeocs 
d*Espagneetde  Venise,  au  Vatican, où  siégeait  sa  sainteté  ; 
là  il  entra  dans  le  consistoire,  où  il  fut  reçu  par  le  pape,  qui» 
selon  le  cérémonial,  lui  donna  sa  bénédiction  et  l'embrassa  ; 
puis,  accompagné  de  nouveau,  et  de  la  même  manière,  par 
les  cardinaux  et  les  ambassadeurs,  il  fut  reconduit  à  ses  ap- 
partemensy  d'où  il  passa,  aussitôt  qu'il  fut  laissé  seul,  dans 
ceux  du  pape  ;  car  au  consistoire  ils  ne  s'étaient  point  parlée 
et  le  fils  et  le  père  avaient  mille  choses  à  se  dire,  mais  non 
pas,  comme  on  pourrait  le  penser,  du  duc  de  Candie;  car 
son  nom  ne  fut  pas  même  prononcé,  et  ni  pendant  ce  jour^ 
ni  depuis,  il  ne  fut  pas  plus  question  du  malheureux  jeune 
homme  que  s'il  n'avait  jamais  existé. 

Il  est  vrai  de  dire  que  César  apportait  de  bonnes 
nouvelles.  Le  roi  Frédéric  consentait  à  T union  proposée; 
en  conséquence,  le  mariage  de  Sforza  et  de  Lucrèce  fut 
annulé  pour  cause  d*impuissance.  Puis  il  autorisait  Tex- 
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hiimation  du  cadayre  de  D'jem,  qui,  comme  on  se  le 
rappelle,  yalait  trois  cent  mille  docats. 

Alors,  comme  lavait  désiré  César»  ce  fut  lui  qui,  à  la 
plaoe  du  duc  de  Gandioi  se  trouva  tout-puissant  après  le 
pape;  et  les  Romains  s* aperçurent  bientôt  de  cette  vice* 
royauté  au  pas  immense  et  nouveau  que  Rome  fit  vers 
la  dissolution.  Ce  n'étaient  plus  que  fêtes ,  bals  et  mas* 
carades  ;  c'étaient  des  chasses  magnifiques,  ou  César^ 
qui  commençait  à  rejeter  sa  robe  de  cardinal ,  dont  la 
couleur  peut-être  le  fatiguait^  paraissait  avec  un  habit  à 
la  française,  suivi,  comme  un  roi,  de  cardinaux ,  d  am- 
bassadeurs et  de  gardes  :  de  sorte  que  la  ville  pontifi- 
cale toute  entière ,  abandonnée  comme  une  courtisane  à 
ses  orgies  et  à  ses  débauches, — n'avait  jamais  été,  —  dit 
le  cardinal  de  Viterbe , — même  au  temps  des  Néron  et 
dea  Héliogabale,  plus  ardente  de  sédition,  plus  chaude  de 
luxure,  plus  sanglante  de  carnage.  Jamais  plus  de  maux 
n'avaient  fondu  sur  elle;  jamais  plus  de  délateurs  ne 
l'avaient  déshonorée  ,  jamais  plus  de  sbires  ne  l'avaient 
roiigie.  Le  nombre  des  voleurs  était  si  grand ,  et  leur 
audace  était  telle,  que  Ton  ne  pouvait  franchir  les  portes 
de  la  ville  ;  bientèt  même  on  ne  fut  plus  en  sûreté  au 
dedana«  Ni  maison  ni  tour  ne  pouvaient  vdus  détendre* 
Il  n'y  avait  plus  ni  droit  ni  justice.  L'or,  la  force  et  le 
plaisir  étaient  rois.  — 

Cependant  l'or  fondait  à  ces  fêtes  comme  à  la  four- 
naise; et,  par  une  juste  punition  du  ciel,  Alexandre 
et  César  commencèrent  à  convoiter  la  fortune  de  ceux- 
là  mêmes  qui,  par  leur  simonie,  les  avaient  portés  là  où 
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ib  étaient.  Le  premier  essai  qa'ils  firent  de  ce  nooreao 
moyen  de  battre  monnaie  fut  sur  le  cardinal  de  Cosema. 
Voici  à  quelle  occasion  : 

Une  dispense  avait  été  accordée,  il  y  avait  quelque 
temps,  à  une  religieuse  professe,  dernière  héritière  de  la 
couronne  de  Portugal ,  dispense  en  vertu  de  laquelle  cette 
religieuse  avait  épousé  un  fils  naturel  du  dernier  roi.  Ce 
pariage  était  on  ne  peut  plus  préjudiciable  aux  intérêts 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle  d'Espagne  ;  aussi  envoyèrent- 
ils  des  ambassadeurs  à  Alexandre  YI  pour  se  plaindre 
d'un  pareil  procédé  y  au  moment  où  une  alliance  allait 
se  conclure  entre  la  maison  d'Aragon  et  le  saint-siége. 
Alexandre  comprit  ces  plaintes,  et  résolut  d*y  faire  droit. 
En  conséquence,  il  nia  avoir  eu  connaissance  de  ee 
bref,  pour  la  signature  duquel  il  avait  reçu  60,000  du- 
cats, et  accusa  l'archevêque  de  Cosenza,  secrétaire  des 
brefs  apostoliques ,  d*avoir  délivré  une  fausse  dispense. 
Sous  le  poids  de  cette  accusation,  l'archevêque  fut  con- 
duit au  chAteau  Saint-Ange,  et  son  procès  commença. 

Mais,  comme  ce  n'était  pas  chose  facile  que  de  prouver 
une  pareille  accusation  ,  surtout  si  l'archevêque  s'obsti- 
nait à  soutenir  que  la  dispense  était  bien  réellement  du 
pape,  on  résolut  d'employer  vis-à-vis  de  lui  une  ruse 
qui  ne  pouvait  manquer  de  réussir. 

Un  soir  l'archevêque  de  Cosenza  vit  entrer  le  cardinal 
Valentin  dans  sa  prison  :  il  venait,  avec  cet  air  ouvert  et 
affable  qu'il  savait  si  bien  prendre  lorsqu'il  pouvait  lui 
être  utile,  exposer  au  prisonnier  Tembarras  dans  lequel 
se  trouvait  le  pape,  et  dont  l'archevêque  lui  seul ,  que  sa 
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sainteté  considérait  comme  son  meilleur  ami ,  pouvait  le 
tirer. 

L'archevêque  répondit  qu'il  était  tout  aux  ordres  de 
sa  sainteté. 

Alors  César  Borgia  s'assit  de  Tautre  c6té  delà  table  sur 
laquelle  il  avait  trouvé  le  captif^ accoudé  lorsqu'il  était  en- 
tré, et  lui  exposa  la  position  du  saint-siége  :  elle  était  em- 
barrassante. Au  moment  de  contracter  une  alliance  aussi 
importante  avec  la  maison  d'Aragon  y  que  Tétait  celle 
de  Lucrèce  et  d'Alphonse,  on  ne  pouvait  avouer  à  Fer- 
dinand et  à  Isabelle  que  pour  quelques  misérables  ducats 
sa  sainteté  eût  signé  une  dispense  qui  réunissait  entre 
le  mari  et  la  fenune  tous  les  droits  légitimes  à  une  cou- 
ronne sur  laquelle  Ferdinand  et  Isabelle  n' avaient ,  eux, 
que  des  droits  de  conquête.  Cet  aveu  rompait  nécessai- 
rement toutes  les  négociations,  et  la  maison  pontificale 
taronrait  sa  chute  en  heurtant  le  piédestal  même  qui  de- 
vait servir  à  augmenter  sa  grandeur.  L'archevêque  de 
Cosenia  devait  donc  comprendre  ce  que  le  pape  attendait 
de  son  dévouement  et  de  son  amitié  :  c'était  d'avouer  pu- 
rement et  simplement  qu'il  avait  cru  pouvoir  prendre  sur 
lui  d'accorder  cette  dispense.  —Or,  comme  le  jugement 
à  porter  sur  une  pareille  faute  était  remis  à  Alexandre  VI, 
il  était  facile  à  T accusé  de  concevoir  d'avance  que  le  ju- 
gemrat  serait  tout  paternel.  D'ailleurs  la  récompense 
était  aux  mêmes  mains  que  le  jugement,  et  si  le  jugement 
était  celui  d'un  père,  la  récompense  en  échange  serait 
celle  d'un  roi.  Cette  récompense  ne  serait  rien  moins 
que  d'assister  comme  légat,  et  avec  le  titre  de  cardinal, 
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L'aichcvèque  de  Gtsenia  couittsaît  les  Iw—wi  aai- 
^■eb  il  MHt  aftire  :  i  mmà  ^*lt  mt  fenkieat  defut 
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p— dw  qm  «fait  le  foèl  el  Fodeur  da  tocva,  dost  il  était 
iapoMÎfale  dedîftiBKiwr  la  BÛxtÎM  daM  lea  aiÎBMBa,  et  ^ 
fntait  aMiirir  d*oiie  BMfft  kate  o«  paapta,  aekai  ^*iia  b 
déwaînt*  et  tam  himn  de  trace  :  il  coaaaiaHil  la  aecrat 
d'naeclefcaipoisoBiiéeqiB  était  toqoan  cor  ladMMaéa 
da  pape,  de  sorte  qae,  lon^  n  faiateté  «adait  sa  dé- 
faire de  quekpi  u  de  mi  fiailien  »  il  fan  avdoMiait  d'aller 
oafrir  certaiae  armoire  :  or  la  poigaée  da  caHe  def  atait 
âne  petite  pointe,  et  eoaiBie  la  «rrore  deranBoiro  jouait 
Hul,  oo  serrait  la  main,  alors  la  serrure  cédait,  et  Tou  ea 
était  quitte  pour  une  légère  écorchure  :  cette  écorchore 
était  mortelle.  H  savait  enfin  que  Ciésar  portait  une  bagua 
qui  se  composait  de  deux  tètes  de  lion ,  et  dont  il  tonmait 
le  chaton  en  dedan»  lorsqu'il  Toulait  serrer  la  main  d*un 
ami.  Alore  les  dents  du  lion  derenaient  des  dents  de  vi* 
père,  et  l'ami  mourait  en  maudissant  Borgia.  Il  céda 
donc,  moitié  entraioé  par  la  crainte,  moitié  ébloni  par 
la  récompense  ;  et  César  rentra  an  Vatican,  muni  du  pré* 
cieux  papier  par  lequel  Tarcbevèque  de  Cosenia  recon- 
naissaitqu  il  était  le  seul  coupable  de  la  dispense  accor- 
dée à  là  religieuse  royale. 

Deux  jours  après,  grâce  aux  preuves  que  rarchevèqoe 
avait  bien  voulu  lui  fournir,  le  pape,  en  présence  du  gou- 
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Ternear  de  Rome,  de  Tauditenr  de  la  chambre  aposto- 
lique, de  l'ayocat  et  du  procureur  fiscal,  prononça  la  sen- 
tence qui  condamnait  l'archeyèque  de  Cosenza  à  la  perte 
de  tous  ses  bénéfices  et  charges  ecclésiastiques ,  &  la  dé- 
gradatioD  de  ses  ordres  et  à  la  confiscation  de  ses  biens  : 
quanti  sa  personne,  elle  devait  être  livrée  au  magistrat 
civil.  Deux  jours  après,  le  magistrat  civil  se  rendit  à  la 
prison  pour  accomplir  sa  mission  telle  qu*il  Tavait  reçue 
du  pape,  et  entra  dans  la  prison  de  Farchevéque,  suivi  d'un 
greffier,  de  deux  serviteurs  et  de  quatre  gardes.  Le  greffier 
déroula  alors  le  papier  qu*il  tenait,  et  lut  la  sentence  :  les 
deux  serviteurs  dénouèrent  un  paquet,  et,  dépouUlant  le 
prisonnier  de  ses  habits  épiscopaux,  ils  le  revêtirent 
d*UM  robe  de  gros  drap  blanc  qui  ne  descendait  que  jus- 
qu'aux genoux,  de  caleçons  pareils  et  d'une  paire  de  gros 
souliers.  Enfin  les  gardes  s'emparèrent  de  lui,  et  le  con- 
duisirent dans  un  des  cachots  les  plus  profonds  du  chAteau 
SaintrAnge,  où  il  trouva  pour  tout  meuble  un  crucifix  de 
bois,  iflie  table,  une  chaise  et  un  lit;  pour  toute  distrac- 
tion une  lampe,  une  Bible  et  un  bréviaire,  et  pour  toute 
nourriture  deux  livres  de  pain  et  un  baril  d  eau,  qu'on 
devait»  ainsi  qu'une  fiole  d*  huile  pour  entretenir  sa  lampe, 
renoavder  tous  les  trois  jours. 

Au  bout  d'un  an  le  pauvre  archevêque  mourut  de  dés- 
espoir, après  s'être  rongé  les  bras  dans  son  agonie. 

Le  jour  même  où  il  avait  été  descendu  dans  le  cachot, 
César  Borgia,  qui  avait  si  bien  conduit  cette  affaire,  avait 
été  mis  par  le  pape  en  possession  de  tous  les  biens  du 
eondamoé. 
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Biais  les  chasses  »  les  bab  et  les  mascarades  n*( 
point  les  seub  plaisirs  du  pape  et  de  sa  famille  :  de  temps 
en  temps  il  lui  donnait  d'étranges  spectacles  :  nous  en 
citerons  deux  seulement  »  Tun  est  un  supplice,  Tautre 
est  tout  bonnement  une  scène  de  haras.  Hais  comme  Ton 
et  Tautre  offrent  des  détails  dont  nous  ne  Toulons  pas 
que  nos  lecteurs  fassent  honneur  à  notre  imagination , 
nous  les  prévenons  qu  ils  sont  traduits  textuellement  du 
journal  latin  de  Burchard. 

«  Vers  ce  même  temps  (c'est-à-dire  vers  le  com- 
mencement de  Tannée  1499],  fut  incarcérée  une  cour- 
tisane nonimée  la  G>rsetta,  qui  avait  pour  amant  un 
certain  Maure  espagnol,  qui  venait  la  voir  en  habits  de 
femme,  et  qu'on  appelait,  à  cause  de  ce  travestissement, 
la  Barbaresque  espagnole.  En  expiation  de  ce  scandale, 
tous  deux  furent  conduits  par  la  ville,  elle  sans  che- 
mise ni  jupon ,  mais  avec  la  seule  robe  du  Maure ,  dont 
aucun  bouton  n  était  boutonné ,  et  qui ,  par  conséquent, 
était  ouverte  par  devant  ;  et  lui  avec  ses  habits  de  femme, 
les  bras  liés  derrière  le  dos  et  les  ju|)ons  relevés  jusqu'à 
Testomac ,  de  manière  que  la  partie  qui  avait  péché  fût 
exposée  à  tous  les  yeux  :  lorsqu'ils  eurent  fait  ainsi  le 
tour  de  la  ville,  la  Corsetta  fut  renvoyée  à  sa  prison  avec  le 
Maure.  Mais,  le  7  avril  suivant,  ce  dernier  en  fut  tiré  de 
nouveau,  et  conduit  avec  deux  voleurs  vers  le  champ  des 
Fleurs.  Les  trois  condamnés  étaient  précédés  d'un  sbire, 
monté  au  rebours  sur  un  Ane,  et  qui  tenait  à  la  main  une 
longue  perche ,  au  bout  de  laquelle  étaient  liées,  toutes 
san<;luntes,  les  parties  génitales  d'un  juif,  h  qui  on  ve- 


—  SUA- 
LES  BORGU. 

naît  de  les  couper  en  punition  du  commerce  qu'il  avait 
eu  avec  une  chrétienne  :  arrivés  au  lieu  de  l'exécution , 
les  deux  voleurs  furent  pendus ,  et  le  malheureux  Maure 
attaché  à  un  poteau  entouré  de  bois,  où  il  devait  être 
brûlé;  mais,  une  pluie  abondante  étant  survenue,  le  feu 
ne  put  prendre  malgré  les  efforts  du  bourreau,  d 

Cet  accident  imprévu ,  que  le  peuple  prit  pour  un  mi- 
racle ,  avait  privé  Lucrèce  de  la  partie  la  plus  curieuse 
de  Texécution  ;  mais  son  père  se  réservait  de  la  dédom- 
mager plus  tard  par  un  autre  genre  de  spectacle.  Nous 
prévenons  de  nouveau  le  lecteur  que  les  quelques  lignes 
que  nous  allons  lui  mettre  sous  les  yeux  sont  encore  une 
traduction  du  journal  du  bon  Allemand  Burchard,  qui  ne 
voyait  dans  les  événemens  les  plus  sanglans  ou  les  plus 
lubriques  que  des  faits  journaliers  qu*il  enregistrait  avec 
l'impassibilité  d*un  scribe,  sans  les  accompagner  d*au- 
cune  remarque,  ni  les  faire  suivre  d'aucune  réflexion. 

c<  Le  1 1  de  novembre ,  un  certain  paysan  étant  entré 
dans  Rome  avec  deux  jumens  chargées  de  bois ,  les  ser- 
viteurs de  sa  sainteté,  au  moment  où  il  passait  avec 
elles  sur  laplace  Saint-Pierre,  coupèrent  les  deux  sangles, 
de  maiiière  que  les  charges  de  bois  tombèrent  à  terre  avec 
les  bAts,  et  conduisirent  les  deux  jumens  dans  une  cour  qui 
est  entre  le  palais  et  la  porte  :  alors  on  ouvrit  les  écu- 
ries, et  quatre  étalons  libres  et  sans  frein  se  lancèrent  à  la 
poorsoite  des  jumens>  et,  avec  de  grands  hennissemens, 
des  ruades  et  des  morsures,  les  couvrirent  après  les 
avoir  gravement  blessées  dans  le  combat.  Le  pape  et  ma- 
dame Lucrèce,  qui  étaient  à  la  fenêtre  située  au-dessus 
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ie  !•  porte  do  palais ,  prirent  grand  plaisir  à  ce  eambat 
et  à  06  qai  s'ensaÎTÎt.  » 

Nous  feronscomne  Burdianl,  noos  noos abstiendrons 
de  tonte  réfleiion. 

Cependant  la  ruse  de  César  Borgia  à  Tégaid  de  Tar- 
cherèque  de  Cosema  avait  en  le  résolut  désiré.  Isa- 
belle et  Ferdinand  ne  pooraient  plos  impotar  à  Aleian- 
dre  VI  la  signatore  do  bref  dont  ils  s'étaient  plaints  ; 
donc  rien  ne  s'opposait  plus  an  mariage  de  Lncrèce  avee 
Alphonse  ;  eertitode  qoi  causa  one  grande  joie  an  pape» 
qui  attachait  d'autant  plos  d'importance  an  premier  ma- 
riage, qo*il  en  refait  d^è  on  second»  entre  César  et 
dona  Carlotta,  fille  de  Frédéric. 

En  eflfet ,  César  arait  indiqué  par  tontes  ses  actions  » 
dopais  la  mort  de  son  frère ,  son  peu  de  vocation  poor  la 
vie  ecclésiastique  ;  de  sorte  que  personne  ne  fut  étonné  lors* 
que,  Alexandre  VI  ayant  rassemblé  un  matin  le  consistoire, 
César  y  entra»  et,  s'adressant  au  pape,  commença  de  dire 
que  dès  ses  premières  années  il  avait  été ,  par  ses  inclina- 
tions et  son  génie ,  |M>rté  vers  les  professions  séculières , 
et  que  ce  n'était  que  pour  obéir  aux  absolus  commande- 
mens  de  sa  sainteté  qu'il  s'était  donné  à  Téglise ,  avait 
accepté  la  pourpre ,  les  autres  dignités  et  enfin  Tordre 
sacré  du  diaconat  ;  que,  comprenant  qu'à  son  Age,  et  dans 
sa  situation,  il  était  aussi  inconvenant  de  s'abandonner i 
ses  désirs  qu'impossible  d'y  résister ,  il  suppliait  hom- 
biement  sa  sainteté  de  vouloir  bien  condescendre  à  ses 
penchans  invincibles,  et  de  permettre  qu*il  déposât  Thabit 
et  les  dignités  ecclésiastiques,  afin  qu'il  pût  rentrer  dans 
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Iq  siècle»  et  contracter  un  légitime  mariage;  priant  en 
même  temps  les  seigneurs  cardinaux  de  vouloir  bien  in- 
tercéder auprès  de  sa  sainteté,  à  qui  de  sa  libre  volonté 
il  rédgnait  les  églises ,  abbayes  et  bénéfices  ,  ainsi  que 
toutes  les  autres  dignités  et  faveurs  ecclésiastiques  qu*il 
en  avait  reçues.  Les  cardinaux ,  faisant  droit  à  la  requête 
de  César,  remirent  alors  d*une  voix  unanime  au  pape  la 
décision  de  cette  affaire,  et,  comme  on  peut  le  présumer, 
le  pape ,  en  bon  père,  et  ne  voulant  pas  forcer  les  incli- 
nations de  son  fils,  accepta  la  renonciation  et  fit  droit  à 
la  supplique  ;  aussitôt  César  déposa  la  pourpre,  qui 
n'avait  d*autre  rapport  avec  lui ,  —  dit  Tommaso  Tom  - 
masi,  son  historien,  —  qu^en  ce  qu  elle  était  couleur  de 
sang. 

En  effet,  cette  renonciation  était  urgente,  et  il  n*y 
avait  pas  de  temps  à  perdre.  Charles  VIII,  un  jour  qu'il 
avait  été  à  la  diasse  et  qu'il  en  était  revenu  tard  et  fati- 
gué, s'était  lavé  la  tète  avec  de  Teau  froide,  et,  s'étant 
mis  ensuite  à  table ,  avait  été  frappé  d'apoplexie  aussitôt 
après  son  souper,  et  était  mort,  laissant  le  trône  au  bon 
Louis  XII,  son  successeur,  lequel  avait  deux  grandes 
faiblesses,  qui  furent  au  reste  aussi  malheureuses  l'une 
que  r autre  :  la  première,  qui  était  le  désir  do  faire  des 
conquêtes;  la  seconde,  la  prétention  d^avoir  des  enfans. 
Or  Alexandre,  qui  était  à  l'affût  de  tout  changement 
politique,  avait  vu  du  premier  coup  tout  le  parti  qu'il 
pourrait  tirer  de  Tavénement  de  Louis  XII  au  trône, 
et  se  tenait  prêt  à  profiter  du  besoin  que  le  nouveau  roi  de 
Fiance  avait  de  lui  pour  TaccompUssement  de  son  dou- 
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Ue  désir.  En  eflbt ,  Louis  XU  arait  besoin  de  son  aide 
temporelle  ponr  son  eipédition  contre  le  duché  de  Hflan, 
sur  lequel ,  comme  nous  laTons  dit  »  il  avait  des  droits  du 
dMf  de  Valentine  Viscouti,  sa  grand' mère, et  de  sou  aide 
qurituelle  pour  rompre  son  mariage  afec  Jeanne»  fille  de 
Louis  XI  f  qui  était  stérile  et  monstmeusraient  diffiimne, 
et  qu*il  n'avait  épousée  que  par  la  crainte  que  lui  inspirait 
son  père.  Or  Aleiandre  était  prêt  à  accorder  toutes  ces 
clioses  à  Louis  XII,  et  i  donner  encore  par-dessus  un  cha» 
peau  de  cardinal  à  Georges  d'Amboise»  son  ami,  si  de  son 
cAté  le  roi  de  France  roulait  employer  son  crédit  A  dé- 
terminer la  jeune  doua  Carlotta ,  qui  était  A  sa  cour,  A 
épouser  son  fils. 

Aussi,  comme  cette  négociation  était  déjA  Tort  avancée 
le  jour  même  où  César  avait  déposé  la  pourpre  et  pris 
rhabit  séculier,  ce  vieil  et  constant  objet  de  son  ambition, 
le  seigneur  de  Villeneuve,  envoyé  du  roi  Louis  XII,  et  qui 
devait  ramener  César  en  France,  arriva  à  Rome  et  se 
présenta  devant  rex-cardinal,  qui,  pendant  un  mois,  lui 
fit,  avec  son  luxe  accoutumé  et  avec  toutes  les  caresses  dont 
il  savait  si  bien  entourer  ceux  dont  il  avait  besoin,  les  bon- 
neurs  de  Rome;  après  quoi  ils  partirent,  précédés  d*un 
courrier  du  pape  qui  ordonnait  aux  villes  par  lesquelles 
ils  devaient  passer  de  les  recevoir  avec  toutes  sortes 
de  marques  d'honneur  et  de  respect.  Au  reste,  même 
ordre  avait  été  expédié  par  toute  la  France,  où  l'on  donna 
aux  illustres  voyageurs  une  garde  si  nombreuse,  et  où 
une  population  si  empressée  accourut  pour  les  voir,  qu'a- 
près avoir  dépassé  Paris,  les  gens  de  la  suite  de  César 
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écrivirent  à  Rome  qu'ils  n'avaient  va  en  France  ni  arbres, 
ni  maisons,  ni  murailles,  mais  seulement  des  hommes, 
des  femmes  et  des  rayons  de  soleil. 

Le  roi,  sous  prétexte  d'aller  à  la  chasse,  vint  recevoir 
son  hAte  à  deux  lieues  de  la  ville  :  là,  comme  il  savait  que 
César  tenait  beaucoup  au  nom  de  Valentino,  qu'il  portait 
étant  cardinal,  et  qu'il  continuait  de  porter  encore  avec 
le  titre  de  comte,  quoiqu'il  eût  résigné  Tarchevèché  qui 
lui  avait  donné  ce  nom,  il  lui  accorda  l'investiture  de  Va- 
lence en  Dauphiné,  avec  le  titre  de  duc,  et  une  pension 
de  vingt  mille  Trancs  ;  puis,  après  lui  avoir  Tait  ce  don 
magnifique  et  avoir  causé  deux  heures  à  peu  près  avec 
lui,  il  le  quitta  pour  lui  laisser  le  loisir  de  faire  T entrée 
splendide  qu'il  avait  préparée. 

Ce  fut  le  mercredi  dix-huitième  jour  de  décembre  de 
l'année  1498  que  César  Borgia  fit  son  entrée  dans  la 
ville  de  Chinon,  avec  un  appareil  digne  du  fils  d'un  pape 
qui  vient  épouser  la  fille  d'un  roi. 

Le  cortège  se  composait  d'abord  de  vingt-quatre  mu- 
lets couverts  de  caparaçons  rouges,  ornés  d'écussons  ren- 
fermant les  armes  du  duc,  et  chargés  de  bahuts  sculptés 
et  de  coffres  incrustés  d'ivoire  et  d'argent  ;  puis  venaient 
vingt-quatre  autres  mulets  couverts  aussi  de  caparaçons, 
mais  ceux-ci  à  la  livrée  du  roi  de  France,  qui  était  jaune 
et  rouge;  puis  après  ceux-ci  marchaient  dix  autres  mu- 
lets couverts  de  satin  jaune,  avec  des  barres  rouges  en 
travers,  et  enfin  dix  autres  encore  couverts  de  drap  d'or 
i  bandes,  et  dont  une  bande  était  d*or  frisé,  et  l'autre 
d'or  ras. 
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Derrière  les  soiiante-dix  malets  ijni  ouTfeieiit  k 
che»  piaffaient,  tenus  en  brides  par  autant  d'écnyers  qoî 
marchaient  à  pied  auprès  d*eui,  seiie  beau  cheraux  de 
bataille;  ils  étaient  suivis  de  dix-huit  coursiers  de  chasse, 
montés  par  dix-huit  pages  tous  de  Tàge  de  quatone  i 
quinie  ans,  dont  seiie  étaient  habillés  de  fdours  cramoisi 
et  deux  ? ôtus  de  drap  d'or  frisé»  et  si  élégans  que  la  ri- 
chesse du  costume  de  ces  deux  enfans,  qui  au  reste  étaient 
les  plus  beaux  de  tous,  fit  nattre  dans  tous  les  esprits,  si 
Ton  en  croit  Brant6me,  d'étranges  soupçons  sur  les  causes 
de  cette  préférence.  Enfin,  derrière  ces  dix-huit  cbe?aux 
marchaient  six  belles  mules,  toutes  harnachées  df  velours 
rouge^  conduites  par  six  valets  vêtus  de  velours  pareil  i 
celui  des  harnais. 

Le  troisitoe  groupe  se  composait  d'abord  de  deux  mu- 
lets tout  couverts  de  drap  d*or,  portant  chacun  deux 
coffres  dans  lesquels  on  disait  qu* étaient  le  trésor  du  duc, 
les  pierreries  qu'il  ap|Tortait  à  sa  fiancée  et  les  reliques 
et  bulles  que  son  père  lavait  chargé  de  remettre  de  sa 
part  au  bon  roi  Louis  XII.  Ils  étaient  suivis  par  vingt 
gentilshommes  vêtus  de  drap  d  or  et  d*argent,  parmi  les- 
quels étaient  Paul  Jordan  Orsino  et  plusieurs  barons  et 
chevaliers  des  principaux  deTétat  ecclésiastique. 

Alors  venaient  deux  tambourins,  un  rebec  et  quatre  sol- 
dats sonnant  des  trompettes  et  clairons  d'argent  ;  puis,  au 
milieu  de  vingt-quatre  laquais  vêtus  mi-partie  de  velours 
cramoisi  et  de  soie  jaune,  messire  Georges  d'Amboise  et 
monseigneur  le  duc  de  Valentinois,  lequel  était  monté 
sur  un  grand  et  beau  coursier,  harnaché  fort  ricliement. 
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avec  une  robe  de  satio  rouge  et  de  drap  d*or  mi-partie, 
toute  brodée  de  perles  et  de  pierreries  :  à  son  bonnet  était 
un  double  rang  de  rubis,  gros  comme  des  fèves,  qui  je- 
taient une  si  riche  lueur,  qu'on  les  eût  pris  pour  ces  escar- 
boucles  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  Mille  et  une  Nuits  : 
il  portait  en  outre  an  cou  un  collier  qui  valait  bien  deux 
cent  mille  livres  ;  enfin  il  n'y  avait  point  jusqu'à  ses  bottes 
qui  ne  fussent  toutes  lacées  de  cordon  d'or  et  brodées  de 
perles.  Q^iant  à  son  cheval ,  il  était  couvert  d'une  cui- 
rasse de  feuillet  d'or  d'une  admirable  orfèvrerie,  de  la- 
quelle sortaient,  comme  des  fleurs,  des  bouquets  de  perles 
et  des  grappes  de  rubis. 

Enfin,  pour  faire  queue  à  tout  ce  magnifique  cortège, 
derrière  le  duc  venaient  vingt-quatre  mulets  couverts  de 
caparaçons  rouges  à  ses  armoiries,  et  portant  la  vaisselle 
d'argent,  les  tentes  et  le  bagage. 

Mais  ce  qui  donnait  à  toute  cette  cavalcade  un  air  de 
luxe  merveilleux,  c'est  que  tous  ces  mulets,  ces  mules 
et  ces  chevaux  étaient  ferrés  avec  des  fers  d'or  si  mal 
cloués,  que  plus  des  trois  quarts  restèrent  en  chemin  ; 
luxe  d'ailleurs  dont  fut  fort  bl&mé  César,  que  l'on  trouva 
bien  hardi  de  mettre  ainsi  au^  pieds  de  ses  chevaux  un 
métal  avec  lequel  on  fait  la  couronne  des  rois. 

Au  reste,  toute  cette  pompe  manqua  son  effet  sur  celle 
pour  qui  elle  avait  été  déployée  ;  car,  lorsqu'on  eut  dit  à 
dona  Carlotta  que  c'était  dans  l'espérance  de  devenir 
son  mari  que  César  Borgia  était  venu  en  France,  elle 
ne  répondit  rien  autre  chose,  sinon  qu'elle  ne  prendrait 
jamais  pour  époux  non  seulement  un  prêtre,  mais  encore 


CRIMES  GÊliOlRES. 


on  fils  de  prêtre;  non  seulement  un  assassin,  mais  encore 
un  fratricide  ;  non  seulement  un  homme  infime  par  sa 
naissance,  mais  plus  infâme  encore  par  ses  mœurs  et  ses 
actions. 

Mais ,  à  défaut  de  la  fière  Aragonaise,  César  Borgia 
trouva  bientôt  une  autre  princesse  de  noMe  sang  qui  con- 
sentit à  devenir  sa  femme  :  c'était  mademoiselle  d*Albret, 
fille  du  roi  de  Navarre  ;  le  mariage,  arrêté  à  la  condition 
que  le  pape  donnerait  deui  cent  mille  ducats  de  douaire  A 
la  future  et  ferait  son  frère  cardinal,  fut  célébré  le  10  mai  ; 
et  le  jour  de  la  Pentecôte  suivant  le  duc  de  Valentinois 
reçut  Tordre  de  Saint-Michel,  ordre  fondé  par  Louis  XI, 
et  qui,  à  cette  époque,  était  le  plus  estimé  qu*eussent  les 
rois  de  France.  La  nouvelle  de  ce  mariage,  qui  assurait  à 
Rome  Falliance  de  Louis  XII,  fut  reçue  avec  une  grande 
joie  par  le  pape,  qui  ordonna  aussitôt  par  toute  la  ville  des 
feux  et  des  illuminations. 

Louis  XIL  de  son  côté,  outre  la  reconnaissance  qu'il 
avait  au  pape  d'avoir  cassé  son  union  avec  madame  Jeanne 
de  France  et  autorisé  son  mariage  avec  Anne  de  Bretagne, 
regardait  comme  indispensable  à  ses  projets  sur  Tltalie 
d*avoir  le  pape  pour  son  allié  :  aussi  fit-il  la  promesse  au 
duc  de  Valentinois  de  mettre,  aussitôt  qu*il  serait  entré 
dans  Milan,  trois  cents  lances  à  sa  disposition,  pour  les 
employer  dans  ses  intérêts  particuliers  et  contre  qui  il  lui 
plairait,  excepté  contre  les  alliés  de  la  France.  Quant  à 
la  conquête  de  Milan,  elle  devait  être  entreprise  aussitôt 
que  Louis  XII  serait  assuré  de  Tappui  ou  même  de  la  neu- 
tralité des  Vénitiens,  auxquels  il  avait  envoyé  des  ambas- 
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sadeurs  autorisés  à  leur  promettre  en  son  nom  la  re- 
mise de  Crémone  et  de  Ghiera  d'Âdda,  aussitôt  qu'il  au- 
rait conquis  la  Lombardie. 

Tout  secondait  donc  au  dehors  la  politique  envahis- 
sante d'Alexandre  VI,  lorsqu'il  fut  forcé  de  détourner 
les  yeux  de  la  France  pour  les  ramener  sur  le  centre 
de  ritalie  :  c'est  qu'au  milieu  de  Florence  il  y  avait  un 
homme  sans  duché,  sans  couronne,  sans  épéc,  n'ayant 
d'autre  puissance  que  celle  de  son  génie,  d'autre  armure 
que  sa  pureté,  et  d'autre  arme  offensive  que  sa  parole ,  et 
qui  commençait  à  devenir  plus  dangereux  pour  lui  que 
ne  pouvaient  l'être  tous  les  rois,  ducs  ou  princes  de  la 
terre;  cet  homme  était  le  pauvre  moine  dominicain  Jérôme 
Savonarole,  le  même  qui  avait  refusé  l'absolution  à  Lau- 
rent de  Médicis,  parce  qu'il  n'avait  point  voulu  rendre  la 
liberté  à  sa  patrie. 

JérAme  Savonarole  avait  prédit  l'entrée  des  ultramon- 
tains  en  Italie,  et  Charles  YIII  avait  conquis  Naples;  Jé- 
rôme Savonarole  avait  prédit  à  Charles  VIII  qu'en  puni- 
tion de  ce  qu'il  n'accomplissait  pas  la  mission  libératrice 
qu'il  avait  reçue  de  Dieu,  il  était  menacé  d'un  grand  mal- 
heur, et  Charles  VIII  était  mort  ;  enfin,  pareil  à  l'homme 
qui,  tournant  autour  de  la  ville  sainte,  avait  crié  pendant 
huit  jours  :  —Malheur  à  Jérusalem  !— -et  le  neuvième  jour 
cria  :  — Malheur  à  moi-même  !  — Savonarole  avait  prédit  sa 
propre  chute  ;  mais,  incapable  de  reculer  devant  le  danger, 
le  réformateur  florentin  n'en  était  pas  moins  résolu  à 
attaquer  le  colosse  d'abomination  assis  sur  le  siège  de 
saint  Pierre;  de  sorte  qu'à  chaque  débauche  nouvelle,  ou 
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à  chaque  crime  noufean  qai  était  appara  eflfinoiiténieiit  aa 
jour,  00  qai  arait  essayé  de  se  cacher  honteuaenieiit  dans 
la  nuit,  il  avait  montré  du  doigt  ao  peuple,  en  le  pour* 
suirant  de  son  anathème,  cet  enfant  de  la  loiure  ou  de 
Fambition  pontificale.  Ainsi  il  avait  flétri  de  sa  cen* 
sure  les  nouvelles  amours  d*Aleiandre  VI  avec  la  belle 
Julia  Famèsc,  .qui,  au  mois  d^avril,  venait  d'ajouter  un 
(ils  è  la  famille  du  pape  ;  ainsi  il  avait  poursuivi  de  ses  ma- 
lédictions le  meurtre  du  duc  de  Gandie,  ce  fratricide 
causé  par  la  jalousie  d'un  incestueui  ;  enfin,  il  montrait 
A  ses  compatriotes,  eicins  de  la  ligue  qui  se  formait  en 
ce  moment,  le  sort  qui  les  attendait  lorsque  les  Borgia, 
maîtres  des  petites  principautés,  en  viendraient  è  s'atta- 
quer aux  duchés  ou  aut  républiques.  Cétaildonc  dti  en- 
nemi è  la  fois  spirituel  et  temporel  qui  s*élevait  contre 
lui,  et  dont  il  fallait  faire  taire  la  voix  importune  et  me- 
naçante, k  quelque  prix  que  ce  fût. 

Cependant,  si  grande  que  fût  la  puissance  du  pape,  ce 
n'était  pas  chose  facile  è  accomplir  qu  un  pareil  dessein. 
Savonarolc,  qui  prêchait  les  austères  principes  de  la  li- 
berté, avait  réuni,  même  au  milieu  de  la  riche  et  volup- 
tueuse Florence,  un  parti  considérable  connu  sous  le  nom 
des  Piangioni,  ou  des  Pénitens  :  il  se  composait  des  ci- 
toyens qui,  désirant  à  la  fois  une  réforme  dans  Tétat  et 
dans  Téglise,  accusaient  en  même  temps  les  Médicis d'avoir 
asservi  la  patrie,  et  les  Borgia  d'avoir  ébranlé  la  foi,  et 
demandaient  que  la  république  fût  ramenée  è  son  prin- 
cipe populaire  et  la  religion  à  sa  simplicité  primitive.  Au 
reste,  sur  le  premier  de  ces  points  il  avait  déjà  fait  de  grands 
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progrès,  puisque,  en  dépit  des  deux  autres  factionSi  celle 
des  Arrabiali,  ou  des  Enragés,  qui,  composée  des  jeunes 
patriciens  les  plus  riches  et  les  plus  nobles  de  Florence, 
foulait  un  gouvernement  oligarchique,  et  celle  des  Bigi, 
00  des  Griij  qui  désiraient  le  retour  des  Médicis,  et  que  l'on 
nommait  ainsi  parce  qu^ils  conspiraient  dans  Tombre,  ils 
avaient  successivement  obtenu  Tamnistie  de  tous  les  cri- 
mes et  délits  commis  sous  les  autres  gouvememens,  Ta- 
bolition  de  la  balie,  qui  était  un  pouvoir  aristocratique, 
rétablissement  d*un  conseil  souverain,  composé  de  dix- 
huit  cents  citoyens,  et  les  élections  populaires  substituées 
au  tirage  au  sort,  ou  aux  choix  oligarchiques. 

La  première  mesure  qu'employa  Aleiandre  VI  contre 
la  puissance  croissante  de  Savonarole  fut  de  le  déclarer 
hérétique,  et,  comme  tel, de  lui  interdire  la  chaire;  mais 
Savonarole  avait  éludé  cette  défense  en  faisant  prêcher 
à  sa  place  Dominique  Bonvicini  de  Pescia,  son  disciple  et 
BOD  ami.  11  en  résulte  que  les  préceptes  du  mattre  chan- 
geaient de  bouche,  et  voilà  tout,  et  que  la  semence,  pour 
être  répandue  par  une  autre  main ,  n'en  tombait  pas 
moins  dans  une  terre  fertile  et  ardente  à  la  faire  éclore. 
D'ailleurs  Savonarole,  posant  pour  l'avenir  l'exemple  que 
Luther  suivit  si  heureusement,  lorsque  vingt-deux  ans 
plus  tard  il  fit  brûler  à  Yittemberg  la  bulle  d'excommu- 
nication de  LéonX,  avait,  se  lassant  de  son  silence,  bien- 
tôt dédaré,  sur  Tautorité  du  pape  Pelage,  qu*une  excom- 
mmiication  injuste  était  sans  efficacité,  et  que  celui  qui 
en  était  frappé  n'avait  pas  même  besoin  de  s'en  faire  ab- 
soudre. En  conséquence,  il  avait  déclaré,  le  jour  de  Noël  de 
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Tmiiée  1397,  que  le  Seigneur  lui  inspirait  de  secouer  To» 
béissance»  aUenda  la  corruption  du  maître,  et  aTait  reoooH 
mencé  à  prêcher  dans  Téglise  cathédrale. avec  on  socoès 
d*autant  plus  grand»  que  ses  semions  avaient  été  in* 
terrompus»  et  une  influence  d'autant  plus  formidable» 
qu  elle  s*appuyait  sur  les  sympathies  qu'inspire  toujoun 
aui  masses  une  injuste  persécution. 

Alexandre  VI  alors,  pour  obtenir  justice  du  rebdie, 
s'adressa  à  Léonard  de  Médicis,  vicaire  de  l'archevèGhé  de 
Florence,  qui,  en  obéissance  aux  ordres  reçus  de  Rome» 
publia  un  mandement  pour  empêcher  les  fidèles  de  suivre 
les  prédications  de  Savonarole.  D'après  ce  mandement, 
ceux  qui  écouteraient  la  parole  de  Texcommunié  ne  se- 
raient point  reçus  h  la  confession  ni  h  la  communion  ;  et 
comme»  s'ils  mouraient,  ils  seraient  entachés  d'hérésie, 
attendu  leur  commerce  spirituel  avec  un  hérétique,  leurs 
corps  devaient  être  traînés  sur  la  claie  et  privés  de  sé- 
pulture. Savonarole  en  appela  à  la  fois  du  mandement 
de  son  supérieur  au  peuple  et  à  la  seigneurie,  et  les  deux 
pouvoirs  réunis  dounùrent,  au  commencement  de  l'année 
1498,  ordre  au  vicaire  épiscopal  de  sortir  de  Florence 
dans  le  délai  de  deux  heures. 

dette  expulsion  de  Léonard  de  Médicis  fut  un  nou- 
veau triomphe  pour  Savonarole  :  aussi,  voulant  faire  tour- 
ner au  profit  de  Tamélioration  des  mœurs  son  influence 
croissante,  il  résolut  de  changer  le  dernier  jour  du  car- 
naval, jour  jusque  alors  consacré  aux  plaisirs  mondains, 
en  un  jour  de  contrition  religieuse.  En  effet,  le  jour 
même  du  Mardi  Gras,  un  nombre  considérable  d'enfans 
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i'étant  réunis  devant  T  église  cathédrale,  se  divisa  par 
troupes,  qui,  parcourant  la  ville,  entrèrent  de  maison 
en  maison,  réclamant  les  livres  profanes,  les  peintures 
voluptueuses,  les  luths  et  les  harpes,  les  cartes  et  les 
dés  à  jouer,  les  cosmétiques  et  les  parfums,  enfin  tous 
ces  mille  produits  d*une  civilisation  et  d*une  société  cor- 
rompue, à  l'aide  de  laquelle  Satan  fait  parfois  si  victorieu- 
sement la  guerre  à  Dieu.  Et  les  habitans  de  Florence, 
obéissant  à  cette  injonction,  vinrent  apporter  sur  la 
place  du  Dôme  toutes  ces  œuvres  de  perdition,  qui  eu- 
rent bientôt  formé  un  immense  bûcher,  auquel  les  jeunes 
réformateurs  mirent  le  feu  en  chantant  des  hymnes  et 
des  psaumes  religieux.  C'est  là  que  furent  brûlés  un 
grand  nombre  d'exemplaires  de  Boccace,  du  Morgan  te 
Maggiore,  et  les  tableaux  de  Fra  Bartolomée,  qui,  à 
compter  de  ce  jour,  renonça  à  la  peinture  mondaine 
pour  consacrer  entièrement  son  pinceau  à  la  reproduction 
des  scènes  religieuses. 

Une  pareille  réforme  devenait  effirayante  pour  Alexan* 
dre  ;  aussi  résolutril  de  combattre  Savonarole  à  l'aide  des 
mêmes  armes  avec  lesquelles  il  attaquait,  c'est-à-dire  par 
réioquence.  Il  choisit  pour  lui  tenir  tète  un  prédicateur 
d'un  talent  reconnu,  nommé  frère  François  de  Pouillc  ; 
et  il  renvoya  à  Florence,  ou  il  commença  à  prêcher  dans 
révise  de  Sainte-Croix,  accusant  Savonarole  d'hérésie 
et  d* impiété.  Eu  même  temps  le  pape,  par  un  nouveau 
bref,  déclara  à  la  seigneurie  que,  si  elle  n'interdisait  point 
la  parole  à  Thérésiarque,  tous  les  biens  des  marchands 
florentins  situés  sur  le  territoire  pontifical  seraient  con- 
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Sêipiê,  et  la  républîqoe  mile  en  interdit  et  déclarée  en* 
nenie  spirituelle  et  temporelle  de  Tégliie.  La  leigneurie, 
abandonnée  par  la  France,  et  voyant  croître  d'une  duh 
Bière  eflirayante  la  puissance  matérielle  de  Rome»  fut  for» 
eée  de  céder  cette  fois»  et  intima  à  Savonarole  Tordre  de 
cesser  de  prédier.  Safonarole  obéit»  et  prit  congé  de  son 
auditoire  par  un  discours  plein  d'éloquence  et  de  fermeté. 

Cependant  la  retraite  de  Savonarole»  au  lieu  de  calmer 
la  fermentation»  l'avait  augmentée  :  on  parlait  de  ses  pio* 
pbéties  réalisées  ;  et  des  sectaires  plus  ardens  que  le  maitae, 
passant  de  l'inspiration  au  miracle»  disaient  tout  haut 
que  Savonarole  avait  offert  de  descendre  dans  les  t/om^ 
beaux  de  l'église  cathédrale  avec  son  antagoniste»  et  là» 
eomme  fHreuve  que  sa  doctrine  était  vraie»  de  ressusciter 
un  mort»  promettant  de  s'avouer  vaincu  si  le  miracle 
était  fait  par  son  adversaire.  Ces  bruits  revinrent  à  frère 
François  de  Fouille,  et,  comme  c'était  un  de  ces  hom- 
mes à  passions  ardentes»  qui  comptent  la  vie  pour  rien 
quand  le  sacrifice  de  leur  vie  peut  être  utile  à  leur  cause» 
il  déclara»  dans  son  humilité»  qu  il  se  regardait  comme  un 
trop  grand  pécheur  pour  que  Dieu  lui  accordât  la  grâce 
d'opérer  un  miracle  ;  mais  il  proposa  un  autre  défi»  qui 
était  d'entrer  avec  Savonarole  dans  un  bûcher  ardent.  Il 
savait  qu*il  y  devait  périr»  disait-il  ;  mais  au  moins  il  pé- 
rirait en  vengeant  la  cause  de  la  religion»  puisqu'il  était 
certain  d*entretner  avec  lui  le  tentateur»  qui  précipitait 
tant  d'ames  avec  la  sienne  dans  la  damnation  éternelle. 

La  proposition  faite  par  le  frère  François  fut  rapportée 
à  Savonarole  ;  mais»  comme  il  n'avait  pas  proposé  le  pre* 
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nier  défi,  il  hésitait  à  accepter  le  second,  lorsque  son  dis* 
ciple,  frère  Dominique  Bonvicini,  plus  confiant  que  luir 
même  dans  sa  propre  puissance,  déclara  qu'il  était  prêt  à 
accepter  à  la  place  de  son  maître  Tépreuve  du  feu,  cer- 
tain qu'il  était  que  Dieu  ferait  un  miracle  à  l'intercession 
de  son  prophète.  A  l'instant  même  le  bruit  se  répandit 
àfOiB  Florence  que  le  défi  mortel  était  accepté  :  les  par* 
tisans  de  Sa?onarolc,  qui  étaient  tous  des  hommes  con- 
raincus,  ne  doutaient  pas  du  triomphe  de  leur  cause.  Ses 
ennemis  étaient  enchantés  de  voir  un  hérétique  se  livrer 
loi-même  aux  flammes  ;  enfin  les  iudifférens  voyaient  dans 
répreuve  un  spectacle  plein  d'un  terrible  intérêt. 

Mais  le  dévouement  de  frère  Bonvicini  de  Pescia  ne 
faisait  pas  le  compte  de  frère  François  de  Fouille  :  il  vou- 
lait bien  mourir  d'une  mort  terrible ,  mais  à  la  condition 
que  Savonarole  mourrait  avec  lui.  En  effet ,  que  lui  im- 
portait la  mort  d'un  disciple  obscur  comme  frère  Bon- 
vicini? c'était  le  maître  qu'il  fallait  frapper,  c'était  le 
chef  de  la  doctrine  qu'il  fallait  entraîner  dans  sa  chute.  Il 
déclara  donc  qu'il  n'entrerait  dans  le  bûcher  qu'avec 
Savonarole  lui-même,  et  n'accepterait  jamais,  jouant  ce 
terrible  jeu  pour  son  compte,  que  son  adversaire  le  jouAt 
par  procuration. 

Alors  il  arriva  une  chose  à  laquelle,  certes,  on  n'eût  pas 
dû  s'attendre ,  c'est  qu'à  la  place  de  frère  François  de 
Pooille,  qui  ne  voulait  jouter  qu'avec  le  maître,  deux 
moines  franciscains  se  présentèrent  pour  jouter  avec  le 
disciple.  C'étaient  frère  Nicolas  de  Pilly  et  frère  André 
Rondinelli.  Aussitôt  les  partisans  de  Savonarole,  voyant 
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ce  renfort  arrirer  à  lears  antagonistes,  se  présentèrent  en 
foule  pour  tenter  TépreuTe.  Lies  Franciscains,  de  leur  cAté» 
ne  voulurent  pas  rester  en  arrière,  et  chacun  prit  partie 
avec  la  même  ardeur,  pour  Pun  et  pour  l'autre.  Florence 
toute  entière  semblait  une  loge  d'insensés  :  chacun  tou* 
lait  le  bûcher,  chacun  demandait  à  passer  dans  le  feu  ;  ce 
n'étaient  plus  des  hommes  seulement  qui  se  défiaient 
entre  eux,  c'étaient  des  femmes  et  des  enfans,  qui  de- 
mandaient à  faire  Tépreuve.  Enfin  la  seigneurie ,  réser- 
vant leurs  droits  aux  premiers  engagés,  ordonna  que  le 
duel  étrange  aurait  lieu  seulement  entre  frère  Domini- 
que Bonvicini  et  frère  André  Rondinelli  ;  dix  citoyens 
devaient  en  régler  les  détails.  Quant  au  jour  fixé,  ce  fut 
le  7  avril  1498,  et  le  lieu  la  place  du  Palais. 

Les  juges  du  camp  firent  leurs  dispositions  en  gens  de 
conscience  :  grâce  à  leurs  soins,  un  échafaud  fut  dressé 
à  rendroit  indiqué;  il  avait  cinq  pieds  de  hauteur,  dix  de 
lar{;eur,  et  quatre-vingts  de  longueur.  Sur  cet  échafaud, 
tout  couvert  de  fagots  et  de  bruyères,  maintenus  par  des 
barrières  faites  du  bois  le  plus  sec  que  Ton  avait  pu 
trouver ,  on  avait  ménagé  deux  étroits  sentiers  de  deux 
pieds  de  large  au  plus,  et  de  soixante-dix  pieds  de  long, 
dont  l'entrée  donnait  sur  la  Loggia  dei  l^nzi,  et  la  sortie 
&  Textrémité  opposée.  Quant  à  la  lx)ggia,elle  avait  été 
elle-même  séparée  en  deux  par  une  cloison,  afin  que 
chaque  champion  eût  une  espèce  de  chambre  pour  faire 
ses  préparatifs,  comme  au  théâtre  chaque  acteur  a  sa  loge 
pour  shabiller;  seulement  ici  la  tragédie  qu'on  allait 
jouer  n'était  pas  une  fiction. 
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Les  Franciscains  arrivèrent  sur  la  place  et  entrèrent 
dans  la  partie  qui  leur  était  réservée  sans  aucune  démon- 
stration religieuse»  tandis  qu'au  contraire  Savonarole  se 
rendit  à  la  sienne  processionnellement,  couvert  des  habits 
sacerdotaux  avec  lesquels  il  venait  de  célébrer  roilfice 
divin,  et  tenant  en  main  la  sainte  hostie»  que  tout  le  monde 
pouvait  voir,  attendu  que  le  tabernacle  qui  la  renfermait 
était  de  cristal.  Quant  à  frère  Dominique  de  Pescia  »  le 
héros  de  la  fête»  il  suivait  avec  un  crucifix ,  et  tous  les 
moines  dominicains,  tenant  une  croix  rouge  à  la  main» 
marchaient  derrière  lui  en  psalmodiant ,  et  derrière  les 
moines  venaient  les  citoyens  les  plus  considérables  de  leur 
parti»  tenant  des  torches  à  la  main  ;  car»  sûrs  qu'ils  étaient 
du  triomphe  de  leur  cause,  ils  voulaient  eux-mêmes 
mettre  le  feu  au  bûcher.  Quant  à  la  place,  elle  était  en- 
combrée d'une  telle  foule  »  qu'elle  se  dégorgeait  dans  toutes 
les  rues.  Les  portes  et  les  fenêtres  ne  présentaient  que 
des  tètes  superpoisées  les  unes  aux  autres  ;  les  terrasses 
étaient  couvertes  de  monde»  et  Ton  apercevait  des  cu- 
rieux jusque  sur  le  toit  du  dôme  et  sur  la  plate-forme  de 
la  campanille. 

Cependant,  en  face  de  l'épreuve»  les  Franciscains  éle- 
vèrent de  telles  difficultés,  qu'il  était  évident  que  leur 
champion  commençait  à  faiblir.  La  première  crainte 
exprimée  par  eux  fut  que  le  frère  Bonvicini  pouvait 
être  un  enchanteur»  et»  comme  tel»  avoir  sur  lui  quelque 
talisman  ou  quelque  charme  qui  le  garantit  du  feu.  Ils 
exigèrent  donc  qu'il  fût  dépouillé  de  tous  ses  habits»  et 
qu'il  en  revêtit  d'autres ,  qui  seraient  visités  par  les  té- 
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moins.  Frère  Bonvirini  ne  fît  aucune  objection,  si  hnmi- 
lianl  que  fût  un  pareil  soup<;on,  et  changea  àe  cliemise, 
de  robe  et  de  froc.  Alors,  comme  les  Franciscains  rirent 
que  Ssvonarole  lui  remettnil  rn  main  le  tabenidcJe,  ils 
s'écrièrent  qne  c'était  ane  profanalion,  que  d'cxpo<(cr  la 
sainte  hostie  à  £tre  bràli  ;  cela  nVtait  point  dans  tes 

conventions,  et  que,  si  Uoavicmi  ne  renonçait  pm  à  celte 
aide  surnaturelle,  ils  renonceraient,  eu\,  à  l'épreuve. 
Sovonarole  répondit  qu'il  n'y  avait  rieu  d'étonnant,  le 
diampion  de  la  foi  ayant  mis  sa  confiance  en  Dieu,  qu'il 
porlAt  entre  ses  mains  le  même  Dieu  dont  il  attendait  «m 
salut.  1^-lle  réponse  ne  satisfit  pas  les  Franciscains,  qui  ne 
voulurent  pas  démordre  de  leur  prétention.  SavoNarole, 
de  son  cAté,  demeura  inflciible  dans  sun  droit;  de  sorte 
que,  près  de  quatre  heures  s'écoulant  aiusi  eo  discus- 
sions où  personne  ne  voulait  céder,  les  choses  demen- 
rcreiit  dans  le  m^me  état.  Pendant  ce  temps,  le  peuple, 
amassé  depuis  le  point  du  jour  dans  les  rues,  sur  les 
terrasses,  sur  les  toits,  souffrant  de  la  faim  et  de  la  soif, 
commençait  à  s'impatienter,  et  son  impatience  se  tradui* 
sait  en  murmures  qui  arrivaient  jusqu'aui:  champions  ; 
si  bien  que  les  partisans  de  Savonarole,  certains  d'un 
miracle,  tant  ils  avaient  foi  en  lui,  le  suppliaient  de  cé- 
der sur  toutes  les  conditions.  Savonarole  répondit  à  cela 
que,  si  c'était  lui  qui  tentAt  l'épreuve,  il  se  montrerait 
plus  facile  ;  mais  que,  comme  c'était  un  autre  qui  courait 
le  danger,  il  ne  pouvait  prendre  trop  de  préc^intions. 
DeuK  heures  se  passèrent  encore,  pendant  lesquelles  ses 
partisans  essayèrent  en  vain    de  combattre  ses  refus. 
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Ed6o,  comme  la  nuit  avançait,  que  le  peuple  s'impatien- 
tait de  pluB  en  plus,  et  que  ses  murmures  commen- 
çaient à  devenir  menacans>  Bonvicini  déclara  qu*il  était 
prêt  à  traverser  le  bûcher  sans  tenir  autre  chose  à  la  main 
qif'un  emcifix.  C'était  une  demande  qu'on  ne  pouvait  lui 
refuaer  ;  aussi  frère  Rondinelli  fut-il  forcé  d'accepter  la 
proposition .  On  annonça  donc  au  peuple  que  les  champions 
étaient  tombés  d'accord,  et  que  l'épreuve  allait  avoir  lieu. 
A  cette  annonce  le  peuple  se  calma,  dans  Tespoi^  d'être 
enfin  dédommagé  de  sa  longue  attente  ;  mais>  en  ce  mo- 
ment même,  un  orage  qui  depuis  long-temps  s  amassait 
sur  Florence  éclata  avec  une  telle  force,  qu'en  un  instant 
le  bêcher,  auquel  on  venait  de  mettre  le  feu ,  se  trouva 
éteint  par  la  pluie,  sans  qu*il  fût  possible  de  le  rallu* 
mer.  Dès  lors  la  foule  se  crut  jouée,  son  enthousiasme 
le  tourna  en  mépris  ;  ignorant  de  quel  cêté  étaient  venues 
hs  difficultés  qui  avaient  retardé  l'épreuve,  elle  en  fit 
retomber  indistinctement  la  responsabilité  sur  les  deux 
champions.  La  seigneurie,  qui  prévoyait  les  désordres 
qnî  allaient  avoir  lieu,  ordonna  à  l'assemblée  de  se  re- 
tirer ;  mais  l'assemblée  n'en  fit  rien,  et  demeura  sur  la 
place»  attendant,  malgré  la  pluie  affreuse  qui  tombait 
ptf  torrenSy  la  sortie  des  deux  champions.  Rondinelli 
fiit  reconduit  au  milieu  des  huées  et  poursuivi  à  coups 
de  iHerres.  Quant  à  Savonarole,  grâce  à  ses  habits  sacern 
detanx  et  au  saint-sacrement  qu'il  tenait  à  la  main,  il  passa 
tranquillement  au  milieu  de  cette  populace;  miracle 
a  remarquable  que  s'il  fêt  passé  à  travers  le  bêcher. 
Mab  c'était  la  majesté  seule  de  l'hostie  sainte  qui  avait 
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protégé  celui  qoe»  de  ce  moment»  Ton  regarda  comme  an 
fani  prophète  ;  et  c'était  à  grand  regret  que  la  foule»  ex- 
citée par  le  parti  des  Arrabiati,  (jui  depuis  loag4empa  pro- 
clamaient Savonaroie  menteur  et  hypocrite,  Ta? ait  laisaé 
rentrer  à  son  couyent.  Aussi,  iM'sque»  le  lendemain»  qui 
était  le  dimanche  des  Rameaui»  il  monta  en  chaire  pour  ex* 
pliquer  sa  conduite,  ne  put-il  pas»  au  milieu  des  injures» 
des  huées  et  des  rires  »  obtenir  un  seul  instant  de  sileiice. 
Bientôt  même  les  cris»  de  moqueurs  qu'ils  étaient  d*«- 
bord ,  deyinrent  menaçans  :  Sayonarole  »  dont  la  toix 
était  trop  faible ,  ne  put  dominer  le  tumulte  »  descendit 
de  la  chaire»  se  retira  dans  la  sacristie  »  puis  de  la  saeri»- 
tie  rentra  dans  son  couvent  et  s'enferma  dans  sa  cdhde. 
Au  même  instant  un  cri  se  fit  entendre  »  qui  fut  répété 
aussitôt  par  tout  ce  qu*il  y  avait  d'assistans  :  -^  A^SainW 
Marc  !  à  Saint-Marc  ! — Ce  noyau  d'insurrection  se  recruta» 
en  traversant  les  rues  »  de  toute  la  populace  »  et  arriva 
battre  les  murs  du  couvent,  pareille  à  une  mer  qui  monte. 
Bientôt  les  portes,  fermées  à  son  approche,  craquèrent  sous 
cet  eifort  puissant  de  la  multitude»  qui  broie  à  T instant 
même  tout  ce  qu'elle  touche  ;  le  flot  populaire  se  répan- 
dit en  une  seconde  par  tout  le  couvent  »  et  Savonaroie  » 
et  ses  deux  adeptes ,  Dominique  Bonvicini  et  Silvestre 
Maruili  »  arrêtés  dans  leurs  cellules  »  furent  conduits  à  la 
prison  au  milieu  des  insultes  de  la  populace,  qui,  toujours 
extrême  dans  son  enthousiasme  comme  dans  sa  haine  » 
voulait  les  mettre  en  pièces,  et  qu'on  ne  calma  qu'en  lui 
promettant  de  faire  exécuter  de  force  aux  prisonniers 
répreuve  qu'ils  avaient  refusé  de  faire  de  bonne  volonté. 
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Alexandre  YI»  qui,  comme  on  le  pense,  n'avait  point 
été  étranger 9  sinon  de  sa  personne  »  da  moins  par  son 
influence»  à  ce  rapide  et  étrange  revirement ,  eut  à  peine 
tppris  la  chate  et  T  arrestation  de  Savonarole  y  qu*il  le  ré- 
clama comme  relevant  de  la  justice  ecclésiastique.  Mais, 
malgré  les  indulgences  dont  le  pape  accompagnait  cette 
demande  »  la  seigneurie  exigea  que  le  procès  de  Savona- 
role fût  instruit  à  Florence;  et,  pour  ne  point  paraître 
entièrement  soustraire  le  coupable  à  la  juridiction  pon- 
tificale f  elle  demanda  au  pape  d'adjoindre  au  tribunal 
florentin  deux  juges  ecclésiastiques.  Alexandre  YI,  voyant 
qu'il  n'obtiendrait  pas  autre  chose  de  la  magnifique  ré- 
publique» députa  auprès  d'elle  Joachim  Turriano  de  Ye- 
nise,  général  des  Dominicains,  et  François  Ramoiini, 
docteur  en  droit  :  ils  étaient  d'avance  porteurs  de  la  te- 
neur du  jugement»  qui  déclarait  Savonarole  et  ses  com- 
plices hérétiques»  schismatiques»  persécuteurs  de  la  sainte 
église  et  séducteurs  des  peuples. 

Au  reste ,  cette  fermeté  des  Florentins  dans  la  récla- 
mation de  leurs  droits  comme  juges  n'était  qu'une  vainc 
démonstration  pour  sauver  les  apparences  :  le  tribunal 
était  composé  de  huit  membres»  tous  connus  pour  ardens 
ennemis  de  Savonarole,  dont  le  procès  avait  commencé  par 
la  torture.  Il  en  résulte  que  Savonarole  »  faible  de  corps 
et  d'une  constitution  irritable  et  nerveuse  »  n'avait  pu 
soutenir  la  question  de  la  corde,  et»  vaincu  par  la  dou- 
leur» au  moment  on,  enlevé  de  terre  par  les  poignets»  le 
bomrreau  l'avait  laissé  retomber  jusqu'à  deux  pieds  du  sol» 
il  atait  avoué»  pour  obtenir  qudque  relAche»que  ses  pro- 
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pliclîus  étaient  de  simples  conjectures,  It  est  vrai  qu'aus- 
silAt  renlr<^  danit  so  prison ,  il  avait  protesté  contre  cet 
aveu,  disant  que  c'était  la  faiblesse  de  ses  organes  et 
son  ])cu  de  constance  à  supporter  les  lourmens  qui  lai 
avaient  arraché  ce  mensonge;  mais  que  In  vérité  élaîl 
que  le  Soigneur  lui  était  lusieurs  fois  apparu  dans  set 
extases,  et  lui  avait  révélé  les  choses  qu'il  avait  dites. 
Cette  protestation  avait  amené  une  nouvelle  application 
à  la  torture;  application  pendant  laquelle  Savonarole  avait 
succombé  de  nouveau  à  la  force  de  la  douleur  et  s'était 
rétracté.  Mais,  à  peine  délié,  et  comme  il  était  encore  cou- 
ché 8ur  te  matelas  de  la  question,  il  déclara  que  ses  avcui 
étaient  l'œuvre  de  ses  bourreaux  et  retomberaient  sur  leurs 
tfites;  mais  que,  quant  à  lui,  il  protestait  de  nouveau  contre 
tout  ce  qu'il  avait  pu  et  pourrait  dire.  En  effet,  la  torture 
avait  pour  la  troisième  fois  ramené  les  mêmes  aveux  ,  et 
le  repos  qui  l'avait  suivie  la  même  rétractation;  de  sorte 
que  les  juges,  après  l'avoir  condamné,  lui  et  ses  deuï 
disciples,  uu  feu,  décidèrent  que  sa  confession  ne  serait 
pas  lue  à  haute  voi^  sur  le  biictier,  comme  c'était  la  cou- 
tume, certains  qu'ils  étaient  que,  cette  fois  comme  les 
autres,  elle  serait  démentie  par  lui  et  démentie  publique- 
ment ;  ce  qui  pouvait  être,  pour  quiconque  connaît  l'es- 
prit versatile  de  la  multitude,  une  chose  du  plus  mau- 
vais effet. 

Le  23  mai,  le  bâcher  qui  avait  été  promis  au  peu- 
ple s'éleva  de  nouveau  sur  la  place  du  palais ,  et  cette  fois 
la  multitude  se  rassembla,  certaine  qu'elle  ne  serait  pas 
frustrée  de  ce  spectacle  si  long-temps  attendu.  Eu  effet. 
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fers  les  onze  heures  du  matin ,  Jérôme  Savonarole ,  Do- 
minique Bonyicini  et  Silvestre  Marnffi  furent  amenés  sur 
le  lieu  de  l'exécution ,  et,  après  avoir  été  dégradés  de  leurs 
ordres  par  les  juges  ecclésiastiques ,  furent ,  au  centre 
d'une  immense  pile  de  bois  »  attachés  tous  trois  au  même 
pieu.  Alors  Tévéque  Pagnanoli  déclara  aux  condamnés 
qn*il  les  séparait  de  Téglise.  —  De  la  militante?  —  ré- 
pondit Savonarole,  qui  dès  cette  heure  entrait  en  effet , 
grâce  à  son  martyre,  dans  Téglise  triomphante.  Ce  fut 
tout  ce  que  dirent  les  condamnés  ;  car,  en  ce  moment,  un 
Arrabiato,  ennemi  personnel  de  Savonarole,  ayant  franchi 
la  haie  que  formaient  les  gardes  autour  de  Téchafaud, 
arracha  la  torche  des  mains  du  bourreau ,  et  mit  lui-même 
le  feu  aux  quatre  coins  du  bûcher.  Quant  à  Savonarole  et 
à  ses  disciples,  dès  qu'ils  virent  la  fumée  s'élever ,  ils  se 
mirent  à  chanter  un  psaume,  et  la  flamme  les  enveloppait 
déjà  de  tons  côtés  de  son  voile  ardent,  que  Ton  entendait 
encore  le  chant  religieux,  qui  allait  frapper  pour  eux  à  la 
porte  du  ciel. 

Ainsi  se  trouva  débarrassé  du  plus  terrible  ennemi  qui 
se  fût  jamais  levé  contre  lui  peut-être  le  pape  Alexan- 
dre VI  ;  aussi ,  la  vengeance  pontificale  poursuivit-elle 
les  condamnés  jusque  après  leur  mort  :  la  seigneurie,  cé- 
dant à  ses  instances ,  avait  donné  des  ordres  pour  que  les 
cendres  du  prophète  et  de  ses  disciples  fussent  jetées  dans 
TAmo;  mais  quelques  ossemens  à  demi-brûlés  furent  re- 
cueillis par  les  soldats  mêmes  qui  avaient  mission  d'empê- 
eber  le  peuple  d'approcher  du  bûcher,  et  ces  reliques 
saintes,  aujourd'hui  encore,  sont  exposées,  toutes  noircies 
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par  les  flammes,  à  radoration  des  Bdèles ,  qai  »  s'ils  ne 
regardeot  plus  Sayonarole  comme  un  profrfiète,  le  regar- 
dent au  moins  comme  un  martyr. 

Cependant  Tannée  française  s  apprêtait  une  seconde 
fois  à  passer  les  Alpes  sous  le  commandement  de  Jac- 
ques Trivulce.  Le  roi  Louis  XII  était  Tenu  accompa- 
gner jusqu'à  Lyon  César  Borgia  et  Julien  de  la  Royère» 
qu'il  avait  forcés  de  se  réconcilier,  et  vers  le  com- 
mencement du  mois  de  mai  avait  fait  partir  devant  lui 
son  avant'garde,  que  suivit  bientôt  le  corps  d*armée. 
Les  forces  du  roi  de  France  pour  cette  seconde  conquête 
se  ^composaient  de  sciie  cents  lances,  de  cinq  mille 
Suisses,  de  quatre  mille  Gascons,  et  de  trois  mille 
cinq  cents  soldats  de  pied ,  levés  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  France.  Le  13  août,  toute  cette  assemblée, 
qui  montait  à  quinze  mille  hommes  à  peu  près ,  et  qui 
devait  combiner  ses  mouvemens  avec  ceux  des  Vénitiens, 
arriva  sous  les  murs  dArezzo,  et  mit  aussitôt  le  siège 
devant  la  ville. 

La  position  de  Ludovic  Sforza  était  terrible,  et  il  por- 
tait à  cette  heure  la  peine  de  l'imprudence  qu'il  avait 
commise  en  appelant  les  Français  en  Italie  :  tous  les  al- 
liés sur  lesquels  il  croyait  pouvoir  compter  lui  man- 
quaient à  la  fois ,  soit  qu*ils  fussent  0(xupés  de  leurs  pro- 
pres affaires,  soit  qu'ils  fussent  intimidés  par  le  puissant 
ennemi  que  s'était  fait  le  duc  de  Milan.  En  effet,  Maxi- 
roilien,  qui  lui  avait  promis  de  lui  envoyer  quatre  cents 
lances ,  au  lieu  de  reprendre  les  hostilités  interrompues 
avec  Louis  XII,  venait  de  se  liguer  avec  le  cercle  de 
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Souabe  pour  faire  la  guerre  aux  Suisses ,  qu'il  avait  dé- 
clarés rebelles  à  Tempire.  Les  Florentins,  qui  s'étaient 
engagés  à  lui  fournir  Irois  cents  hommes  d'armes  et  deux 
mille  hommes  d'infanterie  s'il  voulait  les  aider  à  re- 
prendre Pise ,  venaient  de  retirer  leur  parole  sur  les  me- 
naces que  leur  avait  faites  Louis  XII,  et  avaient  pro- 
mis à  ce  souverain  de  rester  neutres.  Eufm  Frédéric,  qui 
gardait  ses  troupes  pour  ses  propres  états,  parce  qu'il  se 
figurait  avec  raison  que,  Milan  conquise,  il  aurait  de  nou- 
veau à  défendre  Naples ,  ne  lui  envoyait,  malgré  ses  pro- 
messes ,  aucun  secours ,  ni  d'hommes  ni  d'argent.  Lu* 
dovic  Sforza  en  était  donc  réduit  à  ses  propres  forces. 

Cependant,  comme  c'était  un  homme  paissant  dans 
les  armes  et  habile  dans  la  ruse ,  il  ne  se  laissa  point 
abattre  du  premier  coup ,  et  fit  fortifier  en  toute  dili- 
gence Ânnone ,  Novare  et  Alexandrie ,  envoya  Cajazzo 
avec  quelques  troupes  dans  la  partie  du  Milanais  qui 
confine  aux  états  de  Venise ,  et  ramena  sur  le  Pô  tout 
ce  qu'il  avait  de  forces.  Mais  ces  précautions  furent  inu- 
tiles contre  l'impétuosité  française  :  en  quelques  jours 
Arezio,  Annone,  Novare,  Yoghiera,  Castelnuovo,  Ponte- 
Corona,  Tortone  et  Alexandrie  furent  prises,  et  Trivulce 
marcha  sur  Milan. 

En  Toyant  cette  conquête  rapide  et  ces  victoires  mul- 
tipliées, Ludovic  Sforze,  désespérant  de  tenir  dans  sa  ca- 
pitale y  résolut  de  se  retirer  en  Allemagne  avec  ses  en- 
fans  9  le  cardinal  Ascanio  son  frère ,  et  son  trésor,  qui 
en  huit  ans  était  tombé  de  quinze  cent  mille  a  deux  cent 
mille  ducats.  Mais  avant  de  partir  il  laissa  la  garde  du 
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cbéteau  de  Milan  à  Bernardino  da  Gnle.  En  nhi  tes  amis 
lui  dirent  de  se  défier  de  cet  homme ,  en  vain  son  frère 
Ascanio  s'offrit-il  de  s*enfermer  dans  cette  forteresse, 
s*engageant  à  y  tenir  jusqu'à  la  dernière  extrémité  :  Lu- 
dovic ne  voulut  rien  changer  &  cette  disposition,  et  par- 
tit le  2  septembre ,  laissant  dans  la  citadelle  trois  mille 
hommes  de  pied,  et  assez  de  vivres,  de  munitiona  et  d'ar- 
gent, pour  soutenir  un  siège  de  plusieurs  mois. 

Le  surlendemain  de  ce  départ ,  les  Français  entrèrent 
à  Milan.  Dix  jours  après  ,  sans  qu'il  fût  tiré  contre  lui  on 
seul  coup  de  canon ,  Bernardino  da  (lorte  rendit  le  château. 
Yingt-un  jours  avaient  suffi  aux  Français  pour  s^emparer 
des  places  de  la  capitale  et  do  tous  les  états  de  leur  ennemi. 

Louis  XII  reçut  à  Lyon  la  nouvelle  du  succès  de  ses 
armes,  et  partit  aussitôt  pour  Milan,  où  il  fut  accueilli 
avec  toutes  les  démonstrations  d'une  joie  sincère.  Tous 
les  ordres  deriloyens  s'étaient  avancés  jusqu'à  trois  milles 
hors  des  portes  pour  le  recevoir,  et  quarante  enfans  re- 
vêtus de  drnp  d'or  et  de  soie,  le  précédèrent  en  chan- 
tant des  hymnes  des  poêles  de  l'époque,  qui  l'appelaient 
le  roi  libérateur  et  Tenvoyé  de  la  liberté.  Cette  grande 
joie  des  Milanais  venait  de  ce  que  les  partisans  de  Louis  XII 
avaient  répandu  d'avance  le  bruit  que  le  roi  de  France 
était  assez  riche  pour  abolir  tous  les  impôts.  En  effet,  dès 
le  lendemain  de  son  entrée  dans  la  ville ,  le  vainqueur  fit 
sur  eux  une  légère  réduction  ,  accorda  de  grandes  glaces 
à  plusieurs  gentilshommes  milanais ,  et  donna  à  Trivulce, 
pour  le  récompenser  de  cette  rapide  et  glorieuse  campa* 
gne,  la  ville  de  Yigavano. 
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Cependant  César  Borgia ,  qui  avait  suivi  Louis  XII 
pour  avoir  sa  part  de  la  grande  curée  italienne ,  le  vit  à 
pmne  arrivé  au  but  qu'il  se  proposait,  qu*il  réclama  de 
lai  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite,  promesse  que  le 
roi  de  France ,  avec  sa  loyauté  toute  proverbiale ,  se  hâta 
d'accomplir.  En  effet ,  il  mit  à  l'instant  même  à  la  dis- 
position de  César  Borgia  trois  cents  lances,  comman- 
dées par  Yves  d'Allègre,  et  quatre  mille  Suisses,  sous  les 
ordres  du  bailly  de  Dijon ,  pour  l'aider  à  réduire  les  vi- 
caires  de  l église. 

Expliquons  à  nos  lecteurs  ce  que  c*  était  que  les  nou- 
veaux personnages  que  nous  introduisons  en  scène  et  que 
nous  désignons  sous  ce  nom . 

Pendant  les  étemelles  guerres  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins, et  pendant  le  long  exil  des  papes  à  Avignon,  la  plus 
part  des  villes  ou  des  forteresses  de  la  Bomagne  avaient, 
été  conquises  on  usurpées  par  de  petits  tyrans,  qu; 
avaient  pour  la  plupart  reçu  de  l'empire  l'investiture  de 
leurs  nouvelles  possessions  ;  mais  depuis  que  Tinfluence 
allemande  avait  repassé  les  monts,  et  que  les  papes  avaient 
refait  de  Bome  le  centre  du  monde  chrétien  ,  tous  ces 
petits  princes,  privés  de  leur  appui  primitif,  s'étaient  ralliég 
m  saint-siége,  avaient  reçu  une  nouvelle  investiture  des 
mains  pontificales,  et  payaient  une  redevance  annuelle, 
grâce  à  laquelle  ils  recevaient  le  titre  particulier  de  ducs, 
de  comtes  ou  de  seigneurs,  et  la  dénomination  générale  de 
meaires  de  V église. 

Or  il  avait  été  facile  à  Alexandre  VI,  en  relevant 
flcmpuleuscment  les  faits  et  gestes  de  chacun  de  ces  me- 
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sieurs  depuis  «epl  «ii«,  c'i-st-n-ilin.-  depuis  son  exnlUi- 
tiuii  au  trAne  du  •'ainl  Pierrt^,  di*  trouver  dniis  U  ctm- 
daUc  <)e  cliacun  d'eu\  (juelqiKï  petite  infrartion  nu  traité 
passé  entre  les  vassaux  et  le  suierain  ;  il  avnjt  donc  pré- 
senté ses  griefs  devant  un  tribunal  établi  A  cet  elfct,  et 
obtenu  des  juges  sentence,  qui  drâlarnit  que  les  vicaires 
de  réglî»c,  ayant  manqué  aux  conditions  de  leur  inves- 
titure, étaient  dépouillas  de  leurs  domaîoc»,  qui  rcntraieM 
en  la  possession  du  <iaint-sié<;e;  maiH  comme  le  pape 
avait  afTaire  à  des  hommes  rontre  lesquels  il  était  plus 
facile  de  porter  un  pareil  jugement  que  de  l'exécuter,  il 
arait  uommé.  pour  sou  capitaine  (téuéral,  et  avec  rtiargc 
de  les  recouvrer  pour  lut-m^me,  le  nouveau  duc  de  Va- 
lentinois.    ~ 

Ces  seigneurs  étaient  les  Maluiesli  de  Uimini,  les 
Sforza  de  Petaro.  les  MartfreiU  de  l'Vnia,  les  Rtnnï 
d'immola  et  de  Forlî.  les  Varani  deCamcrino,  les  i/on- 
lefellri  d'Urbin,  et  les  Ca^taiti  de  Sermonetta. 

(^pendant  le  duc  de  Valentînois,  pour  enlreleuir  dans 
toute  sa  chaleur  la  bonne  amitié  que  lui  portait  son  parent 
etullié  Louis  XII,  était,  comme  nous  l'avons  dit,  resté  avec 
lui  h  Milan  pendant  le  temps  de  son  séjour  en  cette  ville  ; 
mais,  après  un  mois  d'occupation  en  personne,  le  roi  de 
Frunce  ayant  repris  le  chemin  de  sa  capitale,  le  duc  de 
Valentinois  donna  ordre  a  ses  hommes  d'armes  et  à  ses 
Suisses  d'aller  l'attendre  entre  Parme  et  Modènc,  et  partit 
en  poste  pour  Itome,alin  d'oiposerde  vive  voix  ses  pro- 
jets h  son  père  et  de  prendre  ses  dernières  instructions. 

Il  trouva  eu  arrivant  que  la  fortune  de  sa  sœur  Lu- 
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crèceayait  Jort  grandi  pendant  son  absence,  non  pas  da 
c6té  de  son  mari  Alphonse,  dont,  au  contraire,  grAce  aux 
succès  du  roi  Louis  XII,  l^avenir  était  fort  incertain ,  ce 
qui arait  amené  un  refroidissement  entre  lui  et  Alexandre, 
mais  du  cAté  de  son  père,  sur  lequel  elle  exerçait  à  cette 
heure  une  iniluence  plus  merveilleuse  que  jamais.  En  ef- 
fet, le  pape  avait  déclaré  Lucrèce  Borgia  d'Aragon  gou- 
vernante à  vie  de  Spolète  et  de  son  duché,  avec  tous  les 
émolumens,  droits  et  rentes  qui  en  dépendaient  ;  charge 
qui  avait  tellement  accru  sa  puissance  et  agrandi  sa  posi- 
tion, qu'elle  ne  se  montrait  plus  en  public  qu'civcc  un 
cortège  de  deux  cents  chevaux,  montés  par  les  plus  illus- 
tres dames  et  les  plus  nobles  cavaliers  de  Rome.  De  plus, 
comme  le  double  amour  de  son  père  pour  elle  n'était  un 
secret  pour  personne,  les  premiers  prélats  de  Téglise, 
les  habitués  du  Vatican,  les  intimes  de  sa  sainteté,  s* es- 
taient faits  ses  plus  humbles  serviteurs;  si  bien  qu*on 
voyait  des  cardinaux  lui  donner  la  main  quand  elle  des- 
cendait de  sa  litière  ou  de  son  cheval,  et  que  des  arche- 
vêques se  disputaient  Thonneur  de  lui  dire  la  messe  dans 
ses  appartemens. 

Cependant  il  avait  fallu  que  Lucrèce  quittât  Rome 
pour  prendre  possession  de  ses  nouveaux  états;  mais 
comme  son  père  ne  pouvait  se  passer  long-temps  de  la 
présence  de  sa  fille  chérie ,  il  résolut  de  se  mettre  en 
possession  de  la  ville  de  Nepi,  qu'il  avait  autrefois  don- 
née, comme  on  se  le  rappelle  sans  doute,  à  Ascanio  Sforza , 
pour  acheter  son  suffrage.  Ascanio  avait  perdu  naturel- 
lement cette  ville  en  s'attachant  à  la  fortune  de  son  frère, 
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te  dac  de  Milan  ;  et  coinnu]  le  |iaf)e  allait  lu  reprendre , 
il  invita  sa  fille  Lucrèce  i  venir  l'y  rejoindre  el  k  asitater 
•uif£tus  de  sa  remise  en  (losse.'isioi). 

L'empressement  ifue  mit  Lucrèce  h  se  rendre  aux  dé- 
sirs de  son  père  lui  valut  de  sa  part  un  nouveau  don  : 
c'était  la  ville  et  le  territoire  de  Sermonela,  qui  np|mrte- 
naient  aux  Caiitsni.  Il  est  vrai  que  ce  don  runta  encore 
secret,  attendu  qu'il  fallait  se  débarrasser  d'abord  des 
deux  possesseur!!  de  cette  i^oigneurie ,  qui  étaient  l'un 
monsignor  Jacomo  t^utano ,  protonotaire  apostolique,  et 
l'autre  un  jeune  cavalier  plein  d  espérances,  nommé 
Prospero  Caëtano;  mais  comme  tous  deui  habitaient 
Rome  et  étaient  sans  défiance,  se  croyant,  l'un  par  sa 
place,  l'autre  par  son  courage,  en  pleine  faveur  près  de 
sa  sainteté,  on  jugea  que  la  choïâ  ne  présentait  pas 
grande  diflicullé.  En  effet,  aussitôt  le  retour  d'Alexandre 
k  Rome,  sous  prétexte  de  je  ne  sais  quel  délit,  Jacomo 
Caëtano  fut  arrêté  et  conduit  au  château  Saint-Ange,  où 
il  mourut  bientôt  empoisonné,  et  Prospero  Cai?tano  fut 
étranglé  dans  sa  maison.  Ea  vertu  de  cette  double  mort, 
si  rapide  qu'elle  n'avait  donné  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  le 
temps  de  faire  un  testament,  le  pape  déclara  Sermonela 
et  tous  les  autres  biens  relevant  des  Caetani  dévolus  tk  la 
chambre  apostolique,  laquelle  chambre  les  vendit  à  1ji- 
créce  moyennant  la  somme  de  quatre-vingt  mille  écas, 
que  son  père  lui  rendit  le  lendemain  du  jour  ofi  elle  les  lui 
avait  payés.  Quelque  hite  qu'eût  mise  César  Borgia  ,  il 
trouva  donc,  en  arrivant  à  Rome,  que  son  père  l'avait 
devancé  dans  le  commcnceiuent  de  ses  conquôles. 
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.  Une  antre  fortane  arait  encore  prodigiensement  grandi 
pendant  son  séjour  en  France;  c'était  celle  de  Jean 
Borgia,  nereu  du  pape,  et  qui  avait  été  jusqu'à  sa  mort 
l'nn  des  plus  fidèles  amis  du  duc  de  Candie.  Au  reste,  on 
disait  tout  haut  à  Rome  que  le  jeune  cardinal  devait  les 
faveurs  dont  le  comblait  sa  sainteté  encore  moins  à  la 
mémoire  du  frère  qu'à  la  protection  de  la  sœur.  C'étaient 
deux  motifs  pour  que  Jean  Borgia  devint  particulièrement 
suspect  à  César  :  aussi  fut-ce  en  faisant  le  serment  inté- 
rieur de  ne  pas  le  laisser  jouir  long-temps  de  cette  di«* 
gnité  que  le  duc  de  Valentinois  apprit  que  son  cousin 
Jean  venait  d*ètre  nommé  cardinal  à  IcUere  de  tout  le 
monde  chrétien,  et  était  parti  de  Rome  pour  faire  une 
tournée  dans  les  états  pontificaux  avec  une  suite  d'ar- 
ehevèques,  d'évèques,  de  prélats  et  de  cavaliers,  telle, 
qu'elle  eût  fait  honneur  au  pape  lui-même. 

César  n*était  venu  à  Rome  que  pour  prendre  langue  : 
•OMi  n'y  resta-t-il  que  trois  jours,  et,  emmenant  toutes 
les  forces  dont  sa  sainteté  pouvait  disposer,  il  rejoignit 
son  armée  sur  les  bords  de  TEnza,  et  marcha  aussitôt 
avec  elle  sur  Imola,  laquelle,  abandonnée  'de  ses  maîtres, 
qui  s'étaient  retirés  à  Forli,  fut  obligée  de  se  rendre  h 
composition.  Imola  prise.  César  marcha  aussitôt  sur 
Forli. 

Là  une  résistance  sérieuse  T arrêta;  et  cependant  cette 
léaistauce  venait  de  la  partd'une  femme  :  Catherine  Sfona, 

veuve  de  Jérôme  et  mère  d'Ottaviano  Riario,  s'était  re-^ 

tirée  dans  cette  ville,  et  avait  exalté  le  courage  de  la  gar» 

niioa  en  se  mettant,  corps  et  biens»  sous  sa  garde.  César 
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vit  dnnr  qu'il  ne  s'agissait  pliis  \ii  d'an  roiip  de  main, 
Bisis  d'un  »\éf,f  en  rt^^lt'  :  ttiissi  rommenva-t-il  h  faire 
toates  w»  dispositions  en  const^ucncc,  et,  {da^-iint  une 
batterie  de  canon  en  face  île  l'endroit  où  les  raurailios  Inî 
liaraissaient  les  plus  faibles,  il  ordonnii  de  faire  un  feu 
non  interrompu  jusqu'à  ce  que  la  brèche  fût  praticable. 

En  revenant  de  donner  cet  ordre,  il  trouva  au  camp  )e 
cardinal  Je^in  Itorgiu.  i]iii  se  rendait  de  l-'errure  jk  Rome, 
et  qui  n'avait  point  voulu  passer  si  près  de  lui  sans  Ini 
faire  visite  :  Of^ar  le  reçut  avec  toute  l'efTusion  d'une  joie 
appiirente,  et  le  ^srda  trois  jours  près  de  lui;  le  qua— 
trièine,  il  réunit  tous  se»  officiers  et  ko»;  courtisans  dans 
un  f;rand  repas  d'ndicu,  et,  ayant  chargé  son  eniisia  de 
dé[itelies  pour  lu  pape,  il  prit  maf,é  de  lui  avec  toutes 
les  marques  d'alîection  qu'il  lui  avait  données  à  son  ar- 
rivée. 

I.e  cardinal  Jean  Horgia  nvnil  pris  la  poste  en  sortant 
de  table,  lorsqu'en  arrivnnt  à  Urbin  il  se  trouva  pris  d'une 
indisposition  si  subite  el  si  étrange,  qu'il  fut  forcé  de  s'ar^ 
r£tcr  :  néanmoins,  au  bout  de  quelques  inslans,  se  sen- 
tant un  peu  mieux,  il  reprit  su  rou^e;  mais,  à  peine  entré  & 
Hocca  Coninida,  il  se  trouva  de  nouveau  si  mal,  qu'il  réso- 
lut de  ne  pas  aller  plus  loin,  et  demeura  deux  jours  dans 
celle  ville.  Enfin,  sentant  un  peu  d'amélioration  dans  son 
état,  et  ayant  apprisque  Forli  était  prise,  et  que  Catherine 
Sforza,  en  essayent  de  se  retirer  dans  le  château,  avait 
été  faite  prisonnière,  il  résolut  de  retourner  vers  César, 
pour  le  féticilcr  de  sa  victoire;  mais  à  Fossombrunc, 
quoiqu'il  eût  substitué  une  litière  à  sa  voiture,  force  lui 
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fut  de  s'arrêter  une  troisième  fois,  ce  fut  sa  dernière 
halte  ;  le  même  jour  il  se  coucha  pour  ne  plus  se  relever  ; 
trois  Jours  après  il  était  mort. 

Son  corps  fut  porté  à  Rome,  et  enseveli  sans  aucune 
pompe  dans  l'église  de  Santa-Maria-del-Popolo,  où  l'at- 
tendait le  cadavre  de  son  ami,  le  duc  de  Gandie,  et  cela 
sans  que,  malgré  la  haute  fortune  du  jeune  cardinal,  on  en 
pariât  davantage  que  s'il  n  avait  jamais  existé;  car  ainsi 
s'en  allait  sombrement  et  sans  bruit  tout  ce  qui  était  em- 
porté par  le  torrent  des  ambitions  de  cette  terrible  tri- 
nité  qu'on  appelait  Alexandre,  César  et  Lucrèce. 

Presqu'en  même  temps  un  autre  assassinat  épouvanta 
Rome.  Don  Giovani  Cerviglione,  cavalier  de  naissance 
et  brave  soldat,  capitaine  des  hommes  d'armes  de  sa  sain- 
teté, fut,  en  revenant  de  souper  chez  don  Elisée  Pign^ 
telli,  chevalier  de  Saint-Jean,  attaqué  par  des  sbires, 
dont  l'un  lui  demanda  son  nom,  et,  comme  il  le  disait, 
voyant  qu'il  ne  se  trompait  pas,  lui  enfonça  son  poignard 
dans  la  poitrine,  tandis  quun  autre,  du  revers  de  son  épée, 
lui  abattait  la  tête,  qui  tomba  aux  pieds  du  corps  avant 
que  le  corps  fût  tombé  lui-même. 

Le  gouverneur  de  Rome  porta  plainte  de  cet  assassinat 
au  pape;  mais,  ayant  vu,  à  la  manière  dont  sa  sainteté 
avait  reçu  l'avis,  que  mieux  aurait  valu  pour  lui  n'en  point 
parler,  il  arrêta  les  recherches  qu'il  avait  commencées;  de 
aorte  qu'aucun  des  meurtriers  ne  fut  arrêté.  Seulement 
le  bniit  se  répandit  que,  pendant  le  court  séjour  qu'il 
avait  fait  à  Rome,  César  avait  obtenu  un  rendez-vous  de 
la  femme  de  Cerviglione,  qui  était  une  Borgia ,  et  que 
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ton  niH,  ayâht  appris  eette  infrartion  k  se»  devoirti. 
s'était  empùTlè.  jusqu'à  la  meiiarer,  elle  et  son  amant  : 
cette  menace  avait  été  rap|>ortée  à  C^ar,  qui,  niPltont  (a 
bras  lie  Mirhclulto  au  bout  du  ttiun,  avait  de  l'urii  frappt^ 
Cerviglionc  au  milieu  de  Itome. 

l'ne  Eiutrn  mort  inattendue  Ruivit  de  !ii  ^rè»  celle  de 
don  Giorant  C^niglionc,  qrie  l'on  ne  manqua  point  de 
l'atlribuLT  sinon  à  la  mëmu  cause,  du  moii»  ii  la  m^me 
source.  Monseigneur  Af^ellî  de  Mantouc,  aifhev^qucde 
(losenza,  clerc  de  la  chambre  et  ïice-léf[«t  de  Vilerbo, 
étant  tombé,  sans  qu'on  sût  pourquoi,  dans  la  iliHgrAcode 
M  satnlolé,  fut  empoisonné  h  sa  propre  tnhl<<,  nù  îl  avait 
pasiBc  une  partie  de  la  nuit  à  cau<ier  joyeusement  htm 
trois  ou  quatre  convives,  tandis  que  la  mort  se  glissait 
déjà  sourdement  dans  ses  veines;  si  bien  que.  g'ùtant  cou- 
ché en  pleine  snnté,  on  le  trouva  le  lendemain  cspiré  dans 
son  lit.  Aussitôt  trois  parts  furent  faites  de  ses  bien*  :  les 
(erres  et  les  maisons  furent  aa  duc  de  Valentinois  ;  Fran- 
çois Borgio,  61s  du  pape  Calixte  III,  eut  l'évâché.  et  [a 
place  de  clerc  de  la  chambre  fut  vendue  moyennant  rinij 
mille  ducats  à  Ventura  Bennassai,  marchand  siennnis, 
lequel,  ayant  versé  celle  somme  entre  les  mains  d' Alotan- 
dre,  vint  le  même  jour  habiter  le  Vatican. 

Celte  dernière  mort  fisa  un  nouveau  point  de  droit 
en  suspens  jusque  alors  :  comme  les  héritiers  de  monsei- 
gneur Agnclli  avaient  fait  quelques  dirGcultéi  pour  se 
laisser  exproprier,  Alexandre  rendit  un  bref  qui  enlevait 
it  tout  cardinal  et  !t  ti>ut  prêtre  la  faculté  de  tester,  et  qui 
déclara  ([uc  tous  tes  biens  vacans  lui  étaient  dévolus. 
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Cependant  César  Borgia  fut  arrêté  court  au  milieu  de 
setTÎctoires.  GrAce  aux  deux  cent  mille  ducats  restés  dans 
80n  trésor,  Ludovic  Sforza  avait  levé  cinq  cents  gens 
d'irmes  bourguignons  et  huit  mille  fantassins  suisses, 
arec  lesquels  il  était  rentré  en  Lombardie.  Trivulce  avait 
donc  été  forcé,  pour  faire  face  à  Tennemi,  de  rappeler 
Ives  d'Alègre  et  les  troupes  que  Louis  XII  avait  prêtées 
à  César;  en  conséquence,  César  mit  une  partie  des  sol- 
dats pontificaux  qu'il  avait  amenés  avec  lui  en  garnison 
i  Immola  et  à  Forli,  et  reprit  avec  le  reste  la  route 
de  Rome. 

Alexandre  voulutque  sou  entrée  fût  un  triomphe  :  ayant 
donc  appris  que  les  fourriers  de  l'armée  n'étaient  plus  qu'à 
quelques  lieues  de  la  ville,  il  fit  envoyer  par  des  coureurs 
l'invitation  aux  ambassadeurs  des  princes,  aux  cardinaux, 
aux  prélats,  aux  barons  romains  et  aux  ordres  de  la  cité , 
d'aller  au-devant  du  duc  de  Valentinois  avec  toute  leur 
suite,  afin  desolenniser  le  retour  du  vainqueur  :  or,  comme 
la  bassesse  de  ceux  qui  obéissent  est  toujours  plus  grande 
que  l'orgueil  de  ceux  qui  commandent,  ces  ordres  furent 
non  seulement  remplis,  mais  dépassés. 

L'entrée  de  César  avait  eu  lieu  le  26  de  février  de 
Tin  1500,  et  quoique  ce  fût  en  pleine  époque  de  Jubilé, 
les  fâtes  du  carnaval  n'en  commencèrent  pas  moins,  plus 
bnijantes  et  plus  licencieuses  encore  que  d'habitude  ; 
Misai»  dès  le  lendemain,  sous  le  voile  d'une  mascarade, 
la  vainqueur  prépara  une  nouvelle  fête  à  son  orgueil  ; 
et,  conime  s'il  devait  s'approprier  la  gloire,  le  génie  et 
la  fortune  du  grand  bonmie  dont  il  portait  le  nom,  il 
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réiiohil  {l<;  rcpréseoler  letriomplio  de  CénaT  tau  la  |>lace 
de  Navonoc,  lieu  ordinaire  Uca  fôlcs  du  carnaval.  Kn  cou- 
séqavnce,  il  partit  te  Icudetnain  du  uittu  plute  pour  par- 
courir toutes  les  rues  de  Kome  avec  des  coftiiineset  dea 
dian  antique»,  debout  dans  le  dernier,  v^tii  de  la  robe 
des  anciens  vin[icrcurs,  le  front  rourunnt;  du  laurier  d'or, 
et  cnlouri^  de  licteurs,  de  soldats  et  d'enseignes,  ces  d(>r- 
nicrs  portant  des  bannières  où  était  écrilu  cette  devise  ; 
Aut  Cttsar  aut  ttikil. 

Enlin,  le  ({italrième  dimanche  de  Cari^me,  le  pape  con- 
féra ik  César  cette  dignité,  si  long-temps  enviée  par  lut, 
de  général  et  gonl'alonicr  de  la  sainte  église. 

Pendant  ce  temps  Sforta  avait  traversé  les  Alpes  et 
passé  le  lac  de  CAme,  au  milieu  des  acclamations  do  joie 
de  ses  anciens  sujets  qui  avaient  promptemcnt  perdu  tout, 
l'entliousiasme  que  leur  avait  d'abord  iiispirérarméc  fran- 
çaise et  les  promesses  de  Louis  XII.  Ces  démonstrations 
de  joie  éclatèrent  avec  une  telle  force  dans  Milan,  que, 
Trivulce,  jugeant  qu'il  n'y  avait  pas  sftreté  pour  la  gar- 
nison française  à  rester  dans  cette  ville,  se  retira  ver» 
Novare,  L'expérience  lui  prouva  qu'il  ne  s'était  pas 
trompé;  car  à  peine  les  Milanais  le  virent-ils  faire  les 
dispositions  de  son  départ,  qu'une  sourde  fermentation 
courut  par  toute  la  ville;  bientôt  les  rues  se  remplirent 
d'Iiommes  armés.  Il  fallut  traverser  cette  foule  grondante 
l'épée  à  la  main  et  la  lance  en  nrrét  ;  et  encore,  à  peine 
les  Français  eurent-ils  franclii  les  portes,  que  le  peuple 
se  répandit  par  la  campagne,  poursuivant  celte  armée  de 
ses  cris  et  de  ses  huées  jusque  sur  les  rives  du  Tésin. 
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Trivulcc  laissa  à  Novare quatre  cents  lances,  pins  les  trois 
mille  Suisses  qu  Yves  d*Alègre  lui  ramenait  de  la  Ro- 
magne,  et  se  dirigea  avec  le  reste  de  son  armée  vers 
Mortara,  où  il  s*arréta  enfin  pour  attendre  le  secours 
qu'il  avait  fait  demander  au  roi  de  France.  Derrière  lui 
le  cardinal  Âscagne  et  le  duc  Ludovic  rentrèrent  à  Milan 
au  milieu  des  acclamations  de  toute  la  ville. 

Ni  Tun  ni  lautre  ne  perdirent  de  temps,  et,  voulant 
mettre  à  profit  cet  enthousiasme,  Âscagne  se  chargea 
d'assiéger  le  château  de  Milan,  tandis  que  Ludovic  passa 
le  Tésin  et  vint  attaquer  Novare. 

Assiégés  et  assiégeans  se  trouvèrent  alors  enfans  de  la 
même  nation  ;  car  à  peine  Yves  d'Alègre  avait~il  avec 
loi  trois  cents  Français,  et  Ludovic  cinq  cents  Italiens. 
C*est  qu  en  effet,  depuis  six  ans,  les  Suisses  étaient  de- 
venus les  seuls  fantassins  de  l'Europe,  et  toutes  les  puis- 
sances indistinctement  puisaient.  Tore  la  main,  dans  le 
vaste  réservoir  de  leurs  montagnes.  Il  en  résultait  que  ces 
rudes  enfans  de  Guillaume  Tell,  mis  ainsi  à  Tenchère  par 
les  nations,  conduits  par  leurs engagemens  divers  de  leurs 
pauvres  et  âpres  montagnes  dans  les  pays  les  plus  riches 
et  les  plus  voluptueux,  tout  en  gardant  leur  courage, 
avaient  perdu,  au  frottement  des  peuples  étrangers,  cette 
antique  rigidité  de  principes  qui  les  avait  fait  citer  long- 
temps comme  des  modèles  d'honneur  et  de  bonne  foi,  et 
étaient  devenus  une  espèce  de  marchandise  toujours  prête 
à  se  vendre  au  dernier  enchérisseur.  Ce  furent  les  Fran- 
çais qui  firent  les  premiers  l'expérience  de  cette  vénalité, 
qui  devait  être  plus  tard  si  fatale  à  Ludovic  Sforza. 
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En  effet,  les  Suisses  de  la  gtrniwo  de  No*are  s'élanl 
mrt  en  otmmuiitntwD  arec  ccui  de  k-un  eoropalrioles 
i]ui  formaû^nl  les  aTaDl-|>o9tci  de  l'armée  ducale,  et  avant 
a|t|iri»  que  ceat-ci,  qui  oc  cooDaUsatest  pa»eiKore  l'épuî- 
ftctnent  procbaio  da  Uvsor  de  Ludoric,  étaient  niîeat 
DourriH  et  tnieui  pavés  qu'eux,  s'engagèrent  &  IJTrer  la 
riiU'  et  à  pas.<«r  sou»  les  drapeaux  milanais,  si  l'on  tod- 
bil  leur  assurer  la  même  solde.  Ludovic,  commo  <« 
le  pense  bien,  arcopta  le  marché.  Nu>are  lui  fut  reniset 
moins  la  oitaddle,  gardée  par  tes  Fraocai».  et  l'armée  eit* 
ncmie  se  trouva  recrutée  de  trois  mille  hommes.  I,,ii- 
dovic  alors  lit  la  Taute.  au  lieu  de  manher  sur  Mortara 
avec  ce  nouveau  rcufurt,  de  »'nrr£tcr  pour  assiéger  le 
chAleau.  Il  résulta  de  ce  délai,  cguc  Louis  XII,  qui  avait 
revu  les  courriers  de  Triviilce,  et  qui  avait  compris  le 
danger  du  sa  ponilion,  avait  liAté  le  départ  do  la  gendar- 
merie française,  déjÀ  réunie  pour  passer  eu  Italie,  avait 
envoyé  le  bailli  de  Dijon  lever  de  nouveaux  Suisses,  et 
avait  ordonné  au  cardinal  d'Amboisc,  son  premier  minis- 
tre, de  passer  les  Alpes,  et  de  s'établir  i  Asti  pour 
presser  le  rassemblement  de  l'armée.  Le  cardinal  y 
trouva  un  noyau  de  trois  mille  hommes,  La  Trimouille 
lui  amena  quinze  cents  lonccs  et  six  mille  fantassins  fran- 
çais; enfin  le  k&illi  de  Dijon  y  arriva  avec  ^h  mille  Suis- 
ses ;  de  sorte  qu'j  compris  les  troupes  que  Trivulce  avait 
avec  lui  h  Morlura,  Louis  Mise  trouva  avoir  au-delà  des 
monts  la  plus  belle  armée  qu'un  roi  de  France  y  eût  ja- 
mais mise  en  bataille.  AussitM,  par  une  marche  habile, 
et  avaut  mémo  que  Ludovic  fût  informé  de  son  raswm- 
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blemcnt  et  de  sa  puissance,  cette  armée  YÎnt  se  placer 
6Dtre  Novare  et  Milan ,  coupant  au  duc  toute  communi- 
cation avec  sa  capitale.  Force  fut  donc  au  duc,  malgré 
8on  infériorité  numérique,  de  s'apprêter  à  livrer  une  ba- 
taille. 

Mais  il  arriva  que,  comme  les  préparatifs  pour  une  af- 
faire décisive  se  faisaient  des  deux  côtés,  la  diète,  qui 
avait  été  instruite  que  les  fils  des  mômes  cantons  étaient 
sur  le  point  de  s*égorger,  envoya  Tordre  h  tous  les 
Suisses  servant,  tant  dans  Tarmée  du  duc  de  Milan  que 
dans  celle  du  roi  de  France  de  rompre  leur  engagement 
et  de  revenir  dans  leur  patrie.  Mais  pendant  les  deui  mois 
d'intervalle  qui  's'étaient  écoulés  entre  la  reddition  de 
Novare  et  l'arrivée  de  l'armée  française  devant  cette 
ville,  les  choses,  par  l'épuisement  du  trésor  de  Ludovic 
Sforza,  avaient  bien  changé  de  face.  De  nouveaux  pour- 
parlers avaient  eu  lieu  aux  avant-postes,  et  cette  fois, 
grâce  à  Targent  envoyé  par  Louis  XII,  citaient  les 
Suisses  au  service  de  la  Franco  qui  se  trouvaient  être 
mieux  nourris  et  mieux  payés  que  leurs  compatriotes. 
Or  les  dignes  Helvétiens,  depuis  qu'ils  ne  se  battaient  plus 
pour  Ia  liberté,  savaient  trop  bien  le  prix  de  leur  sang 
pour  en  répandre  une  seule  goutte,  si  cette  goutte  n'é« 
tiit  pas  payée  au  poids  de  For  :  il  en  résulta  qu'après 
avoir  trahi  Yves  d'Alègre,  ils  se  résolurent  à  trahir  Lu- 
dovic ;  et  tandis  que  les  recrues  faites  par  le  bailli  de 
Dijon  demeuraient  fermes  sous  les  drapeaux  de  la  France, 
malgré  l'injonction  de  la  diète,  les  auxiliaires  de  Lu- 
dovic déclarèrent  qu'en  combattant  contre  leurs  frèr^ 


iift  M  rendaient  coupables  de  rêbelltoii  aiit  unlres  de  U 
dièlr,  cl,  parinni,  !i'L'tp<Mai(Mit  à  uni!  punition  capitale 
que  le  paiemcnl  immédiat  ie  leur  solde  arrii'rôc  pourrait 
Miul  IcH  engager  k  encourir.  Le  duc,  qui  avait  épuisé  jus- 
a'ii  son  dernier  ducat,  et  qui  se  trouvait  »i-puré  de  sa 
capitale,  dont  une  victoire  seule  pouvait  lui  rouvrir  le 
clivmin,  promit  aux  Suifi^es  non  seulement  leur  »olde 
arriérée,  mai»  le  double  de  c^lte  solde,  s'ils  voulaient  faire 
avec  lui  un  dernier  efTort.  Mul  heureusement  cette  pro- 
messe éljiil  soumiiie  nut  cUanceB  douteuses  d'une  bo- 
taille,  et  les  Suisses  déclarèrent  que  décidément  ils  res- 
pcctaÎL-nt  trop  leur  patrie  pour  désobéir  à  ses  ordres,  et 
qu'il»  flimaienl  trop  leurs  frères  pour  répandre  gratis 
leur  sang  ;  qu'en  ronséqutMice  Sforia  n'eût  plus  à  compter 
aur  eux,  alleudu  qu'ils  étaient  décidés  à  reprendre,  le 
lendemain  m6me,  le  chemin  de  leurs  cantons.  Alors  le 
duc,  vojunl  que  tout  élnit  perdu  pour  lui,  et  faisant  un 
dernier  ap|iel  h  leur  honneur,  les  adjura  du  moins  de 
pourvoir  à  sa  sîtroté  en  le  comprenant  dans  la  capitula- 
tion qu'ils  allaient  faire.  Mais  ceui-ci  répondirent  que 
celle  clause  rendrait  la  capitulation  sinon  impossible,  du 
moins  la  priverait  des  avantages  qu'ils  avaient  droit  tj'at- 
teudre,  et  sur  lesquels  ils  comptaient  pour  les  indemniser 
de  l'arriéré  d«  leur  solde.  Cependant,  faisant  semblant 
du  se  laisser  toucher  ù  la  lin  par  les  prières  de  celui  dont 
ils  avaient  si  loug-temps  suivi  les  ordres,  ils  lui  offrirent 
de  le  cacher  sous  leurs  habits  cl  dans  teurst  rang».  Cette 
proposition  était  illusoire  :  Sforia ,  étant  déjà  vieui  el  court 
de  taille,  ue  pouvait  mauquer  d'£tre  reconnu  au  milieu 
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d'hommes  dont  le  plus  Agé  n'avait  pas  trente  ans,  et  le 
plus  petit  moins  de  cinq  pieds  sii  pouces.  Cependant 
c'était  sa  dernière  ressource  :  aussi,  sans  la  repousser  tout- 
à-fait,  chercha-t*il  un  moyen,  en  la  modiGant,  de  rem- 
ployer avec  efQcacité.  C'était  de  se  déguiser  en  -corde- 
lier,  et  monté  sur  un  mauvais  cheval,  de  se  faire  passer 
pour  leur  chapelain  ;  quant  à  Caléas  de  San-Severino, 
qui  commandait  sous  lui,  et  à  ses  deux  frères,  comme  ils 
étaient  tous  trois  de  haute  taille,  ils  prirent  des  cos- 
tumes de  soldats,  espérant  passer  inaperçus  dans  les 
rangs  suisses. 

Ces  dispositions  étaient  i  peine  arrêtées,  que  le  duc 
reçut  avis  que  la  capitulation  était  signée  entre  Trivulce  et 
les  Suisses.  Ceux-ci,  qui  n'avaient  rien  stipulé  en  faveur 
du  duc  et  de  ses  généraux,  devaient  passer  le  lendemain 
avec  armes  et  bagages  au  milieu  des  soldats  français  : 
la  dernière  ressource  du  malheureux  Ludovic  et  de  ses 
généraux  était  donc  de  se  confier  à  leur  déguisement. 
Ce  fut  effectivement  ce  qu'ils  firent.  San-Severino  et  ses 
frères  prirent  rang  dans  les  lignes  des  fantassins,  et 
Sforza,  enveloppé  dans  sa  robe  de  moine  et  son  capuchon 
rabattu  jusque  sur  les  yeux,  se  plaça  au*:milieu  des  ba- 
gages. 

L'armée  commença  de  défiler  ;  mais  les  Suisses,  après 
avoir  fait  argent  de  leur  sang,  avaient  songea  faire  argent 
de  leur  honneur.  Les  Français  étaient  prévenus  du  dé- 
guisement de  Sforza  et  de  ses  généraux.  Aussi  tous 
quatre  furent-ils  reconnus,  et  Sforza  fut  arrêté  par  La 
Trimouille  lui-même. 


m.  Il) 
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On  dit  que  le  prix  de  cette  trabûoD  fat  la  riUedeBel* 
limoDa,  qui  appartenait  au  Français,  et  dont  lea  SuisMiy 
en  se  retirant  dans  leurs  monlagnes,  s'emparèrent  sans 
que  Louis  XII  fit  rien  par  la  suite  pour  la  leur  reprendre. 

Lorsque  Ascanio  Sfona,  qui,  ainsi  que  nous  Tarons  dit» 
était  resté  à  Milan,  apprit  la  nouvelle  de  cette  làdie  dé- 
sertion, il  jugea  que  la  partie 'était  perdue,  et  que  oe 
qu*il  avait  de  mieux  i  faire  était  de  fuir  avant  que,  par 
un  de  ces  reviremens  si  familiers  à  la  populace,  il  ne  se 
retrouvât' peut-être  prisonnier  des  anciens  sujets  de  son 
frère,  a  qui  Tidée  pouvait  venir  de  racheter  leur  pardon 
au  prix  de  sa  liberté  :  en  conséquence,  il  s'enfuit  nuitam- 
ment avec  les  principaux  dicfs  de  la  noblesse  gibeline»  et 
prit  la  route  de  Plaisance,  pour  gagner  le  royaume  de 
Naples.  Mais,  arrivé  à  Rivolla,  il  se  souvint  qu'il  avait  dans 
cette  ville  un  vieil  ami  d'cnfauce,  nommé  Conrad  Lando^ 
qu'aux  jours  de  sa  puissance  il  avait  comble  de  biens  ; 
comme  lui  et  ses  compagnons  étaient  extrêmement  fatigués, 
il  résolut  de  lui  demander  riiospitalité  pour  une  nuit. 
G)nrad  les  reçut  avec  toutes  les  démonstrations  de  la  joie 
la  plus  vive,  et  mit  sa  maison  et  ses  serviteurs  à  leur  dis- 
position. Mais  à  peine  furent-ils  couchés,  qu'il  envoya 
un  courrier  à  Plaisance,  pour  prévenir  Carlo  Orsini,  qui 
commandait  la  garnison  vénitienne,  qu'il  était  prêt  à  lui 
livrer  le  cardinal  Âscagne  et  les  principaux  chefs  de  l'ar- 
mée milanaise.  Carlo  Orsini,  ne  voulant  remettre  à  per- 
sonne une  expédition  de  cette  importance,  monta  aussi* 
tôt  à  cheval  avec  vipgt-cinq  hommes,  et,  ayant  fait  enve- 
lopper la  maison  de'  Conrad,  entra  Tépée  à  la  main  dans  la 
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chimbre  où  étaient  le  cardinal  Ascagne  et  sed  compagnons, 
qni,  surpris  au  milieu  ide  leur  sommeil,  se  rendirent  sans 
faire  de  résistance.  Les  prisonniers  furent  conduits  à  Ve- 
nise; maiâ  Louis  XII  les  réclama,  et  ils  lui  furent  livrés.  ^ 

Ainsi  le  roi  de  France  se  trouva  mattre  de  Ludovic 
Sfôrza  et  d' Ascagne,  d'un  neveu  légitime  du  grand  Fran- 
çois Sforza,  nommé  Hermès,  de  deux  bâtards  nommés 
Alexandre  et  Contino,  enfin  de  François,  fils  du  malheu- 
reux Jean  Galéas,  qui  avait  été  empoisonné  par  son  oncle. 

Louis  XII,  pour  eu  finir  d'un  seul  coup  avec  toute  la 
famille,  contraignit  François  à  entrer  dans  un  clottrc,  fit 
jeter  Aleiandre,  Contino  et  Hermès  dans  une  prison, 
enferma  le  cardinal  Ascagne  dans  la  tour  de  Bourges,  et 
enfin,  après  avoir  transféré  le  malheureux  Ludovic  de 
hi  forteresse  de  Pierrc-encise,  au  Lys  Saint-Georges, 
il  le  relégua  définitivement  au  château  de  Loches,  ou, 
après  une  captivité  de  dix  ans  au  milieu  de  la  solitude 
la  plus  profonde  et  du  plus  entier  dénùment,  il  mourut 
en  maudissant  l'heure  où  Tidée  lui  était  venue  d'attirer 
les  Français  en  Italie. 

La  nouvelle  de  la  chute  de  Ludovic  et  de  sa  famille 
causa  à  Rome  une  joie  extrême  ;  car,  en  consolidant  la 
puissance  des  ultramontains  dait^  le  Milanais,  elle  éta- 
blissait celle  du  saint-siége  dans  la  Romagne,  puisque 
rien  ne  s*opposait  plus  aux  conquêtes  de  César.  Aussi 
des  présens  considérables  furent-ils  faits  aux  courriers 
qui  vinrent  annoncer  cette  nouvelle,  qui  fut  publiée  par 
toute  la  ville  de  Rome,  au  son  des  trompettes  et  des  tam- 
bours. Aussitôt  les  cris  de —  France!  France!  —  qui 
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étaient  ceu\  de  Louis  XII ,  et  les  cris  de  —  Orso  !  Orso  ! 
—  qui  ëlaient  ccu\  des  Orsirii,  retenlirent  dans  tontes 
les  rues,  qui  le  soir  furent  illumint^'s,  comme  si  Con- 
'  stflDlinople  ou  Jérusalem  était  [)rise.  De  son  côté,  le  pape 
rendit  au  peuple  des  fôtcs  et  des  feux  d'artifice,  sans 
s'inquiéter  le  moins  du  monde  de  ce  qu'on  était  dans  la 
semaine  sainte,  et  de  ce  que  II*  jubilé  avait  attiré  A  Rome 
plus  de  deui  cent  mille  personnes,  tant  les  intérêts  tem- 
porels de  sa  maison  lui  paraissaient  devoir  remporter  sur 
les  intérêts  spirituels  de  ses  sujets. 

Une  seule  chose  manquait  {lour  assurer  la  réussite  des 
vastes  projets  que  le  pape  et  son  Gis  fondaient  sur  l'a- 
mitié et  l'alliAoce  de  Louis  XII,  c'était  l'argent  :  mais 
Alexandre  n'élait  pus  homme  !i  s'embarrasser  d'une  pa- 
reille misère  :  il  est  vrai  que  la  vente  des  bénéfices  était 
épuisée,  que  les  impùts  ordinaires  et  extraordinaires 
étaient  pcn.'us  pour  toute  l'année,  enfin  que  l'héritage  des 
cnrdlnanv  et  des  prélats  n'était  plus  ipic  d'un  bien  fnihle 
secours,  les  plus  riches  ajant  été  empoisonnés;  mais  it 
restait  encore  à  Alc\nndre  d'autres  moyens,  qui,  pour 
élrc  plus  inusités,  n'étalent  pas  muiris  crficacos. 

l,e  premier  qu'il  em[ili>)a  fut  de  répandre  le  bruit 
que  les  Turcs  mcnai,'.iiont  d'cnvaliir  la  chrélieiité,  et  qu'il 
savait  de  science  certaine  que  lété  ne  se  passerait  pas 
sans  que  Bajazet  débarquAt  deux  armées  considérables, 
l'une  duns  la  lîomapie,  el  l'autre  dans  la  Calahrc  :  en 
conséquence,  il  publia  dcuv  bulles,  l'une  pour  lever  dans 
toute  l'Kunipe  la  diviéine  p.irlie  des  revenus  ocrléslas- 
tiques,  île  quelque  uofurc  qu'ils  fussent,  l'autre  pour  obli- 
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ger  les  Juifs  &  payer  la  même  somme  :  ces  deux  bulles 
contenaient  les  excommunications  les  plus  sévères  contre 
ceux  qui  refuseraient  de  s*y  soumettre,  ou  qui  tente- 
raient de  s'y  opposer. 

Le  second  fut  de  vendre  des  indulgences,  chose  qui 
ne  s'était  pas  encore  faite  :  ces  indulgences  pesaient  sur 
ceux  que  leur  santé  ou  leurs  affaires  empêchaient  de  ver- 
nir à  Rome  pendant  le  jubilé  :  grAce  à  cet  expédient,  le 
voyage  devenait  inutile,  et  moyennant  le  tiers  de  la  somme 
qu'il  eût  coûté,  les  péchés  étaient  remis  tout  aussi  com- 
plètement que  si  les  fidèles  eussent  rempli  toutes  les 
conditions  de  leur  pèlerinage.  On  établit  pour  la  per- 
ception de  cette  taxe  une  véritable  armée  de  collecteurs, 
dont  un  certain  Ludovic  de  la  Torre  fut  nommé  le  chef. 
Les  sommes  qu'Alexandre  fit  rentrer  dans  le  trésor  pon- 
tifical par  ce  moyen  sont  incalculables,  et  on  en  aura 
une  idée  lorsqu'on  saura  que  le  territoire  de  Venise 
paya  à  lui  seul  sept  cent  quatre-vingt-dix-neuf  mille  li- 
vres pesant  d'or. 

Cependant,  comme  les  Turcs  firent  effectivement  quel- 
ques démonstrations  du  c6té  de  la  Hongrie,  et  que  les  Véni- 
tiens craignaient  qu'ils  n'arrivassent  jusqu'à  eux,  ils  firent 
demander  du  secours  au  pape  :  alors  le  pape  ordonna  que 
dans  tous  ses  états  on  dit,  à  l'heure  de  midi,  un  Ave 
Maria,  pour  prier  Dieu  d'éloigner  le  danger  qui  mena- 
çait la  sérénissime  république.  Ce  fut  la  seule  aide  que 
les  Vénitiens  obtinrent  de  sa  sainteté,  en  échange  des  sept 
cent  quatre-vingt-dix-neuf  mille  livres  pesant  d'or  qu'il 
avait  reçues  deux. 
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Cependanti  comme  si  Dieu  eût  voulu  faire  connaitre  à 
son  étrange  représentant  qu'il  était  irrité  d'une  pareille 
raillerie  des  choses  saintes,  la  veille  de  la  Saint-Pierre, 
au  moment  où  Alexandre  passait  près  du  Campanile,  se 
rendant  à  la  tribune  des  bénédictions,  une  pièce  de  fer 
énorme  s'en  détacha  et  tomba  à  ses  pieds  ;  mais,  comme  si 
un  sçul  avertissement  n'eût  point  été  une  admonestation 
iuRisante,  le  lendemain,  jour  de  la  Saint*Pierre,  au  mor 
ment  où  le  pape  était  dans  une  des  chambres  de  son  ap- 
partement habituel ,  avec  le  cardinal  Capuano  et  monsei- 
gneur PotQ,  son  camérier  secret,  il  vit  par  les  croisées 
ouvertes  s* amasser  un  nuage  si  noir,  que,  prévoyant  une 
tempètet  il  ordonna  au  cardinal  et  au  camérier  de  fermer 
l^s  fipnètres.  Le  pape  ne  s'était  pas  trompé  ;  car,  comme  ils 
obéissaient  à  cet  ordre,  il  vint  un  si  furieux  coup  de  vent, 
que  la  plus  haute  cheminée  du  Vatican,  renversée  ainsi 
qu  un  arbre  qui  so  déracine,  s  écroula  sur  le  toit,  qu'elle  en- 
fonça» et,  brisant  lo  plancher  supérieur,  vint  tomber  dans 
la  chambre  môme  où  ils  se  trouvaient.  A  celte  chute,  qui  fit 
trembler  tout  lo  Palais,  et  au  bruit  qu'ils  entendirent 
derrière  eux,  le  cardinal  Capuano  et  monseigneur  Poto  se 
retournèrent,  et,  voyant  la  chambre  pleine  de  poussière  et 
de  débris,  ils  sautèrent  à  l'instant  même  sur  les  para})ets 
dos  fenêtres,  en  criant  aux  gardes  de  la  porte  :  —  Le  pape 
est  mort  I  le  pape  est  mort  !  —  A  ces  cris,  on  accourut,  et 
l'on  trouva  trois  personnes  étendues  dans  les  décembres, 
l'une  morte  et  les  deux  autres  mourantes  :  le  mort  était 
un  gentilhomme  siennois,  nommé  Laurent  Chigi,  et  les 
mourans  deux  commensaux  du  Vatican  ;   ils  passaient 
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dans  rëtage  supérieur,  et  avaient  été  entraînés  avec  les 
débris.  Cependant  on  ne  trouvait  point  Alexandre  ;  et  at- 
tendu qu'il  ne  répondait  pas  quoiqu'on  l'appel At  sans  cesse, 
la  croyance  qu'il  avait  péri  se  confirma  et  se  répandit 
bientôt  par  la  ville.  Mais  au  bout  d'un  certain  temps , 
comme  il  n'était  qu'évanoui  et  qu'il  commençait  à  ^evenir 
à  lui,  on  l'entendit  se  plaindre,  et  on  le  découvrit  tout 
étourdi  du  coup  et  blessé,  quoique  non  dangereusement, 
en  plusieurs  parties  du  corps.  Une  espèce  de  miracle  lavait 
sauvé  :  la  poutre,  qui  s'était  brisée  par  le  milieu,  avait 
laissé  diacun  de  ses  bouts  dans  les  murs  latéraux,  et  l'un 
de  ces  bouts  avait  formé  un  toit  au-dessus  du  trAne  pon- 
tifical; de  sorte  que  le  pape,  qui  y  était  assis  en  ce  mo- 
ment» avait  été  protégé  par  cette  voûte,  et  n'avait  reçu 
que  quelques  contusions. 

Les  deui  nouvelles  contradictoires  de  la  mort  subite  et 
de  la  conservation  miraculeuse  du  pape  se  répandirent 
aussitôt  dans  Rome,  et  le  duc  de  Yalentinois,  épouvanté  du 
changement  que  le  moindre  accident  arrivé  au  saint 
père  pouvait  amener  dans  sa  fortune»  accourut  au  Ya- 
ticauf  ne  pouvant  se  rassurer  qu'au  témoignage  de  ses 
propres  yeux.  Quant  à  Alexandre,  il  voulut  rendre  des 
acUoQS  publiques  au  ciel  de  la  protection  qu'il  lui  avait 
accordée»  et  se  transporta  le  jour  même,  escorté  par  un 
nombreux  cortège  de   prélats  et  d'hommes  d'armes, 
porté  sur  son  siège  pontifical  par  deux  valets  de  cham- 
bre» deux  écuyers,  et  deux  palefreniers,  à  l'église  de 
SantarMaria-del-Popolo,  dans  laquelle  étaient  enterrés  le 
due  de  Gandie  et  Jean  Borgia,  soit  qu'il  lui  fût  demeuré 
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dans  le  cœur  quelque  reste  de  dévotion,  soit  qu'il  y  fût 
attiré  par  le  souvenir  de  Tamour  profane  qu'il  portait  à 
son  ancienne  mattresse,  la  Vanooa,  laquelle,  sous  la 
figure  de  la  Madone,  était  exposée  à  la  vénération  des 
fidèles  dans  une  chapelle  è  gauche  du  grand  autel.  Ar- 
rivé devant  cet  autel,  le  pape  alors  fit  4on  à  Féglise  d*un 
magnifique  calice  dans  lequel  étaient  trois  cents  écus 
d*or,  qu'à  la  vue  de  tous  le  cardinal  de  Sienne  vida  dans 
une  patène  d^argent,  à  la  grande  satisfaction  de  la  vanité 
pontificale. 

Mais,  avant  de  quitter  Rome  pour  accomplir  la  con- 
quête de  la  Komagne,  le  duc  de  Yalentinois  avait  réfléchi 
combien  était  devenu  inutile,  à  lui  et  à  son  père,  le  ma- 
riage autrefois  tant  désiré  de  liucrèce  avec  Alphonse.  Il 
y  avait  bien  plus  :  le  repos  que  prenait  I^uis  XII  en  Lom- 
bardie  n*était  qu'une  halte,  et  Milan  était  visiblement  le 
relais  de  Naples.  Or  il  était  possible  que  Louis  XII  s'in- 
quiétât de  ce  mariage,  qui  faisait  du  neveu  de  son  ennemi 
le  gendre  de  son  allié.  Au  lieu  de  cela ,  Alphonse  mort, 
Lucrèce  était  en  position  d'épouser  quelque  puissant  sei- 
gneur de  la  Marche,  du  Fcrrarais  ou  de  la  Bresse,  qui 
pouvait  seconder  son  beau-frère  dans  la  conquête  de  la 
Komagne.  Alphonse  devenait  donc  non  seulement  dange- 
reux, mais  encore  inutile;  ce  qui ,  avec  le  caractère  des 
Borgia,  était  bien  pis  peut-être.  La  mort  d'Alphonse  fut 
résolue. 

Cependant  le  mari  de  Lucrèce,  qui  avait  depuis  long- 
temps compris  le  danger  qu'il  courait  en  demeurant  près  de 
son  terrible  beau-père ,  s'était  retiré  à  Naples.  Mais,  comme. 
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dans  leor  dissimulation  constante,  ni  Alexandre  ni  César 
n  avaient  changé  avec  lui  la  nature  de  leurs  relations,  il« 
commençait  à  perdre  ses  craintes,  lorsqu* il* reçut  une  in- 
vitation du  pape  et  de  son  fils  pour  venir  prendre  sa  part 
d*une  course  de  taureaux  à  la  manière  espagnole,  qu'ils 
donnaient  pour  fêter  le  départ  du  duc.  Dans  la  position 
précajre  où  la  maison  de  Naples  se  trouvait,  il  était  de  la  po- 
litique d'Alphonse  de  n 'offrir  à  Alexandre  aucun  prétexte 
de  rupture  ;  il  ne  voulut  donc  point  refuser  sans  motif, 
et  se  rendit  à  Rome.  Seulement,  comme  on  jugeait  inu- 
tile de  consulter  Lucrèce  dans  cette  affaire,  attendu 
qu'elle  avait,  dans  deux  ou  trois  circonstances,  témoigné  à 
son  mari  un  attachement  ridicule,  on  la  laissa  tranquille 
dans  son  gouvernement  de  Spolette. 

Alphonse  fut  reçu  par  le  pape  et  par  le  duc  de  Valen- 
tinois  avec  toutes  les  démonstrations  d'une  sincère  amitié, 
et  on  lui  donna  au  Vatican  même ,  dans  le  corps  de  logis 
appelé  Torre-Nova,  Tappartement  qu'il  avait  déjà  habité 
avec  Lucrèce. 

Une  grande  lice  avait  été  préparée  sur  la  place  Saint- 
Pierre  ,  dont  on  avait  barricadé  les  rues ,  et  dont  les  mai- 
sons environnantes  offraient  à  leurs  fenêtres  des  loges 
toutes  construites.  Le  pape  et  sa  cour  étaient  aux  balcons 
du  Vatican. 

La  fête  commença  par  des  tauréadores  payés;  puis, 
lorsqu'ils  eurent  bien  déployé  leur  force  et  leur  adresse, 
Alphonse  d'Aragon  et  César  Borgia  descendirent  à  leur 
tour  dans  Tarène ,  et,  pour  donner  une  preuve  delà  bonne 
harmonie  qui  régnait  entre  eux ,  décidèrent  que  le  tau- 
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reaa  qui  polinaivnit  Cétar  ferait  tué  par  Alphonae ,  at 
^w  celui  qoi  poonuivrait  Alphonie  serait  tué  par  Céiar. 
Ea  effet  »  Gésar  étant  resté  seul  et  à  cbeYal  idans  la 
lioe^  Alphonse  sortit  par  une  porte  qui  avait  été  prati* 
qnée,  et  qui  demeura  entrebAillée,  afin  qu'il  pftt  rentrer 
sans  retard  au  moment  où  il  jugerait  sa  préaenee  néces- 
saire. En  mAme  temps ,  et  du  cAté  opposé ,  on  introduisît 
le  taureau ,  qui  fut  à  T  instant  même  couTort  de  dards  at 
de  Haches»  dont  quelques*unes  contenaient  de  l'artifiee»  et 
qui ,  prenant  feu ,  irritèrent  le  taureau  au  point  qu*aprAB 
s'être  roulé  de  douleur,  il  se  rdeva  furieuï»  et  apereevant 
un  homme  à  cheval  »  il  se  précipita  à  T  instant  même  sur 
lui.  Ce  fut  alors ,  dans  cette  étroite  arène,  poursuivi  par 
ce  rapide  ennemi,  que  César  déploya  toute  cette  adraaae 
qui  faisait  de  lui  un  des  premiers  cavaliers  de  l'époque. 
Néanmoins ,  si  habile  qu'il  fût ,  il  n*aurait  pu  échapper 
long-temps,  dans  Tespace resserré  où  il  manœuvrait,  à  cet 
adversaire,  contre  lequel  il  n'avait  d'autre  ressource  que 
la  fuite,  si,  au  moment  où  le  taureau  commençait  à  ga- 
gner sur  lui ,  Alphonse  ne  fût  sorti  tout-à-eoup,  agitant 
de  la  main  gauche  uu  manteau  rouge,  et  tenant  de  la  main 
droite  une  longue  et  fine  épée  aragonaise.  Il  était  temps  ; 
le  taureau  n'était  plus  qu'à  quelques  pas  de  César ,  et  le 
péril  qu'il  courait  paraissait  si  imminent,  qu'un  cri  poussé 
par  une  femme  partit  de  Tune  des  fenêtres  ;  mais,  à  la  vue 
d'un  homme  à  pied,  le  taureau  s'arrêta  court,  et,  jugeant 
qu'il  aurait  meilleur  marché  de  ce  nouvel  ennemi  que  de 
lancien,  il  se  retourna  contre  lui,  et,  après  être  resté  un 
instant  immobile,  mugissant,  faisant  voler  la  poussière 
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aveeies  pieds  de  derrière  et  battant  ses  flancs  de  sa  queue , 
il  s*élanca  sur  Alphonse»  les  yeui  sanglans  et  labourant  la 
terte  avec  sa  corne.  Alphonse  Tattendit  tranquillement  ; 
puis,  lorsqu'il  fut  à  trois  pas  de  lui ,  flt  un  bond  de  cûté, 
lui  présentant  au  défaut  de  T  épaule  son  épée ,  qui  dispa- 
rut aussitôt  jusqu'à  la  garde  ;  au  même  instant ,  le  tau- 
renuj  arrâté  au  milieu  de  sa  course,  demeura  un  instant 
iminobile  et  frémissant  sur  ses  quatre  jambes  ;  bientôt 
il  tomba  sur  ses  genoux,  poussa  un  mugissement  sourd, 
e(,  se  couchant  sur  la  place  même  où  il  avait  été  arrêté, 
expira  sans  faire  un  seul  pas  de  plus. 

Les  applaudissemens  retentirent  de  tous  côtés ,  tant 
le  coup  avait  été  adroitement  et  rapidement  porté.  Quant 
à  César,  il  était  resté  à  cheval,  cherchant  des  yeux,  au 
lieu  de  s'occuper  de  ce  qui  se  passait  à  côté  de  lui,  la 
belle  spectatrice  qui  lui  avait  donné  une  si  vive  marque 
d'intérêt;  sa  recherche  n'avait  point  été  sans  résultat, 
e(  il  avait  reconnu  une  des  demoiselles  d'honneur  d'Eli- 
sabeth ,  duchesse  d'Urbin ,  qui  était  fiancée  à  Jean- 
Baptiste  Carracciolo ,  capitaine  général  de  la  république 
de  Venise. 

C'était  au  tour  d'Alphonse  de  courir,  c'était  au  tour 
de  César  de  combattre  :  les  jeunes  gens  changèrent  donc 
de  rôles,  et,  après  que  quatre  mules  eurent,  en  se  cabrant, 
traîné  hors  de  l'arène  le  cadavre  du  taureau,  et  que  les  va- 
lets et  les  serviteurs  de  sa  sainteté  eurent  recouvert  de 
saUe  la  place  tachée  de  sang ,  Alphonse  monta  un  ma- 
gnifique cheval  d'Andalousie,  à  l'origine  arabe,  léger 
conune  le  vent ,  qui  avait  fécondé  sa  mère  dans  le  désert 
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(le  Satmra  ,  tandis  que  César,  mettant  pied  à  terre,  se  re- 
lira à  son  tour,  pour  reparaître  au  moment  oit  .VIphonse 
courrait  le  même  danger  auquel  il  venait  de  l'arracher. 
Alors  un  autre  taureau  fut  introduit  à  sou  tour,  excita 
de  la  même  manière  avec  des  dards  aci'rés  et  des  flèches 
flamboyantes.  Comme  le  premier ,  en  apercevant  un 
homme  à  cheval,  il  s'élança  sur  lui,  et  alors  commença 
une  course  merveilleuse ,  dans  laquelle  il  était  impossible 
(te  savoir,  tant  ils  passaient  rapidement,  si  c'était  le 
cheval  qui  poursuivait  le  taureau,  ou  si  c'était  le  tau- 
reau qui  poursuivait  le  cheval.  Cependant,  après  cinq 
oa  six  tours,  si  rapide  que  Tùt  le  fils  de  l'Arabie,  le 
taareau  commença  à  gagner  sur  lui ,  et  l'on  |iut  recon- 
naître lequel  poursuivait  et  lequel  fuyait;  si  bien  qu'au 
bout  d'un  instant  il  n'y  avait  plus  entre  eux  (pie  la  lon- 
gueur de  deux  bois  de  tance,  lorsque  tout-à-coup  Cé^ 
sar  Ëorgia  parut  à  son  tour,  armé  d'une  de  ces  longues 
épées  à  deux  mains  dont  les  Français  avaient  l'habitude 
de  se  servir;  et  au  moment  où  le  taureau,  près  de  joindre 
don  Alphonse,  passait  devant  lui,  César,  faisant  flam- 
boyer le  glaive  comme  un  éclair,  lui  aballit  la  lète, 
tandis  que  le  corps,  emporté  par  sa  course,  allait  tom- 
ber dix  pas  plus  loin.  Ce  coup  était  si  fort  inattendu, 
et  avait  été  exécuté  avec  une  telle  adresse  ,  qu'il  fut  ac- 
cueilli, non  plus  par  des  applaudissemcns ,  mais  par  des 
acclamations  d'enthousiasme  et  des  cris  de  délire.  Quant 
à  César ,  comme  s'il  n'eût  conservé  au  milieu  de  son 
triomphe  que  le  souvenir  de  ce  cri  causé  par  le  premier 
danger  qu'il  avait  couru ,  il  ramassa  la  tète  du  taureau. 
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et^  la  remettant  à  un  de  ses  écuyers ,  lui  ordonna  de  la 
déposer  comme  un  hommage  au  pied  de  la  belle  Véni- 
tienne qui  lui  avait  donné  une  si  vive  marque  d* intérêt. 

Cette  fête ,  outre  le  triomphe  quelle  avait  valu  à  cha- 
cun des  jeunes  gens ,  avait  encore  un  autre  but  :  c*était 
de  prouver  à  la  foule  que  la  meilleure  harmonie  régnait 
entre  eux  ,  puisqu'ils  venaient  mutuellement  de  se' sauver 
la  vie.  Il  en  résultait  que,  si  quelque  accident  arrivait  à 
César,  nul  ne  songerait  à  en  accuser  Alphonse  ;  de  même 
que,  si  quelque  accident  arrivait  à  Alphonse ,  nul  ne  son- 
gerait à  en  accuser  César. 

Il  y  avait  souper  au  Vatican  :  Alphonse  fit  une  toi- 
lette élégante,  et,  vers  les  dix  heures  du  soir,  s*apprèta 
à  passer  du  corps  de  logis  qu'il  habitait  dans  celui  où 
demeurait  le  pape  ;  mais  la  porte  qui  séparait  les  deux 
cours  était  fermée,  et  Alphonse  eut  beau  frapper,  on  ne 
lui  ouvrit  point.  Alors  il  pensa  qu  il  était  tout  simple  à 
lui  de  faire  le  tour  par  la  place  Saint-Pierre  :  étant  donc 
sorti  sans  suite  par  une  porte  du  jardin  du  Vatican,  il 
s'achemina  à  travers  les  rues  sombres  qui  conduisaient 
à  l'escalier  par  lequel  on  montait  à  la  place  ;  mais  à 
peine  eut-il  mis  le  pied  sur  les  premières  marches,  qu'il 
fut  attaqué  par  une  troupe  d'hommes  armés.  Alphonse 
voulut  tirer  son  épée;  mais,  avant  qu'elle  ne  f&t  hors  du 
fourreau,  il  avait  été  frappé  de  deux  coups  de  hallebarde, 
Pun  à  la  tète,  l'autre  à  l'épaule;  d'une  estocade  au  flanc, 
et  de  deux  coups  de  pointes,  l'un  à  la  tempe,  l'autre  à  la 
jambe.  Renversé  par  ces  cinq  blessures,  il  était  tombé 
sans  connaissance  ;  ses  assassins,  qui  l'avaient  cru  mort, 
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Bvnicnl  aiixsitAl  rcmontt^'  l'escalier,  el,  ayant  Iroorv  sar  U 
place  quarante  caralicni  qui  les  ntteudaienl ,  ils  Msicnt 
Iraiiqiiillement  sortis  sou»  leur  protection  par  la  porte 
rurtûsc. 

Alphonse  fut  troui<3  mourant,  mais  non  point  mort,  par 
des  passans  dont  quolqiies-uns,  l'ayant  reconnu,  portèrent 
à  ritistunlmiinela  nomelleile  cet  a^sattsinal  au  Yalirsn, 
tandis  que  Iva  autr«s.  soulevant  le  blesM'  dons  leurs  bras, 
le  ranientVent à  son  appartement  de  Torre-^ova.  Le  |>ape 
ut  (lésar,  qui  avaient  appris  eotte  nouvelle  au  moment  de 
se  nicllrv  ù  (ul)le,  en  avaient  paru  si  afllifçés,  qu'Us 
avaient  ubnndonnii  leurs  convives  el  s'étaient  rendus  à  l'in- 
stant même  aupriïs  do  don  Alphonse,  pour  s'amurcr  si  ws 
blessureii  étaient  ou  n'étaient  pas  mortelles,  et  dès  le  len- 
dcmoiu  luulin,  pour  détourner  les  soupçons  qui  auraient 
pu  planer  sur  eus,  avaient  fait  arrêter  François  (iazella, 
oncle  maternel  d'Alphonse,  <|ui  avait  accompagné  son 
neveu  h  Rome.  Convaincu  par  de  t'aui  témoins  qu'il  était 
l'auteur  de  l'a-ssassinol,  (lazella  eut  la  tête  tranchée. 

Cependant  la  moitié  de  la  besogne  seulement  était  faite  : 
bien  ou  mal  écartés,  les  soupçons  l'étaient  suffisamment 
pour  qu'on  n'osât  point  accuser  de  cet  assassinat  les  vé- 
ritables assassins  ;  mais  Alphonse  n'était  pas  mort,  et 
grâce  à  la  vigueur  de  sou  tempérament  et  à  la  science  des 
médecins,  qui  avaient  pris  au  séricut  les  lamentations 
du  pape  et  de  son  fils,  et  qui  avaient  cru  leur  être 
agréables  en  guérissant  leur  gendre  et  leur  beau-frère, 
le  blessé  marchait  vers  sa  convalescence  ;  en  même  tem|M 
la  nouvelle  arriva  que  Lucrèee,  ayant  appris  l'accident 
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arrivé  A  son  mari,  allait  se  mettre  en  route  pour  le  venir 
joindre,  et  le  soigner  elle-même.  Il  n*y  avait  pas  de 
temps  à  perdre.  César  fit  venir  Michelotto. 

La  même  nuit,  dit  Burchard,  don  Alphonse,  qui  ne 
voulaii  pas  mourir  de  ses  blessures,  fut  étranglé  dans 
son  lit. 

Le  lendemain  on  lui  fit  des  funérailles,  sinon  telles 
qu*il  convenait  à  son  rang,  du  moins  assez  décentes.  Don 
François  Borgia,  archevêque  de  Cosenza,  mena  le  deuil 
à  réglise  Saint-Pierre,  où  le  cadavre  fut  enseveli  dans  la 
chapelle  de  Sainte-Marie-des-Fièvres. 

La  même  nuit,  Lucrèce  arriva,  elle  connaissait  trop  bien 
son  père  et  son  frère  pour  que  ce  fût  à  elle  que  l'on  pût  faire 
prendre  le  change  ;  et  quoique  le  duc  de  Yalentinois  eût 
fait  arrêter,  aussitôt  la  mort  do  don  Alphonse,  non  seu- 
lement ses  médecins  et  chirurgiens ,  mais  encore  un 
pauvre  diahie  de  bossu  qui  lui  servait  de  valet  do 
chambre ,  elle  n'en  vit  pas  moins  d'où  partait  le  coup  ; 
aussi,  craignant  que  la  douleur  qu^elle  éprouvait  cette 
fois  bien  réellement  ne  lui  ôtAt  la  confiance  de  son  père 
et  de  son  frère,  elle  se  retira  h  Nepi  avec  toute  sa  mai- 
son, tonte  sa  cour,  et  plus  de  six  cents  cavaliers,  pour 
passer  dans  cette  ville  le  temps  de  son  deuil. 

Cette  grande  affaire  de  famille  réglée,  et  Lucrèce 
encore  une  fois  veuve ,  et  par  conséquent  prête  à  ser- 
vir les  nouvelles  combinaisons  politiques  du  pape ,  Cé- 
sar Borgia  ne  resta  plus  à  Rome  que  le  temps  d*y  re- 
cevoir les  ambassadeurs  de  France  et  de  Venise  ;  mais 
comme  ils  tardaient  quelque  peu  è  arriver,  et  que  les  dcr- 
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i>i6rcs  fôtcg  données  avaient  fait  une  brèche  dans  le  trésor 
du  pape,  il  fil  une  nouvelle  promotion  de  douze  cardi- 
nnus  :  celte  promulioii  avait  un  double  résultat,  to  pre- 
mier, celui  de  faire  eiilror  six  lent  mille  ducats  dans  la 
caisse  )>ontiitcalc,  chaque  chapeau  ajnntélé  mis  h  prii  à 
ta  «omme  do  cinquante  millo  ducats,  et  le  second  d'as- 
surer au  pa|>c  une  majorité  sitre  diins  le  sacré  conseil. 

Los  ambassadeurs  arrivèrent  enfin;  le  premier,  qui 
êlail  M.  de  Villeneuve,  celui-là  même  qui  était  déjà  venu 
au  nom  de  la  France  chercher  le  duc  de  Valontinoîit ,  au 
moment  d'entrer  dans  Home,  rencontra  sur  la  route  un 
homme  masqué,  qui,  sansAter  son  masque,  luitthnoigna 
la  juic  qu'il  éprouvait  de  son  arrivée.  Cet  homme  était 
César  lui-même,  qui,  ne  voulant  pas  6lrc  reconnu,  re- 
partit après  une  courte  conférence,  et  sans  s'être  décou- 
vert le  visage.  M.  de  Villeneuve  entra  derrière  lui  et  trouva 
à  la  porte  del  Popolo  les  ambassadeurs  des  dilîéren  tes  puis- 
sances, et  même  ceui  d'Espagne  et  de  Naples,  dont  les 
souverains  n'étaient  point  encore,  il  est  vrai,  enhostilitéou-  < 
verle  avec  la  France,  mais  commençaient  à  êtreen  froideur. 
Alors,  comme  ces  derniers,  de  peur  de  se  compromettre, 
se  contentaient,  pour  tout  compliment,  de  dire  à  leur  col- 
lègue de  France  :  Mottsieur,  smjezie  biettvemi,  le  maitre 
des  cérémonies,  surpris  d'un  compliment  aussi  court , 
leur  demanda  s'ils  n'avaient  rien  autre  chose  à  dire;  et 
comme  ils  répondirent  que  non  ,  M.  de  Villeneuve  leur 
tourna  aussitAt  le  dos,  en  répliquant — que  ceux  qui  n'a- 
vaient rien  h  dire  n'avaient  point  besoin  de  réponse;  — 
puis,  s'étant  placé  entre  l'archevêque  de  Fteggio,  goa- 
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verneur  de  Rome,  et  l'archevêque  de  Raguse»  il  se  rendit 
aa  palais  des  Saints-ApAtres,  que  Ton  avait  préparé  pour 
sa  réception. 

Quelques  jours  après,  Maria  Georgi,  ambassadeur 
eitraordinaire  de  Venise,  arriva  à  son  tour.  Il  était 
chargé  non  seulement  de  régler  avec  le  pape  les  affaires 
courantes,  mais  encore  d*apporter  à  Alexandre  et  à  César 
le  titre  de  nobles  vénitiens  et  l'inscription  de  leurs 
noms  au  Livre  d*Or,  faveur  qu'ils  avaient  fort  ambi- 
tionnée tous  deux,  moins  pour  la  vaine  gloire  qu*ils  en 
recevaient  que  pour  l'influence  nouvelle  que  ce  titre 
pouvait  leur  donner. 

Puis  le  pape  procéda  à  la  remise  des  chapeaux  vendus 
aux  douze  cardinaux.  Les  nouveaux  princes  de  l'église 
étaient  don  Diègue  de  Mendoce,  archevêque  de  Séville  ; 
Jacques  y  archevêque  d'Oristagny,  vicaire-général  du 
pape;  Thomas ^  archevêque  de  Strigonie;  Pierre ^  arche- 
vêque de  Reggio,  gouverneur  de  Rome  ;  François  Bor- 
jfîa,  archevêque  de  G)senza,  trésorier-général;  Jean^ 
archevêque  de  Salerne,  vice-camerlingue  ;  Louis  Borgia, 
archevêque  de  Valence,  secrétaire  de  sa  sainteté,  et 
firère  de  Jean  Borgia,  empoisonné  par  César  ;  Antoine ^ 
évêque  de  Come;  JeanrBapliste  Ferraro,  évêqiie  de 
Hodène  ;  Amédie  d'Albret,  fils  du  roi  de  Navarre,  beau- 
frère  du  duc  de  Valentinois;  enfin  Marc  Comaro,  noble 
Vénitien,  en  la  personne  duquel  sa  sainteté  retournait 
A  la  sérénissime  république  la  faveur  qu*ellc  venait  d*en 
recevoir. 

Puis,  comme  rien  n'arrêtait  plus  le  duc  de  Valcnli- 


III.  20 


CRIMES  CELEBRES. 

noM  A  Rome,  U  ne  prit  que  le  temps  de  faire  un  empnmt 
à  un  riche  banquier  nommé  Auguftin  Chigi,  frère  de  ce 
Laurent  Chigi  qui  avait  péri  le  jour  où  le  pape  afiit 
manqué  être  tué  lui-même  par  la  chute  d*une  cheminéet 
et  partit  pour  la  Romagne»  accompagné  de  Vitelloio 
Vitelli,  de  Jean*Paul  Baglione,  et  de  Jacques  de  Sanla* 
Csoce,  —  alors  ses  amis,  —  plus  tard  ses  victimes. 

La  première  entreprise  du  duc  de  ValentiDoi&  fat 
contre  Pesaro;  c'était  une  attention  de  beau-frère  dont 
Jean  Sfom,  comprit  toutes  les  conséquences;  car»  an 
lieu  d'essayer  ou  de  défendre  ses  états  par  les  armes,  oa 
de  les  disputer  par  des  négociations,  ne  voulant  pas 
exposer  le  beau  pays  dont  il  avait  été  long-temps  le 
maître  à  la  vengeance  d*un  ennemi  irrité,  il  recomaanda 
à  ses  sujet*  de  lui  conserver  la  même  affection, dans  l'ea- 
pérance  d'une  fortune  meilleure,  et  s  enfuit  en  Dalmatie. 
Malatesta,  seigneur  de  Rimini,  suivit  cet  exemple;  si 
bien  que  le  duc  de  Valentinois  entra  daus  ces  deux  villes 
sans  coup  férir.  César  laissa  garnison  suffisante  dans  ses 
nouvelles  conquêtes,  ci  marcha  vers  Faenza. 

Mais  là  les  choses  changèrent  de  face  :  Faenza  était 
alors  sous  la  domination  d'Aster  Manfredi,  beau  et  brave 
jeune  homme  dedix-huit  ans,  qui,  bien  qu'abandonné  par 
les  Bentivogli,  ses  proches  parens,  et  par  les  Vénitiens  et  les 
Florentins,  ses  alliés,  lesquels,  à  cause  de  Tamitié  que  le 
roi  de  France  portait  à  César,  n'osèrent  lui  amener  aucun 
secours,  résolut,  connaissant  l'amour  de  ses  sujets  pour 
sa  famille,  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Sachant  donc  que  le  duc  de  Valentinois  marchait  contre 
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lai,  il  rassembla  en  toute  hAte  ceux  de  ses  vassaux  qui 
étaient  en  état  de  porter  les  armes  et  les  quelques  sol- 
dats étrangers  qui  voulurent  bien  entrer  à  sa  solde,  et, 
ayant  amassé  des  vivres  et  des  munitions,  s'enferma 
avec  eux  dans  la  ville. 

Ces  préparatifs  de  défense  inquiétèrent  peu  César  :  il 
avait  une  armée  magnifique,  composée  des  meilleures 
troupes  de  France  et  d'Italie,  et  qui,  à  part  lui,  comptait 
parmi  ses  chefs  Paul  et  Jules  Orsini,  Vitellozo  Vitelli, 
et  Paul  Baglione,  c'est-à-dire  les  premiers  capitaines  de 
l'époque.  Aussi,  après  avoir  reconnu  la  place^  commença- 
t-il  aussit6t  le  siège  en  plaçant  son  camp  entre  les  deux 
fleuves  de  TAmona,  et  de  Marziano,  et  en  établissant  son 
artillerie  du  c6té  qui  regarde  Forli,  point  sur  lequel  les 
assiégés  avaient  de  leur  c6té  élevé  un  puissant  bastion. 

Au  bout  de  quelques  jours  de  tranchée  ouverte,  la 
brèche  étant  devenue  praticable,  le  duc  de  Valentinois 
ordonna  l'assaut,  et,  montrant  Texemple  à  ses  soldats, 
marcha  le  premier  à  l'ennemi.  Mais,  quel  que  fût  son  cou« 
rage  et  celui  des  capitaines  qui  raccompagnaient,  Astor 
Manfredi  fit  si  bonne  défense,  que  les  assiégeans  furent 
repoussés  avec  grande  perte  de  soldats,  et  en  laissant 
dana  les  fossés  de  la  ville  Honorio  Savello,  un  de  leurs 
(ritts  braves  chefs. 

Cependant  Faenza,  malgré  le  courage  et  le  dévouement 
de  ses  défenseurs,  n'aurait  pu  tenir  long-temps  contre 
une  armée  aussi  formidable,  si  l'hiver  no  lui  était  venu 
en  aide.  Surpris  par  la  rigueur  de  la  saison,  sans  mai- 
sons pour  se  mettre  à  Tabri  et  sans  arbres  pour  faire  du 
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feu.  les  (ia}saiis  ajuiil  tlt-muli  tes  uiiok  et  abntlii  les 
autres,  le  duc  de  Valenlinoiii  fut  obligé  do  lever  le 
ni<^gc  et  de  prendre  ses  (|UQr1icr.s  d'hiver  dnns  les  villes 
voisines,  |iour£trc  tout  pr^t  au  retour  du  printCTn|is;  car 
César,  qui  ne  pouvait  pardonner  à  une  petite  ville,  babi- 
luée  à  une  longue  paix,  gouvernée  pur  un  cnFant  et 
privée  de  tout  secours  élrnnger ,  de  l'avoir  tenu  ainsi  eo 
éclicc,  avait  juré  de  prendre  sa  revanche,  il  sépara  donc 
son  armée  en  trois  parties,  envoj'a  le  premier  tiers  i 
Imola,  le  second  à  Forli,  et  vint  avec  le  troisième  prendre 
poste  à  Césènc,  qui,  d'une  ville  de  troisième  ordre 
qu'elle  était,  se  trouva  lout-à-coup  transformée  en  une 
cité  de  luxe  et  de  plaisir. 

En  elTcl,  avec  l'Ame  active  de  César,  il  lui  fallait  sans 
cesse  ou  des  guerres  ou  des  fêtes.  Aussi,  la  guerre  in- 
terrompue, lesTf^lcscoramencôrent-clles,  somptueuses  et 
ardentes  comme  il  les  savait  fuire;  les  jours  se  pas- 
saient en  jeux  et  en  cavalcades,  les  nuits  en  bnis  et  en 
amours;  car  les  plus  belles  femmes  de  la  Homagne,  c'est- 
à-dire  du  monde,  étaient  venues  faire  au  vainqueur  un 
sérail  que  lui  eussent  envié  le  Soudan  d'Egypte  et  l'em- 
pereur de  Couslantinople. 

Dans  une  de  ces  promenades  que  le  duc  de  Valenti- 
iiois  faisait  aux  environs  de  la  ville  avec  cette  cour  de 
nobles  flatteurs  et  de  courtisanes  titrées,  qui  ne  le  quit- 
tait jamais,  il  vit  venir  sur  la  route  de  Itimini  un  cor- 
tège assez  nombreux  pour  qu'il  reconnût  qu'il  devait 
accompagner  quelqu'un  d'importance.  Bientét,  remar- 
quant que  le  personnage  principal  de  ce  cortège  était  une 
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femme,  César  s'en  approcha,  et  reconnut  cette  même  de- 
moiselle de  la  duchesse  d'Urbin  qui»  le  jour  de  la  course 
au  taureaUy  avait  poussé  un  cri  lorsque  lui  César  avait 
failli  être  atteint  par  Tanimal  furieux.  Â  cette  époque, 
comme  nous  l'avons  dit,  elle  était  fiancée  à  Jean  Carriac- 
ciolo,  général  des  Vénitiens.  Or  Elisabeth  deConzague, 
sa  protectrice  et  sa  marraine»  renvoyait,  avec  une  suite 
digne  d*elle,  à  Venise,  où  le  mariage  devait  s'accomplir. 
Déjà,  à  Rome,  la  beauté  de  cette  jeune  fille  avait 
frappé  César  ;  mais  en  la  revoyant  elle  lui  parut  plus 
belle  encore  que  la  première  fois  :  aussi,  de  ce  moment, 
résolut-il  de  garder  pour  lui  cette  belle  fleur  d'amour, 
près  de  laquelle  il  s'était  déjà  reproché  plus  d'une  fois 
d'avoir  passé  avec  tant  d* indifférence.  En  conséquence, 
il  la  salua  comme  une  ancienne  connaissance,   s'in- 
forma si  elle  ne  s'arrêtait  point  quelque  temps  à  Cé- 
sène,    et  apprit   qu'elle  ne  faisait  qu'y  paSser,  mar- 
chant à  grandes  journées,  tant  elle  était  impatiemment 
attendue,  et  qu'elle  allait  coucher  le  même  soir  à  Forli. 
C'était  tout  ce  que  voulait  savoir  César,  qui  appela  Mi- 
chelotto,  et  lui  dit  tout  bas  quelques  paroles  que  per- 
sonne n'entendit. 

En  effet,  le  cortège,  ainsi  que  l'avait  dit  la  belle  ma- 
riée, ne  fit  qu'une  halte  à  la  ville  voisine,  et,  quoique  la 
journée  fût  déjà  avancée,  repartit  aussitôt  pour  Forli;  mais 
à  peine  eut-il  fait  une  lieue,  qu'une  troupe  de  cavaliers 
partie  deCésène  le  rejoignit  et  l'enveloppa.  Quoiqu'ils  fus- 
sent loin  d'être  en  force  suffisante,  les  soldats  de  l'es- 
corte voulurent  défendre  la  femme  de  leur  général  ;  mais 
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({ticli|ue»-iin*  élanl  lombes  mort»,  )«i  autm,  épooTasIé», 
(irirent  la  Tuile;  et  ronuroe  ta  feromc  Haii  d^-sarmlao  de 
H  litiùre  pour  cMAjer  <te  Tulr,  le  chef  la  (iril  enire  »es 
bru,  U  |M»a  ileTnal  lui  sar  ton  cheiol,  pui».  orduaoani  1 
HS  >old«U  (le  retourner  «  (^«sàne  uns  lui,  il  mil  h  mon- 
lurc  au  ^ilof)  i  (ravcrs  terres,  et.  comme  le  rrépuscole 
commopçdil  è  (le»ccudre,  il  diifurul  bicntill  dans  l'ob»- 
r^irité. 

Carraecioloa^pritccllc nouvelle iNirun  des  ruyards,<)ui 
lui  dit  avoir  rerojinu  daiiH  Ic9  ravisseurs  les  soldats  du  due 
de  Valcnlinois.  D'abord,  il  crut  avoir  mal  onloudu,  tant  il 
BVDit  (>eine  À  croire  à  cette  terrible  nouvellv;  mois,  le 
l'élan!  fait  répéter,  il  demeura  un  insloul  immobile  et 
comme  frappé  de  la  foudru  ;  puis  tout-â-coup,  sortant 
de  cet  étal  du  stujieiu  par  un  cri  du  vûn^eauce,  il  t'i- 
latifa  vers  le  palais  ducal,  oii  étaient  réunis  le  dojifi  Bar- 
bcrituo  et  le  conseil  des  Dit,  et,  pénétrant  au  milieu  d  eui 
sans  être  annoncé  et  au  moracnt  où  eui-mâmes  vcitaiuat 
d'apprendre  l'attentat  du  duc  de  Valontinois  : 

—  Sérénisgimes  seigneurs,  s'écria-t-il ,  je  viens  preD- 
drc  congé  de  vous,  résolu  que  je  suis  d'aller  perdre  dans 
une  vengeance  privée,  une  vie  que  j'avais  cru  pouvoir 
consacrer  nu  service  de  la  république.  Je  suis  oITensé 
dans  la  plus  noble  partie  de  mon  Âme,  —  dans  mon  lion- 
ueur.  —  On  m'a  volé  le  bien  le  plus  cher  qua  je  pos- 
oédais, — ma  femme;  — et  celui  qui  a  fait  cela,  c'est 
le  plus  perfide,  le  plus  sacrilège,  le  plus  infdine  dus 
hommes,  c'est  le  Valenlinuis  !  Ne  vous  blessez  point 
messe  igneun*,  si  je  parle  ainsi  d'un  homme  qui  se  vaute 
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de  faire  partie  de  votre  noblesse  et  d'Être  sous  votre 
protection  :  cela  n*est  pas,  il  ment;  et  ses  lâchetés  et 
ses  crimes  l'ont  fait  indigne  de  Tune  et  de  l'autre,  comme 
il  est  indigne  de  la  vie  que  je  lui  arracherai  avec  cette 
épée.  Il  est  vrai  quun  sacrilège  par  la  naissance,  qu'un 
fratricide,  qu'un  usurpateurdubiend'autrui,  qu'un  oppres- 
seur des  innocens,  qu*un  assassin  de  grande  route,  qu'un 
homme  qui  viole  toutes  les  lois,  même  celle  qui  est  respec- 
tée chez  les  peuples  les  plus  barbares,  l'hospitalité,  qu'un 
homme  qui  fait  violence,  dans  ses  propres  états,  à  une 
vierge  qui  passe,  quand  elle  avait  le  droit  d'attendre  de 
lui»  au  contraire,  non  seulement  les  égards  dus  à  son  sexe 
et  A  sa  condition,  mais  encore  à  la  sérénissime  république, 
dont  je  suis  le  condottiere,  et  qu'il  insulte  en  ma  personne 
en  déshonorant  ma  femme;  il  est  vrai,  dis-je,  que  cet 
homme  méritede  mourir  d'une  autre  main  que  de  la  mienne. 
Mais,  comme  celui  qui  devrait  le  faire  punir,  au  lieu  d'être 
prince  et  juge,  n'est  qu'un  père  aussi  coupable  que  le 
fils,  j'irai  moi-même  le  trouver,  et  je  sacrifierai  ma  vie, 
non  seulement  A  la  vengeance  de  ma  propre  injure  et 
du  sang  de  tant  d'innocens,  mais  encore  au  salut  de  la  sé- 
rénissime république,  à  l'oppression  de  laquelle  il  aspire, 
après  avoir  accompli  celle  des  autres  princes  de  l'Italie. — 
Le  doge  et  les  sénateurs,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  étaient  déjà  prévenus  de  l'événement  qui  amenait 
Carracciolo  devant  eux,  l'avaient  écouté  avec  un  grand 
intérêt  et  une  profonde  indignation;  car,  ainsi  qu'il 
Tivait  dit,  ils  étaient  insultés  eux-mêmes  dans  la  per- 
sonne de  leur  général;  aussi  lui  jurèrent-ils  tous»  sur 
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,  que  ft'il  voulait,  s'en  rpnwttre  k  eaT,  an 
Ikq  de  n'abandonner  à  une  rolère  qui  ne  pouvait  qoe 
le  perdre,  oii  sa  femme  lui  serait  rendue  «ans  qu'une 
«culc  tsclMS  cùl  souillé  son  v<»ile  nuptial,  ou  il  en  seratl 
tiré  une  vengeance  proportionnve  à  )  affront.  AussilJI. 
et  comme  preuve  de  l'emproK sèment  que  mcllait  à  eetle 
affaire  le  noble  iribunal,  Lotiis  Manenti,  secrétaire  des 
Dix,  fut  envoyt^  è  Imola,  où  l'on  dirait  que  se  trouvait 
le  duc,  afin  de  lui  exprimer  tout  le  déplaisir  qu'éprouvait 
la  sérénisstme  république  de  l'outrage  fait  k  son  con- 
dottiere. Kn  m^me  temps,  le  conseil  des  Di\  et  le  doge 
allèrent  trouver  rambassndeor  de  France,  le  priant  de  se 
joindre  h  eux  et  de  se  rendre  en  personne,  avec  Manenli, 
près  4^1  duc  de  Valentinois,  pour  le  sommer,  au  nom  du 
roi  IjOuisXII,  de  renvoyer  A  l'instant  même  à  Venise  celle 
qu'il  avait  enlevée. 

I.P!i  deux  messagers  se  rendirent  à  Imola,  où  ilstron- 
vèrent  César,  qui  écoula  leur  réclamation  avec  les  mar- 
ques du  plus  parfait  étonnement,  niant  qu'il  fût  pour 
quelque  chose  dnns  ce  crime,  dont  il  autorisait  Manenti 
et  l'nmbassadeur  de  France  à  poursuivre  les  auteur», 
tandis  que,de  son  côté,  il  promit  de  faire  faire  les  perquisi- 
tions les  plus  actives.  Le  duc  avait  une  telle  apparence  de 
bonne  foi,  que  les  envoyés  de  la  sérénissime  république 
y  furent  un  instant  trompés,  et  entreprirent  les  recher- 
ches les  plus  minutieuses.  En  conséquence,  ils  se  ren- 
dirent sur  les  lieux  mêmes,  et  commencèrent  à  prendre 
des  informations.  On  avait  trouvé  sur  la  grande  route 
les  morts  et  les  blessés.  On  avait  vu  passer  un  homme 
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emportant  iine  femme  éplorée  au  grand  galop  de  son 
chef  al  :  bientôt  il  avait  quitté  le  chemin  frayé,  et  s'était 
élancé  à  travers  terres.  Un  paysan  qui  revenait  de  tra- 
vailler aux  champs  l'avait  vu  apparaître  et  s'évanouir 
comme  une  ombre,  prenant  la  direction  d'une  maison 
isolée.  Une  vieille  femme  disait  l'avoir  vu  entrer  dans 
cette  maison.  Mais  dans  la  nuit  du  lendemain  la  maison 
avait  disparu  comme  par  enchantement,  et  la  charrue 
avait  passé  à  sa  place  ;  de  sorte  que  nul  ne  pouvait  dire 
ce  qu'était  devenue  celle  que  Ton  cherchait,  puisque  ceux 
qui  habitaient  la  maison,  et  même  la  maison,  n'étaient 
plus  là. 

Manenti  et  F  ambassadeur  de  France  revinrent  à  Ve- 
nise, racontant  ce  que  le  duc  de  Valentinois  leur  avait 
dit,  ce  qu'ils  avaient  fait,  et  comment  leurs  recherches 
avaient  été  sans  résultat.  Nul  n'eut  aucun  doute  que 
César  ne  fût  le  coupable;  mais  nul  aussi  ne  put  lui  prouver 
qu*il  l'était.  En  conséquence,  la  sérénissime  république, 
qui,  à  cause  de  sa  guerre  contre  les  Turcs,  ne  pouvait  se 
brouiller  avec  le  pape,  défendit  à  Carracciolo  de  tirer 
aucune  vengeance  particulière  de  cet  événement,  dont  le 
bruit  s'éteignit  peu  à  peu,  et  dont  on  finit  par  ne  plus 
parler. 

Cependant,  les  plaisirs  de  l'hiver  n'avaient  point  dé- 
tourné César  de  ses  projets  sur  Faenza.  Aussi,  à  peine 
le  retour  du  printemps  lui  permit-il  de  se  mettre  en  cam- 
pagne, qu'il  marcha  de  nouveau  vers  la  ville,  campa  vis- 
à-vis  du  château,  et,  après  avoir  pratiqué  une  nouvelle 
brèche,  ordonna  un  assaut  général,  auquel  il  monta  lèpre- 
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niicr;  mais,  en  dépit  du  coura;;e  qu'il  y  déploya  du  Rii  |>er- 
aoune,  vt  oi  bien  []u'tl  fût  secondii  de  ses  soldat»,  ils  furent 
repoussé»  par  Aslor,  qui,  à  la  tétt:  des  liuromeâ,  faisait 
i&fx  sur  la  brùclte,  Uudis  que  les  fnmmes  elles-mèmei, 
du  liaul  des  remparts,  roulaient  sur  les  assiégeans  des 
pierres  et  des  troncs  d'arbres.  Après  une  heure  de  lutte 
corps  à  corps,  Céaar  Tut  forcé  de  se  retirer,  taisKaat  deux 
Riillu  hommes  dans  les  fossés  de  la  ville ,  et,  parmi  ces 
deux  mille  hommes,  Vulentiu  Foruèse,  uu  de  ses  plus 
braves  condottieri. 

Alors  César,  voyant  que  ui  excommunications  ni  as- 
sauts ne  pouvaient  rien,  convertit  le  siège  ou  blocus; 
toutes  les  roules  qui  conduisaient  à  l'aenza  furent  cou- 
pées, toutes  les  communications  interrompues,  et  comme 
plusieurs  signes  de  révolte  s'étaient  fait  remarquer  h  Cé- 
séne,  il  j  mit  pour  gouverneur  un  homme,  dont  il  connai»- 
sait  la  puissante  volonté,  nommé  Uamiro  d'Orco,  avec 
pouvoir  de  vie  et  de  mort  sur  tes  habitans  ;  puis  il  atten- 
dit, tranquille  devant  Fuenza,  que  la  faim  fit  sortir  les 
habitans  de  ces  murailles  qu'il»  s'acharnaient  avec  tant 
d'entitement  à  défendre.  En  effet,  au  bout  d'un  mois, 
pendant  lequel  les  Faïenlins  avaient  subi  toutes  les  hor- 
reurs de  la  famine,  des  parlementaires  vinrent  au  camp 
de  César  pour  proposer  une  capitulation.  César,  à  qui  il 
restait  beaucoup  à  faire  eu  Romagnc,  se  montra  plus  fa- 
cile qu'on  n'eût  pu  l'espérer,  et  la  ville  se  rendit  à  la  con- 
dition qu'on  ne  toucherait  ni  à  la  personne  ni  buk  biens 
des  hahitans,  qu'Astor  Manfrcdi,  son  jeune  souverain, 
aurait  ta  faculté  de  se  retirer  où  il  voudrait ,  et  partout 
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où  il  serait  retiré  jouirait  du  revenu  de  son  patrimoine. 

Les  conditions  furent  fidèlement  remplies  à  Tégard  des 
habitans;  mais  César»  ayant  vu  Astor.^  qu'il  ne  connais- 
sait pas,  fut  pris  d'une  étrange  passion  pour  ce  beau  jeune 
homme,  qui  ressemblait  à  une  femme  :  il  le  garda  donc 
auprès  de  lui  dans  son  armée,  lui  faisant  honneur  comme 
à  un  jeune  prince,  et  paraissant  aux  yeuK  de  tous  avoir 
pour  lui  la  plus  vive  amitié;  puis  un  jour  Astor  disparut, 
cpmme  avait  fait  la  fiancée  de  Carracciolo,  sans  que  per- 
sonne sût  ce  qui  était  advenu  de  lui  ;  César  lui-même 
parut  fort  inquiet,  dit  qu'il  s'était  sauvé  sans  doute,  et, 
pour  faire  croire  à  cette  fuite,  envoya  après  lui  des  cour- 
riers dans  toutes  les  directions. 

Un  an  après  cette  double  disparition,  on  trouva  dans  le 
Tibre,  un  peu  au-dessous  du  château  Saint-Ange,  le 
corps  d'une  belle  jeune  femme,  dont  les  mains  étaient 
liées  derrière  le  dos,  et  le  cadavre  d'un  beau  jeune  homme, 
ayant  encore  autour  du  cou  la  corde  de  Tare  avec  laquelle 
on  Tavait  étranglé.  La  jeune  femme  était  la  fiancée  de 
Carracciolo,  le  jeune  homme  était  Astor. 

Tous  deux  avaient  servi  pendant  cette  année  aux  plai- 
sirs de  César,  qui,  s  étant  enfin  lassé  d'eux,  les  avait  fait 
jeter  dans  le  Tibre. 

Au  reste,  la  prise  de  Faenza  valut  à  César  le  titre  de 
duc  de  Romagne,  qui  lui  fut  d'abord  donné  en  plein  con- 
sistoire par  le  pape,  et  qui  fut  ratifié  ensuite  par  le  roi  de 
Hongrie,  la  république  de  Venise  et  les  rois  de  Castille  et 
de  Portugal.  La  nouvelle  de  cette  ratification  parvint  à 
Rome  la  veille  du  jour  où  le  peuple  avait  l'habitude  de 
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célébrer  ['anniTemiro  de  la  fondation  de  la  ville  éter- 
nelle ;  c«tle  rële,  qui  datait  de  Pomponiin  Lœtus,  oc^juit 
une  noHvelle  spiendenr  des  évi^nemens  henreus  qui  ve- 
naient d'arriver  h  mn  souverain.  Le  canon  tira  toute  la 
jonmée  en  signe  de  joie;  le  Aoir  il  y  eut  des  illuminations 
et  des  Toux  d'artifice,  et,  pendant  une  partie  de  la  naît, 
le  prince  du  Squiilace,  accompagné  des  pnncipaui  sei- 
gneurs de  la  noblesse  romaine,  parcourut  les  rues  de  la 
ville,  portant  des  torches  h  h  raBÎn,  et  criant  :  Vive 
Alexandre!  vive  César!  vivent  les  Borgia  !  vivent  lesOi^ 
aini  l  vive  le  duc  do  Homagne  I  "' 
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Cependant  Tambition  de  César  croissait  avec  ses  vic- 
toires ;  à  peine  fut-il  maître  de  Faenza,  qu'excité  par  les 
Marescotti,  anciens  ennemis  des  Bentivoglio,  il  jeta  les 
yeux  sur  Bologne;  mais  Jean  de  Bentivoglio,  dont  les  an- 
cêtres de  temps  immémorial  possédaient  cette  ville,  non 
seulement  avait  fait  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour 
faire  une  longue  résistance,  mais  encore  il  s'était  mis 
sous  la  protection  de  la  France  ;  de  sorte  qu'à  peine  eut-il 
appris  que  César  se  dirigeait  vers  la  frontière  du  Bolonais 
avec  son  armée,  qu  il  envoya  un  courrier  à  Louis  XII 
pour  réclamer  la  parole  donnée.  Louis  X[[  la  tint  avec 
sa  fidélité  ordinaire,  et  comme  César  arrivait  devant  Bo- 
logne, il  reçut  une  invitation  du  roi  de  France  de  ne  rien 
entreprendre  contre  son  allié,  Bentivoglio  ;  mais  comme 
César  n*était  pas  homme  à  s'être  dérangé  pour  rien,  il 
fit  ses  conditions  de  retraite,  auxquelles  Bentivoglio  sous- 
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crivit,  trop  heiirens  d'en  ^(re  (jtiîtlu  à  ce  pris  :  c'^lalï 
h  cci'jiion  de  (lastel  Itolniiese,  forteresse  située  entre 
Imola  Rt  Poema,  In  promesse  d'un  tribut  de  neuf  mille 
ducals,  et  l'entretien  h  son  service  de  cent  hommes  d'arj 
me»  et  de  Acni  mille  fantassin)).  En  i^hnnge  de  ces  avan- 
tagea, (lésar  Itorgia  confia  h  Itentivoglio  qu'il  était  rcde< 
vflhio  do  sa  visite  aux  conseils  des  Mariscottî  ;  puis, 
renforciJ  Au  contingent  de  son  nouvel  nllit^,  il  prit  la  route 
de  la  Toscane;  mais  à  peine  était-il  hors  de  vue,  que 
Bentivoglio  fit  fermer  les  portes  de  Bologne,  chargea  son 
flls  Hermès  d'os-sasslncr  de  sa  main  Agamcmnon  Mari»- 
colti,  chef  de  la  famille;  lundis  qu'il  faisait  massacrer  de 
son  cMé  trente-quatre  de  ses  frères,  fils,  filles  ou  neveux, 
et  denx  f«nls  de  leurs  parens  et  amis.  Cette  boucherie 
fut  faite  par  les  plus  nobles  jeunes  gens  de  Bologne,  que 
Bentivoglio  força  de  tremper  dans  ce  meurtre,  afin  de 
les  ollnrhcr  h  lui  par  la  crainte  des  représailles. 

I.es  projets  de  César  sur  Florence  commençaient  à 
n'être  plus  un  mystère;  dès  le  mois  de  janvier,  il  avait 
envoyé  à  Pise  Kegnier  de  la  Sasselta  et  Pierre  de  Gamba 
Corti,  avec  mille  à  douze  cents  hommes,  et,  aussitôt  la 
confiuf'te  de  la  Homagne  achevée,  il  avait  encore  ache- 
miné vers  cetle  ville  Oliverolto  da  Fermo,  avec  de  nou- 
veaux détarhemens.  De  son  côté,  comme  on  le  voit,  il 
avait  renforcé  son  armée  de  cent  hommes  d'armes  et  de 
deus  mille  fantassins;  il  venait  d'Mrc  rejoint  par  Yitel~ 
lozzoVitelli,  seigneur  de  Città  diC8slello,et  parlesOrsini 
qui  lui  avaient  amené  encore  deux  ou  trois  mille  hommes; 
de  sorte  qn'il  avait  sous  ses  ordres,  sans  compter  les 
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troDpes  envoyées  à  Pise,  sept  cents  hommes  d'armes  et 
cinq  mille  fantassins. 

Cependant/malgré  cette  formidable  assemblée,  il  n'en« 
tra  en  Toscane  qu'en  protestant  de  ses  intentions  pacifi- 
ques et  en  déclarant  qu*il  voulait  seulement  traverser 
les  états  de  la  république  pour  se  rendre  à  Rome,  offrant 
de  payer  comptant  tous  les  vivres  dont  son  armée  au- 
rait besoin.  Mais  lorsque,  après  avoir  passé  les  défilés  des 
montagnes,  il  fut  arrivé  à  Barberino,  comme  il  sentit  que 
la  ville  était  en  sa  puissance,  et  que  rien  ne  pouvait  plus 
lui  en  défendre  les  approches,  il  commença  à  mettre  à 
prix  l'amitié  qu'il  avait  offerte,  et  à  imposer  des  condi- 
tions au  lieu  d'en  recevoir.  Ces  conditions  étaient  que 
Pierre  de  Médicis>  parent  et  allié  des  Orsini,  fût  rétabli 
dans  son  ancienne  autorité  ;  que  six  bourgeois  de  la  ville, 
désignés  par  YiteUozzo,  fussent  remis  entre  ses  mains, 
afin  qu'ils  expiassent  par  leur  mort  celle  de  Paul  Vitelli, 
exécuté  injustement  par  les  Florentins  ;  que  la  seigneurie 
s'engageât  à  ne  donner  aucun  secours  au  seigneur  de 
Piombino,  qu'il  comptait  déposséder  incessamment  de  ses 
états;  enfin,  que  la  république  le  prit,  lui  César,  à  son 
service,  avec  une  solde  proportionnée  à  son  mérite.  Mais, 
comme  César  en  était  là  de  ses  négociations  avec  Florence, 
il  reçut  de  Louis  XII  Tordre  de  se  préparer,  ainsi  que  la 
choae  avait  été  convenue,  à  le  suivre  avec  son  armée  dans 
la  conquête  de  Naples,  qu'il  était  enfin  en  état  d'entre- 
prendre. César  n'osait  point  manquer  de  parole  à  un  si 
puissant  allié;  il  lui  fit  donc  répondre  qu'il  était  à  ses 
ordres,  et  comme  les  Florentins  ignoraient  qu'il  fût  forcé 
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do  «pàUet  laToacme,  il  m  Ùt  acheter  m  retraite  moyen- 

Daot  UDC  somme  de  trente-six  mille  dnrals  par  miDéo, 
M)  échanf^e  de  laquelle  il  devait  teoir  trois  cents  hommc!! 
d'onoei,  toojoars  prêt*  k  serourir  la  r^publiqueà  soa  pre- 
mter  appel  et  dans  loiu  ms  besoins. 

CependJinl,  si  ]iTe»$6  que  fût  ('/»Br,  il  espéra  qu'il  au- 
rait encore  le  temps  do  conquérir  en  passant  le  territoire 
d«  Piombino,  el  d'emporter  sa  rapitale  par  un  vigoo- 
nusfoup  de  roainivn  conséquence,  il  entra  >ur  les  terres 
de  Jacques  IV  d'Appiano;  maisil  trouva  que  celui-ci  «Tait 
d'avance,  et  pour  lui  Ater  toute  ressource,  dévasté  son 
propre  pflvs,  brblé  les  fourrages,  coupé  les  arbres,  sr- 
rscbé  les  vignes,  et  détruit  le  |>etit  nombre  de  fontaines 
qui  donnaient  des  eoiii  salubres.  Cela  do  t'empêcha  point 
de  s'emparer  en  peu  de  jours  de  Sevcreto,  do  Scsrlino, 
de  nie  d'Elbe  et  de  la  Piannsa;  mais  force  lui  fut  de 
s'arrêter  devant  lu  château,  qui  offrait  une  sérieuse  rési- 
Rtsnce.  Or,  comme  l'arméo  du  roi  liouis  XII  continuait 
son  chemin  vers  Rome,  et  qu'il  reçut  le  27  juillet  un 
nouvel  ordre  de  la  rejoindre,  il  partit  lo  lendemain,  lais- 
sant,  pour  poursuivre  le  siège  en  son  absence,  Vitellouo 
et  Jean-Paul  Bagtioni. 

Cette  fois  Louis  XII  s'avançait  vers  Naples,  non  plus 
avec  la  bouillante  imprévoyance  do  Charles  Vltl,  mais, 
au  conlroire,  avec  la  prudente  circonspection  qui  lui  était 
habituelle.  Outre  son  alliance  avec  Florence  et  Home,  il 
avait  encore  signé  un  traité  secret,  avec  Ferdinand  le  Ca- 
tholique, qui  prétendait  ovoir,  par  In  maison  de  Duras, 
le<<  mfimes  droits  sur  le  royaume  de  Naples,  que  Louis  XII 
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avait  par  la  maison  d'Anjoiu  Par  ce  traité,  les  d^ux  rois 
se  partagaient  d'avance  leur  conquête  :  Louis  XII  serait 
mattre  de  Naples,  de  la  terre  de  Labour  et  des  Abruizes, 
avec  le  titre  de  roi  de  Naples  et  de  Jérusalem  ;  Ferdinand 
se  réservait  la  Fouille  et  la  Galabre,  avec  le  titre  de 
duc  de  ces  provinces  ;  tous  deux  devaient  ensuite  rece- 
voir rinvestiture  du  pape  et  relever  de  lui.  Or  ce  partage 
avait  d'autant  plus  de  chance  d'être  mis  à  exécution,  que 
Frédéric,  croyant  toujours  Ferdinand  son  bon  et  fidèle 
ami,  devait  lui  ouvrir  les  portes  de  ses  villes,  et  recevoir 
au  lieu  d'alliés  dans  ses  forteresses  des  vainqueurs  et  des 
mattres.  Tout  cela  n'était  peut-^tre  pas  très-loyal  de  la 
part-  d'un  roi  qui  avait  si  long-temps  ambitionné  et  qui 
venait  de  recevoir  le  surnom  de  Catholique;  mais  peu 
importait  à  Louis  XII,  qui  profitait  de  la  trahison  sans  la 
partager. 

L'armée  française»  à  laquelle  venait  de  se  réunir  le 
duc  de  Valentinois,  se  composait  de  mille  lances,  de 
quatre  mille  Suisses,  et  de  six  mille  Gascons  et  aventuriers  ; 
d'un  autre  c6té,  Philippe  de  Rabenstein  conduisait  par 
mer  seixe  vaisseaux  bretons  et  provençaux,  et  trois  cara- 
ques  génoises,  portant  six  mille  cinq  cents  hommes  de 
débarquement. 

Le  roi  de  Naples  n'avait  à  opposer  à  cette  nombreuse 
assemblée  que  sept  cents  hommes  d'armes,  six  cents 
chevau-légers  et  six  mille  fantassins  qu'il  avait  mis 
sous  le  commandement  des  Colonna,  qu'il  avait  pris 
à  sa  solde  depuis  que  le  pape  les  avait  chassés  des  Ëtats 
de  rËglise;  mais  il  comptait  fort  sur  Gonxalve  de  Cor* 
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doue,  Cjui  devait  venir  le  rejoindre  à  Gaetc,  el  à  <|ui, 
dans  sa  cooliance,  il  faitiut  oavrir  louteii  It»  forleresses 
de  la  (.Glabre. 

Mais  la  Bécnrité  (|u'in»pirait  à  Frtidi^ric  60u  ioiidèlo 
allié  ne  fui  pas  lonf^ue  :  en  arrivant  h  K»inc,  les  ombas* 
sadeurs  français  et  esjiagnols  présentèrent  an  pape  le 
traité  signé  à  Grenade,  le  11  novembre  1500,  viitrc 
Louis  XII  et  Ferdinand  le  (^tliulique,  traité  qui,  junjue 
alors,  était  demeuré  secret.  Ateiandrc  qui,  dans  sa  pré- 
voyancedcs  choses  &  venir, avait  dénoué,  par  la  mort  d'Al- 
phonse, tous  les  liensqui  rattachaient  h  lu  maison  d'Ara- 
gon, commenta  teiiendant  par  faire  qufiqties  diiTicultûsi 
mais  alors  il  lui  fut  démuntrL-  que  cet  arran;^ement  n'avait 
été  pris  que  pour  donner  iiux  princes  chrétiens  du  nou- 
veaux moyens  d'attaquer  l'empire  ottoman,  et  devant  une 
pareille  considération,  comme  on  le  comprend  bien,  tous 
les  scrupules  du  pape  devaient  céder  ;  aussi  se  décida-t-il, 
lo  25  juin,  à  russL'mbler  un  consistoire  qui  déclara  Fré- 
déric déchu  du  trAne  de  Naples. 

Frédéric,  en  apprenant  à  lu  fois  l'arrivée  de  l'armée 
franchise  à  Rome,  la  trahison  de  son  allié  Ferdinand,  et 
la  déchéance  prononcée  par  Alexandre,  comprit  bien  que 
tout  éluit  perdu  ;  cependant  il  ne  voulut  pas  qu'il  fàt  dit 
qu'il  avait  abandonné  son  royaume  sans  avoir  même  es- 
sayé de  le  défendre.  En  conséquence,  il  chargea  Fabrice 
Colonna  et  Kanuce  do  Marciano,  ses  deux  nouveaux  caa> 
dottieri,  d'arrêter  les  Français  devant  Capoue,  avec  trois 
cents  hommes  d'armes,  quelques  chevau-légers  et  (rois 
mille  fantassins;   occupa  de  sa  personne  Aversa,  avec 
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une  autre  partie  de  son  armée,  tandis  que  Prosper  Co^ 
lonna  devait  avec  le  reste  défendre  Naples  et  faire  face 
aux  Espagnols  du  côté  de  la  Calabre. 

Ces  dispositions  étaient  à  peine  prises,  que  d'Aubigny  > 
ayant  passé  le  Yulturne,  vint  mettre  le  siège  devant  Ga- 
poue,  et  investit  cette  ville  de  l'un  et  de  T autre  côté  du 
fleuve.  A  peine  campés  devant  les  remparts,  les  Français 
commencèrent  à  établir  leurs  batteries,  qui  bientôt  se 
mirent  à  jouer,  à  la  grande  terreur  des  pauvres  assiégés, 
qui,  presque  tous  étrangers  à  la  ville,  y  étaient  accourusde 
toutes  parts,  croyant  trouver  un  abri  derrière  ses  murailles. 
Aussi,  dès  que  le  premier  assaut  eut  été  donné  par  les 
Français,  quoiqu*il  eût  été  bravement  repoussé  par  Fa- 
brice' Colonna,  la  terreur  se  répandit  telle  dans  la  ville, 
si  grande  et  si  aveugle,  que  chacun  parla  aussitôt  d'ouvrir 
les  portes,  et  que  ce  fut  à  grand'peine  que  G)lonna  fit 
comprendre  à  cette  multitude  qu'il  fallait  au  moins  pro- 
fiter de  réchec  éprouvé  par  les  assiégeans  pour  obtenir 
d'eux  une  bonne  capitulation.  Les  ayant  donc  ramenés 
à  son  avis,  il  envoya  des  parlementaires  à  d*Aubigny,  et 
une  conférence  fut  arrêtée  pour  le  surlendemain  dans  la* 
quelle  on  traiterait  de  la  reddition  de  la  ville. 

Mais  ce  n'était  point  là  Taffaire  de  César  Borgia; 
resté  en  arrière  pour  conférer  avec  le  pape,  il  avait  re- 
joint l'armée  française  avec  une  partie  de  ses  troupes,  le 
jour  même  où  la  conférence  avait  été  indiquée  pour  le 
surlendemain  :  or  une  capitulation  quelconque  devait  lui 
enlever  la  part  de  butin  et  de  plaisir  que  lui  promettait 
la  prise  d'assaut  d'une  ville  aussi  riche  et  aussi  peuplée 
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que  Capooe.  En  conséquence,  il  entama  de  son  cA(é 
Hc»  négociations  avec  un  des  chefs  chargés  de  la  défense 
d'une  porte,  négociations  sourdes  et  dorées,  toujours  plus 
promptes  et  phiserGcoces  que  les  autres;  de  sorte  que,  au 
moment  m^me  où  Fabrice  Colonna  diNcutait  dans  un  bas- 
tion avancé  les  conditions  de  In  capitulation  avec  les  co- 
piuines  français,  on  entendit  tont-à-coup  de  grands  cris 
de  détresse  :  c'était  Itorgia  qui,  sans  prévenir  personne, 
et  accompagné  de  sa  fidèle  armée  de  la  Romagne,  veBatt 
d'entrer  dans  la  ville,  et  qui  commençait  k  égorger  la  gar- 
nison, laquelle,  sur  la  foi  de  la  capitulation  prMe  à  £tre 
signée,  s'était  reldchée  de  sa  vigilance.  De  leur  calé,  les 
Français,  voyant  la  ville  k  moitié  rendue,  se  niÂrenl  snr 
les  portes  avec  une  telle  impétuosité,  que  les  assiégés  ne 
cherchèrent  plus  même  k  les  défendre,  et  pénétrèrent  dans 
Capoue  |)ar  trois  càtés  différons  ;  alors  il  n'y  eut  plus 
mojen  de  rien  arrêter.  La  boucherie  et  le  pillage  avaient 
commencé,  il  fallait  que  l'œuvre  de  destruction  s'accom- 
plit toute  entière  ;  en  vain  Fabrice  Colonna,  Hanuce  de 
de  Marciano  et  don  Ugo  de  Cardona,  essayèrent- ils  de 
faire  face  à  la  fois,  avec  quelques  hommes  qu'ils  avaient 
rassemblés,  auji  Français  et  aui  Espagnols.  Fabrice  Co- 
lonna et  don  Ugo  furent  faits  prisonniers;  Ranuce,  blessé 
d'un  trait  d'arbalète,  tomba  entre  les  mains  du  duc  de 
Yaicntinois  ;  sept  mille  babilans  furent  massacrés  dans 
les  rues,  parmi  lesquels  se  trouva  le  traître  qui  avait  livré 
la  porte  ;  les  églises  furent  pillées,  les  couvcns  de  reli- 
gieuses forcés  ;  et  alors  on  vit  une  partie  de  ces  saintes 
filles  se  précipiter  dans  les  puits  ou  se  jeter  dans  le  (letive 
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pour  échapper  aux  soldats.  Troib  cents  det  plus  nobles 
femmes  de  la  ville  s'étaient  réibgiées  dans  une  tour; 
le  duc  de  Yalentinois  en  enfonça  les  portes,  choisit  pour 
lui  les  quarante  plus  belles  et  livra  le  reste  à  son  armée. 

Le  pillage  dura  trois  jours. 

Gapoue  emportée,  Frédéric  comprit  qu^il  était  inutile 
qu'il  essayât  plus  long-temps  de  se  défendre  ;  en  con- 
séquence, il  s'enferma  dans  le  Château-Neuf  et  permit 
à  Gaëte  et  à  Naples  de  traiter  avec  le  vainqueur  :  Gaëte 
se  racheta  du  pillage  moyennant  soixante  nrille  ducats,  et 
Naples  moyennant  la  reddition  du  château,  qui  fut  faite 
à  d'Âubigny  par  Frédéric  lui-même,  à  la  condition  qu'il 
pourrait  faire  conduire  dans  Ttle  d'Ischia  son  argent, 
ses  bijoux  et  ses  meubles,  et  y  rester  avec  sa  famille  pen- 
dant six  mois  à  Tabri  de  toute  hostilité.  Cette  capitula- 
tion fut  fidèlement  tenue  de  part  et  d'autre;  d'Aubigny 
entra  dans  Naples,  et  Frédéric  se  retira  à  Ischia. 

Ainsi  tomba,  d'une  dernière  et  terrible  chute,  et  pour 
ne  plus  se  relever  jamais,  cette  branche  de  la  maison 
d'Aragon  qui  avait  régné  soixante-cinq  ans.  Frédéric, 
qui  était  son  chef  ^  demanda  et  obtint  un  sauf-conduit  pour 
passer  en  France^  où  Louis  XII  lui  accorda  le  duché  d'An- 
jou et  trente  mille  ducats  de  rente,  à  la  condition  qu'il 
ne  quitterait  plus  le  royaume,  où  il  mourut  en  effet  le 
9  septembre  1504.  Son  fils  atné,  don  Ferdinand  duc  de 
Calabre,  se  retira  en  Espagne,  où  on  lui  permit  de  se  ma- 
rier deux  fois,  mais  avec  des  femmes  dont  la  stérilité  était 
reconnue,  et  où  il  mourut  en  1550  ;  Alphonse,  le  second 
fils  qui  avait  suivi  son  père  en  France,  mourut  empoi- 
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sonné,  dit-on»  à  Grenoble,  à  Tâge  de  vingt-deax  ani  ; 
enfin  César,  le  troisième  fils,  moonit  de  son  côté  à  Fer- 
rare,  avant  d'avoir  atteint  sa  dix-huitième  année. 

Quant  à  Charlotte,  sa  fille,  elle  épousa  en  France  Ni* 
colas,  comte  de  Laval,  gouverneur  et  amiral  de  Bretagne; 
une  fille  naquit  de  ce  mariage  :  ce  fut  Anne  de  Laval,  qui 
fut  mariée  à  François  de  la  Trimouille,  et  c'est  par  elkt 
qu  avaient  été  transmis  à  la  maison  de  la  Trimouille  les 
droits  que  cette  maison  fit  valoir  depuis  sur  le  royaume 
des  Deux*Siciles. 

La  prise  de  Naples  rendit  au  duc  de  Valentinois  sa  li- 
berté ;  il  quitta  donc  Tannée  française,  après  avoir  reçu 
de  son  chef  de  nouvelles  assurances  de  l'amitié  du  roi 
Louis  XII,  et  revint  au  siège  de  Piombino,  qu*il  avait  été 
forcé  d'interrompre.  Pendant  ce  temps  le  pape  Aletandre 
visitait  les  conquêtes  de  son  fils,  et  parcourait  toute  la 
Romagne,  accompagné  de  Lucrèce,  qui  s'était  enfin  con- 
solée de  la  mort  de  son  mari ,  et  qui  n'avait  jamais  joui 
près  de  sa  Sainteté  d'une  si  grande  faveur;  aussi,  en  re- 
venant à  Rome,  n*eut-elle  plus  d*autrcs  appartemens 
que  ceux  de  son  père.  Il  résulta  de  cette  recrudescence 
d'amitié  pontificale  deux  bulles  qui  érigeaient  en  duché 
les  villes  de  Nepi  et  de  Sermoneta  :  Tun  fut  donné  à  Jean 
Borgia,  un  des  bâtards  du  pape  qu*il  avait  eu  en  dehors 
de  ses  amours  avec  la  Vanozza  et  Julia  Farnèse,  et  l'autre 
à  don  Roderic  d'Aragon,  fils  de  Lucrèce  et  d'AlpAonse  : 
les  terres  des  Colonna  faisaient  les  apanages  de  ces  deux 
duchés. 

Mais,  outre  cela,  Alexandre  rêvait  encore  un  nouvel  ac* 
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croissement  de  fortune  :  c'était  un  mariage  entre  Lucrèce 
et  don  Alphonse  d*Est,  fils  du  duc  Hercule  de  Fer  rare, 
mariage  en  faveur  ducpiel  Louis  XH  s'était  entremis. 

Or,  comme  sa  Sainteté  était  en  veine  de  bonheur,  elle 
apprit  le  même  jour  que  Piombino  s'était  rendu  au  duc 
de  Yalentinois,  et  que  parole  avait  été  donnée  par  le  duc 
Hercule  au  roi  de  France. 

C'étaient  \k,  en  effet,  de  riches  nouvelles  pour  Alexan- 
dre VI»  mais  dont  Tune,  comme  importance,  ne  pouvait  se 
comparer  à  l'autre;  aussi  celle  du  mariage  deM"' Lucrèce 
avec  Théritier  présomptif  du  duché  de  Ferrare  fut^llc 
reçue  avec  une  joie  qui  sentait  un  peu  son  parvenu.  Le 
duc  de  Valentinois  fut  invité  à  revenir  à  Rome,  pour 
prendre  sa  part  du  bonheur  de  la  famille,  et  le  jour  où 
la  publication  de  la  nouvelle  eut  lieu,  le  gouverneur  du 
château  Saint-Ange  reçut  Tordre  de  tirer  le  canon  de 
quart  d'heure  en  quart  d'heure,  depuis  midi  jusqu'à  mi- 
nuit. A  deux  heures,  Lucrèce,  en  habits  de  fiancée,  ac- 
compagnée par  ses  deux  frères  le  duc  de  Valentinois  et  le 
duc  de  Squillace,  sortit  du  Vatican,  suivie  de  toute  la  no- 
blesse de  Rome,  et  alla  rendre  gr&ces,  à  l'église  de  la 
Madonna  del  Popolo,  où  étaient  enterrés  le  duc  de  Candie 
et  le  cardinal  Jean  Borgia,  de  la  nouvelle  faveur  que  le 
ciel  accordait  à  sa  maison;  et  le  soir,  accompagnée  de  cette 
même  cavalcade  rendue  plus  brillante  encore  par  la  lueur 
des  torches  et  la  clarté  des  illuminations,  elle  parcourut 
toute  la  ville,  au  milieu  des  cris  de  :  Vive  le  pape  Alexan- 
dre VI  !  vive  la  duchesse  de  Ferrare  1  que  poussaient  des 
hérauts  habillés  de  drap  d'or. 
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liu  Iciidemaîii.  on  publia  par  la  ville  qne  des  courses 
do  fflininc!!  «liaient  ouverte»  du  cbftieeu  Sain(-Angc  it  la 
place  Sainl^Picrre  ;  que,  de  irots  jours  l'un,  il  y  aurait 
ua  combat  de  lauruiu  A  la  manière  espagnole;  «t  qu'A 
partir  du  mois  d'octobre,  où  l'on  était  alors,  jusqu'au 
premier  jour  de  Carâme,  le»  mascarades  seraient  permises 
dans  les  ruus  di>  Komo. 

Telles  étaient  les  fâtcs  du  dehors;  quant  h  celles  qui 
avaient  lieu  dims  l'intérieur  du  Vatican,  le  programme 
n'enétaitpBS  donné  au  peuple;  car,  au  diro  do  Bure  liard, 
Itîmuin  oculoiro,  voici  ce  qu'elles  étaient  : 

«  Le  dernier  dimanche  du  mois  d'octobre,  cinquante 
courtisanes  RoupèrcntnupalAifi  apostolique  dans  la  chambre 
du  duc  de  Vulcntinois,  et.  après  avoir  soupi^,  dansèrent 
avec  losécuycrs  eticsscrvittmrs,  d'abord  vôtucs  de  lenni 
habits,  ensuite  nues;  après  le  souper  on  enleva  la  table,  on 
poMU  sjmi^triquemcnt  les  candélabres  h  terro.  et  l'on  sema 
sur  le  parquet  une  grande  quantité  de  châtaignes,  que  ces 
cinquaiitos  femmes,  toujours  nues,  ramassèrent  en  mar- 
chant A  quatre  pattes  entre  les  llambeaus  ardens  ;  le  pape 
Aleiandrc.  le  duc  de  Valentinois  et  sa  sœur  Lucrèce, 
qui  regardaient  ce  spectacle  d'une  tribune, enconragcaient 
par  leurs  applaudissemens  les  plus  adroites  et  les  plus  di- 
ligentes, qui  reçurent  pour  prix  des  jarretières  brodées, 
des  brodequins  de  velours  et  des  bonnets  de  drap  d'or  et 
de  dentelles;  puis  on  passa  A  de  nonvcaiix  plaisirs,  cl.  . 

Mous  on  demandons  bien  humblement  pardon  k  nos 
lecteurs, et  surtout  à  nos  lectrices;  mais  après  avoir  trouvé 
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des  eipressiont  pour  la  première  partie  du  spectacle , 
voilà  que  nous  en  cherchons  vainonent  pour  la  seconde  ; 
nous  nous  contenterons  donc  de  leur  dire  que»  comme  il 
y  a?ait  eu  des  prix  pour  Tadresse,  il  y  en  eut  pour  la 
luxure  et  la  bestialité. 

Quelques  jours  après  cette  soirée  étrange ,  qui  rappe-* 
lait  si  bien  les  veillées  romaines  de  Tibère,  de  Néron 
et  d'Ëlagabale,  Lucrèce,  vôtue  d'une  robe  de  brocart 
d'or,  dont  déjeunes  filles,  vêtues  de  blanc  et  couronnées 
de  roses,  portaient  la  queue,  sortit  de  son  palais,  mar- 
chant, au  son  des  trompettes  et  des  clairons,  sur  des  ta- 
pis étendus  par  les  rues  où  elle  devait  passer  ;  et  accom- 
pagnée des  plus  nobles  cavaliers  et  des  plus  belles  femmes 
de  Rome,  elle  se  rendit  au  Vatican, où  l'attendaient,  dans 
la  salle  Pauline, le  pape,  le  duc  de  Valentinois,don  Fer- 
dinand, procureur  du  duc  Alphonse,  et  le  cardinal 
d*Est,  son  cousin.  Le  pape  s'assit  d'un  cèté  de  la  table, 
tandis  que  les  envoyés  ferrarais  se  tenaient  debout  de 
Tautre  côté  ;  alors  M"**  Lucrèce  s'avança  au  milieu,  et  don 
Ferdinand  lui  mit  au  doigt  l'anneau  nuptial  ;  cette  céré- 
monie accomplie,  le  cardinal  d'Est  s'approcha  &  son  tour, 
et  présenta  à  la  fiancée  quatre  magnifiques  bagues  où 
étaient  enchAssées  des  pierres  précieuses  ;  puis,  on  ap- 
p<Nta  sur  la  table  une  cassette,  richement  incrustée  d*i- 
voire^  dont  le  cardinal  tira  une  quantité  de  joyaux,  de 
chaînes  et  de  colliers,  de  perles  et  de  diamans,  dont  le  tra- 
vail n*était  pas  moins  précieux  que  la  matière,  et  qu'il  pria 
de  nouveau  Lucrèce  d'accepter,  en  attendant  ceux  que  son 
fiancé  se  promettait  de  lui  ofirir  lui-même,  et  qui  seraient 
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plu»  ilif;ncs  d'ello.  Lucrèce  accepta  ces  présens  avec  les 
démonstrations  de  la  plus  grande  joie;  puis  elle  se  retira 
dam  une  salle  voisine,  appiijiic  sur  le  hra$  du  pa]>e,  «t 
suivie  des  dames  qui  l'avaient  aci^ompaguée,  laissant  au 
duc  de  Valcnlinuis  le  soin  de  faire  aui  hommes  tes  hoo- 
ttears  du  Vatican.  Ije  soir,  les  invités  se  réunirent  de 
nouveau,  et,  tandis  qu'on  tirait  un  magnifique  feu  d'ar- 
ttfice  sur  In  plucc  Sainl-l'aul,  ils  danst^ent  jusqu'A  la 
moitié  de  In  niitt. 

I^  cérémonie  des  fiançailles  accomplie,  le  pape  et 
le  duc  de  Valcnliuois  g'occapèrcnt  des  apprêts  du  dé- 
port. Le  pape,  qui  désirait  que  le  voyage  se  fit  avec  un 
grand  appareil,  mit  à  la  suite  de  sa  tille,  outre  ses  deux 
beaux-frères  et  les  gentilshommes  venus  avec  eui,  le  sé- 
nat de  Kome  et  tous  les  seigneurs  qui ,  par  leur  fortune, 
pouvaient  étaler  le  plus  de  magniliccnce  sur  leurs  habits 
et  dans  leur  livrée.  Parmi  cette  suite  splendide,  on  dis- 
tinguait Olivier  et  Humiro  Mattei,  fils  de  Pierre  Mattei, 
chancelier  de  la  ville,  et  d'une  ûlle  que  le  pope  avait  eue 
d'une  autre  femme  encore  que  la  Yanozza  :  en  outre,  sa 
Sainteté  nomma  en  consistoire  François  Borgia,  cardinal 
de  Cosenza,  légat  à  latcre,  pour  accompagner  sa  fille 
jusqu'aui  frontières  des  Ëtats  ecclésiastiques. 

De  son  c6té,  le  duc  de  Valentinois  envoya  des  messa- 
gers dans  toutes  les  cités  de  la  Romagne,  pour  que  Lu- 
crèce fât  reçue  dans  chacune  d'elles  comme  si  elle  en 
était  souveraine  et  maîtresse  ;  aussitôt  de  grands  prépa- 
ratifs furent  faits  pour  accomplir  les  ordres  du  duc.  Ce- 
pendant les  messagers  lui  rapportèrent  qu'ils  craignaient 
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fort  qoe  des  mormores  ne  se  fissent  entendre  à  Césène, 
où,  on  se  le  rappelle.  César,  pour  calmer  l'agitation  de 
la  ville,  avait  laissé  avec  ses  pleins  pouvoirs  le  gouver- 
neur Ramiro  d'Orco.  Or  Ramiro  d*Orco  avait  si  bien 
accompli  son  œuvre,  qu*il  n'y  avait  plus  rien  à  craindre 
sous  le  rapport  de  la  rébellion  ;  car  un  sixième  des  habi- 
tans  avait  péri  sur  Téchafaud.  Cependant  il  résultait  de 
cette  situation  que  Ton  n'espérait  pas  obtenir  de  la  ville  en 
deuil  les  mêmes  démonstrations  de  joie  que  Ton  attendait 
d*Immoli,  de  Faenza  et  de  Pesaro;  mais  le  duc  de  Valen- 
tinois  obvia  à  cet  inconvénient  avec  une  promptitude  et 
une  efficacité  qui  n'appartenaient  qu'à  lui.  Un  matin,  les 
habitans  de  Césène  trouvèrent  en  s*éveillant  Téchafaud 
dressé  sur  la  place,  et  sur  l'échafaud  un  homme  coupé 
en  quatre  quartiers,  que  surmontait,  au  bout  d'un  pieu, 
une  tète  détachée  du  tronc. 

Cet  homme,  c  était  Ramiro  d*Orco. 

Nul  ne  sut  jamais  par  quelles  mains  l'échafaud  noc- 
turne avait  été  dressé,  ni  par  quels  bourreaux  la  terrible 
exécution  avait  été  faite;  seulement  la  république  de 
Florence  ayant  fait  demander  à  Machiavel,  son  légat  à 
Césène,  ce  qu'il  pensait  de  celte  mort,  Machiavel  ré- 
pondit : 

«  Magnifiques  seigneurs , 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  touchant  Texécution  de  Ra- 
miro d'Orco,  sinon  que  César  Borgia  est  le  prince  qui 
sait  le  mieux  faire  et  défaire  les  hommes  selon  leurs 
mérites* 

Nicolas  Maghiavbl.  » 


IV. 
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Li-'  duc  de  ValtioliDoU  nu  s'éuit  pas  trompé  dans  m 
prévision,  la  future  ducbossc  dcFvrrure  ruludmirablemcnt 
revue  dans  toute:*  les  villes  |iar  lesquelles  elle  passa,  et 
particuiiùroincnt  dans  la  ville  Je  (iésènc. 

Fendant  que  Kucrèce  ullnil  rejuindru  ik  Ferrare  sob 
quatrième  mari,  Aleiandre  et  te  due  du  Valentinois  ré- 
solurent de  faire  une  loiiroéu  dans  leur  dernière  con- 
quête, le  duché  de  Piombina,  Le  but  apparent  de  oe 
rojage  était  de  faire  prêter  serment  è  (Jésar  par  ses  nou- 
veaux sujets,  et  k-  but  réel,  de  foruior  dams  la  capitale 
do  Jacques  Appiann  un  arsenal  h  portée  de  la  Toscane, 
&  laquelle  ni  le  pape  ni  soti  lîls  n'avaient  jamais  sé- 
rieusement renoncé.  Tous  deux  partirent  donc  du  port 
de  Corueto  sur  six  galères,  accompagnés  d'un  grand 
nombre  de  cardlnaiK  et  de  prélats,  et  le  même  soir  arri- 
vèrent à  Piombino.  La  cour  pontificale  y  dumoura  qui^ 
ques  jours,  tant  pour  faire  reconaaitro  le  duc  de  Vnlcnti- 
nois  des  habitaus,  que  pour  assister  à  quelques  fonctions 
ecclésiastiques,  dont  la  principale  fut  une  chapelle  tenue 
le  troisième  dimanche  de  carôme,  et  dans  laquelle  le  car- 
dinal  de  Coscuza  ctianta  uoc  messe,  ou  le  pape  assista 
ponttlicalement  avec  le  duc  et  les  cardinaux.  Puis,  fai- 
sant succéder  ses  plaisirs  accoutumes  à  ces  graves  fonc- 
tions, le  pape  fit  venir  tes  plus  belles  filles  du  pays,  et 
leur  ordonne  de  danser  devaut  lui  leurs  danses  nationales. 

A  ces  danses  succédaient  des  festins  d'une  somptuo- 
sité inouïe,  et  dans  lesquels,  à  la  vue  do  tous,  quoiqu'on 
fin  en  carême,  le  pape  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  ne 
point  faire  maigre.  Au  reste,  toutes  ces  f^tes  avaient  pour 
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but  de  répandre  nne  grande  quantité  d'argent  dans  le 
pays  et  de  populariser  le  duc  de  Yalentinois,  en  faisant 
oublier  le  pauvre  Jacques  d'Appiano. 

Après  Piombino,  le  pape  et  son  fils  Tisitèrent  Ttle 
d'Elbe,  où  ils  ne  s'arrêtèrent,  au  reste,  que  le  temps  né- 
cessaire pour  visiter  les  vieilles  fortifications  et  ordonner 
d'en  faire  de  nouvelles. 

Enfin,  les  illustres  voyageurs  s'embarquèrent  pour  re- 
venir à  Rome  ;  mais  à  peine  en  mer,  le  temps  étant  de- 
venu contraire,  et  le  pape  n'ayant  pas  voulu  rentrer  à  Porto 
Ferrajo,  on  resta  cinq  jours  sur  les  galères,  qui  n'avaient 
de  provisions  que  pour  deux.  Pendant  les  trois  derniers 
jours  le  pape  ne  vécut  donc  que  de  quelques  poissons 
frits,  péchés  à  grand'peine,  à  cause  du  gros  temps.  Enfin, 
on  arriva  en  vue  de  Corneto,  et  là,  le  duc  de  Yalenti- 
nois,  qui  était  sur  une  autre  galère  que  celle  montée 
par  le  pape,  voyant  que  son  bâtiment  ne  pouvait  prendre 
terre,  se  jeta  dans  un  bateau,  et  se  fit  conduire  au  port. 
Quant  au  pape,  il  fut  contraint  de  continuer  sa  route 
vers  Pontercole,  où  il  arriva  enfin,  après  avoir  été  battu 
d'une  tempête  si  violente,  que  tous  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient demeuraient  comme  abattus,  ou  par  le  mal  de 
mer,  ou  par  la  terreur  de  la  mort.  Le  pape  seul  ne  ma- 
nifesta point  un  seul  instant  de  crainte,  demeurant,  tout 
le  temps  que  dura  la  tempête,  sur  le  pont,  assis  dans  son 
fauteuil,  invoquant  le  nom  de  Jésus  et  faisant  le  signe 
de  la  croix.  Enfin,  la  galère  qui  le  portait  entra  dans  la 
rade  de  Pontercole,  où  il  prit  terre  à  son  tour,  et  ayant 
envoyé  chercher  des  chevaux  à  G)rneto,  il  rejoignit  le 
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dac,  qui  l'attenilait  dans  cotte  vilk-.  Toas  dctn  alors  re- 
vinrent, h  polites  journées,  iiarCiïilà-VLXfliîa  et  Palo, 
et  rentrèrent  dans  Knme  après  un  mois  d'nhsence.  Pres- 
qoc  en  mtitne  temps  q»'ein  y  arriva .  venant  chercher  »on 
chnpcau,  le  cardinal  d'AIbret.  Il  était  acconipegni^  des 
deux  infonsde  Knvarrc,  qui  y  furent  accueillis  non  seu- 
lement avec  les  honneurs  qui  convenaient  à  leur  rang, 
mais  encore  comme  des  beau\-rrères  auxquels  le  duc 
de  Valentinois  était  jnloui  de  montrer  le  cas  qu'il  faisait 
de  leur  allience. 

dépendant  le  temps  était  venu  oii  le  duc  do  Valenti- 
nois devait  reprendre  le  cours  de  ses  conquêtes.  Aussi, 
comme  dès  le  premier  mai  de  l'année  précédente  le  pape 
avait  prononcé,  en  plein  consistoire,  une  sentence  de  dé- 
chéance contre  Jules-César  de  Varano,  par  laquelle,  en 
punition  du  meurtre  de  son  frère  Rodolphe  et  de  l'asile 
qu'il  avait  accordé  aus  ennemis  du  pape,  il  était  expro- 
prié de  son  flef  de  Camcrino,  lequel  était  réuni  à  la 
chambre  apostolique,  T-ésar  partit  de  Rome  pour  la  mettra 
i  exécution.  En  conséquence,  arrivé  sur  les  frontières  de 
IV-rouse,  qui  appartenait  à  son  lieutenant,  Jean-Paal 
Itaglioni,  il  envoya  Oliverotto  da  Fermoet  Gravina  Or- 
sini  ravager  la  Marche  de  Camerino,  en  mf'me  temps 
qu'il  priait  (!ui  d'UbaIdo  de  Montefeltro,  duc  d'Urbin,  de 
lui  prêter  ses  soldats  et  son  artillerie,  pour  l'aider  dans 
cette  entreprise  ;  ce  que  le  malheureux  duc  d'Urbin,  qoi 
était  dans  les  meilleures  relations  avec  le  pape,  et  qni 
n'avait  aucun  motifde  se  défier  de  César,  n'osa  lui  refuser. 
Mais  le  même  jour  où  les  troupes  du  duc  d'Urbin  se 
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mettaient  en  route  pour  Camerino,  les  troupes  du  duc 
de  Valentinois  entraient  dans  le  duché  d'Urbin»  et  s'em- 
paraient de  Cagli,  une  des  quatre  villes  de  ce  petit  état. 
Le  duc  comprit  ce  qui  lattendait  s*il  essayait  de  faire 
résistance,  et  s'enfuit  en  habit  de  paysan;  de  sorte  qu'en 
moins  de  huit  jours  César  se  trouva  maître  de  son  duché, 
moins  les  foi[teresses  de  Maiolo  et  de  San-Leo. 

Le  duc  de  Valentinois  se  retourna  aussitôt  vers  Came- 
rino>  qui  tenait  toujours,  excité  par  la  présence  de  Jules- 
César  de  Yarano,  son  seigneur,  et  de  ses  deux  fils, 
Yenantio  et  Ânnibal;  quant  à  l'atné,  qui  se  nommait 
Jean-Marie,  il  avait  été  envoyé  par  son  père  à  Yenise. 

La  présence  de  César  amena  des  pourparlers  entre 
les  assiégeans  et  les  assiégés.  On  rédigea  une  capitula- 
tion par  laquelle  Yarano  s'engageait  à  rendre  la  ville,  à  la 
condition  que  lui  et  ses  fils  en  sortiraient  sains  et  saufs, 
emportant  avec  eux  leurs  meubles,  leurs  trésors  et  leurs 
équipages.  Mais  ce  n'étaient  point  là  les  intentions  de 
César;  aussi,  profitant  du  rel&chement  que  l'annonce  de 
la  capitulation  avait  naturellement  amené  dans  la  vigilance 
de  la  garnison,  il  surprit  la  ville  pendant  la  nuit  qui 
précédait  sa  reddition,  et  s^empara  de  César  de  Yarano, 
et  de  ses  deux  fils,  qui  furent  étranglés  quelque  temps 
après,  le  père  à  la  Pergola,  et  les  deux  fils  à  Pesaro, 
par  don  Michèle  Correglia,  qui,  quoique  monté  du  rang 
de  sbire  à  celui  de  capitaine,  en  revenait  de  temps  en 
temps  à  son  premier  métier. 

Pendant  ce  temps,  YitellozzoYitelli,  qui  prenait  le  titre 
de  général  de  l'Église,  et  qui  avait  sous  ses  ordres  huit 
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cœti  hommes  d'armes  et  trois  miUe  fantassins,  suivant 
les  instructions  secrètes  et  verbales  qu'il  avait  reçuies  de 
César,  poursuivait  le  système  d'invasion  qui  devait  en* 
velopper  Florence  d'un  réseau  de  fer  et  la  mettre  un 
jour  dans  Timpossibiliié  de  se  défendre.  Digne  élève  de 
son  matfre,  A  Técole  duquel  il  avait  appris  A  user  tour  A 
tour  de  la  Gnesse  du  renard  ou  de  la  force  du  lioui  il 
avait  noué  des  intelligences  avec  quelques  jeunes  sei- 
gneurs d*Arezzo  pour  se  faire  livrer  cette  ville.  Cepen- 
dant>  la  conjuration  ayant  été  découverte  par  Guillaume 
des  Paniy  commissaire  pour  la  république  florentine,  œ 
dernier  fit  arrêter  deux  des  conjurés  ;  mais  les  autres,  qui 
étaient  beaucoup  plus  nombreux  qu'on  ne  le  croyait, 
s'étant  aussitôt  répandus  dans  la  ville  en  criant  auft 
armes,  tout  le  parti  républicain,  qui  voyait  un  moyen, 
dans  une  révolution  quelconque,  de  secouer  le  joug  de 
Florence,  se  réunit  à  eux,  délivra  les  captifs,  s*emparade 
Guillaume,  et,  ayant  proclamé  le  rétablissement  de  Tan- 
ciennc  constitution,  mit  le  siège  devant  la  citadelle, 
où  s*était  réfugié  Cômc  des  Pazzi,  évéque  d'Arezzo,  fils 
de  Guillaume,  lequel,  se  voyant  investi  de  tous  côtés, 
envoya  en  toute  hAte  un  messager  h  Florence  pour  de- 
mander des  secours. 

Malheureusement  pour  le  cardinal,  les  troupes  de  Yi- 
tellozzo  Yitelli  étaient  plus  rapprochées  des  assiégeans 
que  les  soldats  de  la  sérénissimc  république  ne  l'étaient 
des  assiégés,  de  sorte  qu*au  lieu  d'un  secours,  ce  fut 
toute  Tarmée  ennemie  qu'il  vit  arriver.  Cette  armée  était 
commandée  par  Yitellozzo,  par  Jean*Paul  Baglioni  et 
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Fabio  Orsino,  qui  conduisaient  atec  eux  les  deux  Médi- 
cis,  lesquels  accouraient  partout  où  il  y  avait  ligue  contre 
Florence,  et  qui  se  tenaient  à  la  disposition  de  Borgia 
pour  rentrer,  à  quelque  condition  que  ce  (M,  dans  la  ville 
qui  les  avait  chassés.  Le  lendemain,  un  autre  secours 
d'argent  et  d'artillerie  envoyé  par  Pandoifo  Petrucci 
arriva  encore  de  même  ;  de  sorte  que,  le  18  juin,  la  cita- 
delle d'Arezzo,  qui  n*avait  reçu  aucune  nouvelle  de  Flo- 
rence, fut  obligée  de  se  rendre. 

Vitellozzo  laissa  les  Arétins  garder  leur  ville  eux- 
mêmes,  enferma  Fabio  Orsino  dans  la  citadelle  avec  mille 
hommes,  et,  profitant  de  la  terreur  qu'avaient  inspirée  h 
toute  cette  partie  de  l'Italie  les  prises  successives  du  duché 
d'Urbin  de  Camerino  et  d'Arezzo,  il  marcha  sur  Monte- 
San-Severino,  sur  Castiglione-Aretino,  sur  Cortonc  et  sur 
les  autres  villes  du  Val  de  Chiana,qui  se  rendirent  succes- 
sivement et  presque  sans  se  défendre.  Arrivé  ainsi  &  dix  ou 
douze  lieues  de  Florence  seulement,  et  n'osant  rien  entre- 
prendre de  son  chef  contre  elle,  il  fit  savoir  au  duc  de 
Valentinois  où  il  en  était.  Celui-ci,  pensant  que  l'heure 
était  venue  de  frapper  enfin  le  coup  qu'il  retardait  de- 
puis si  long-temps,  se  mit  aussitôt  en  route  pour  aller 
porter  en  personne  sa  réponse  à  ses  fidèles  lieutenans. 

Mais  les  Florentins,  s'ils  n'avaient  pas  envoyé  de  se- 
cours à  Guillaume  des  Pazzi,  en  avaient  demandé  à 
Chaumont  d'Amboise,  gouverneur  du  Milanais  pour 
Louis  XII,  en  lui  exposant  non  seulement  le  danger 
qu'ils  couraient  >  mais  encore  les  plans  ambitieux  de 
César,  qui,  après  avoir  envahi  les  petites  principautés 
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d  vfi,  pDts  eosDîie  les  éUU  de  mcmuI  onke,  ca  ne»* 
drait  |>eul-^re  h  cet  exoés  d'o^oeî)  de  «'altoquer  sa 
roi  de  France  lui-nu^me.  Or  k»  oeinellis  de  Niples 
élaiest  in<]airUntc«,  de  graven  Aiméit»  s'éUfteat  6^ 
élifés  entre  le  comte  d'Anuftow  et  Gomtlve  de  Cor- 
done;  Louis  \ll  poatnit  atoir  beMÎD  «a  prcfflicr  jour 
de  Kloreore,  «(u'il  avait  loujnar»  troaT^  lojnle  et  fidèle  : 
il  résolut  doDc  d'arrêter  les  progrès  de  CéHir,  et  non 
seulement  eoToia  h  celui-ci  l'ordre  de  ne  pas  faire  uo 
pas  de  pla<,  maïs  encore  il  mil  ea  marclw,  pour  appujer 
ef5c-acement  son  injonclioa,  le  capitaine  Imbaat  aroc 
quatre  centâ  lances. 

Le  duc  de  Vulculinuis  reçut  sur  la  frontière  de  la 
Toscane  une  copie  du  traité  signé  entre  la  république 
et  le  roi  de  France,  traité  dans  lequel  Le  premier  s'en- 
gageait k  secourir  son  alliée  contre  quiconque  l'otluque  - 
rait,  et,  jointe  à  celte  copie.  In  défense  formelle  que 
lui  faisait  I>ouis  \ll  d'aller  plus  loin.  César  apprit  en 
mCme  temps  qu'outre  les  quatre  cents  lances  du  ca- 
pitaine Imhaul,  qui  étaient  en  route  pour  Florence, 
Louis  \II,  en  arrivant  à  Astî,  avait  immédiatement 
acheminé  sur  Parme  Louis  de  la  Trimouille  avec 
deux  cents  gens  d'armes,  trois  mille  Suisses  et  un  train 
considérable  d'artillerie.  Il  vit  dans  ces  deux  mouve- 
mcns  combinés  des  dispositions  hostiles  contre  lui,  et, 
faisant  volte-face  avec  son  habileté  ordinaire,  il  profita 
de  ce  qu'il  n'avait  donné  à  aucun  de  ses  lieutenans 
d'autre  ordre  que  des  instructions  verbales,  et  écrivit  i 
Vitellozzo  une  lettre  foudroyante,  dans  laquelle  il  lui  re- 
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prochait  de  Tat oir  compromis  pour  son  intérêt  particu- 
lier, et  lui  ordonnait  de  rendre  à  l'instant  même  aux 
Florentins  les  villes  et  les  forteresses  qu'il  avait  prises 
sur  eux,  le  menaçant,  s*il  hésitait  un  instant,  de  mar- 
cher lui-même  avec  ses  troupes  pour  les  lui  reprendre. 

Puis,  cette  lettre  écrite.  César  Borgia  partit  aussitôt 
pour  Milan,  où  venait  d'arriver  Louis  XII,  lui  portant, 
par  le  fait  même  de  l'évacuation  des  villes  conquises,  la 
preuve  qu*on  l'avait  calomnié  auprès  de  lui.  Il  avait  en 
même  temps  mission  du  pape  de  renouveler  pour  dix- 
huit  mois  encore,  au  cardinal  d'Amboise,  l'ami  plutêt 
que  le  ministre  de  Louis  XII,  son  titre  de  légat  à  latere 
en  France.  Grâce  à  cette  preuve  publique  de  son  inno- 
cence et  à  cette  inQuence  cachée,  César  eut  bientôt  fait 
sa  paix  avec  le  roi  de  France. 

Mais  ce  ne  fut  pas  tout  :  comme  il  était  dans  le  génie 
de  César  de  toujours  sortir  plus  grand  par  quelque  com- 
binaison nouvelle  d*une  catastrophe  qui  eût  dû  l'abais- 
ser, il  calcula  tout  de  suite  le  parti  qu'il  pouvait  tirer 
de  la  désobéissance  prétendue  de  ses  lieutenans;  et 
comme  déjà  plus  d*une  fois  il  s  était  inquiété  de  leur 
puissance  et  avait  convoité  leurs  villes,  il  pensa  que 
l'heure  était  peut-être  venue  de  les  faire  disparaître  et 
de  chercher  dans  l'envahissement  de  leurs  propres  do* 
maines  un  dédommagement  à  cette  Florence  qui  lui 
échappait  sans  cesse  au  moment  où  il  croyait  la  tenir. 

Et,  en  effet,  c'était  une  chose  fatigante  que  ces  forte- 
resses et  ces  cités  qui  s'élevaient,  avec  une  autre  ban- 
nière  que  la  sienne,  au  milieu  de  cette  belle  Romagne 
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dont  il  comptait  Faire  son  royanme.  AinriTitdlotfopoMi* 
dait  Citti  di  Castello,  Bentivoglio  tenait  Bologne,  Jean- 
Paul  Baglioni  commandait  à  Péroase,  Olirerotto  tenait 
de  8*empaifer  de  Fermo  ;  enfin  Pandoifo  Petracei  était 
seignenr  de  Sienne  :  il  était  temps  que  tout  cela  rentrât 
sons  un  pouToir  unique.  Les  Heutenans  du  duc  de  Yalen- 
tinois,  pareils  à  ceux  d'Alexandre»  commençaient  à  se 
faire  trop  puissans,  et  il  fallait  que  Borgia  héritât  d*eax 
s'il  ne  foulait  pas  qu'ils  héritassent  de  lui. 

Le  duc  de  Yalentinois  obtint  de  Louis  XII  trois  cents 
lances  pour  marcher  contre  eux. 

De  son  côté,  Vitellozzo  Yitelli  avaitàpeine  recula  lettre 
de  César,  qu'il  atait  compris  qu'il  était  sacrifié  par 
celui-ci  à  la  crainte  qu'il  avait  du  roi  de  France  ;  mais 
Vitellozzo  n'était  pas  une  de  ces  victimes  qu'oit  égofge 
ainsi  en  expiation  d'une  faute  :  c'était  un  bufllc  de  la  Ro- 
magne  qui  fait  face  avec  ses  cornes  au  couteau  du  sacri- 
ficateur ;  d^ailleurs  l'exemple  des  Varano  et  des  Manfredi 
était  là,  et  mourir  pour  mourir,  mieux  valait  tomber  les 
armes  &  la  mairt. 

Vitellozzo  Yitelli  convoqua  donc  &  Maggione  ceux  dont 
les  existences  et  les  domaines  étaient  menacés  par  ce  nou« 
veau  revirement  de  la  politique  de  César  :  c'étaient  Paul 
Orsino,  Jean-Paul  Baglioni,  Hermès  Bentivoglio,  qui  re- 
présentait son  père  Jean;  Antoine  de  Venafro,  envoyé  de 
Pandoifo  Petrucci;01iverottoda  Fermo  et  le  duc  d'Urbîn; 
les  six  premiers  avaient  tout  à  perdre,  et  le  dernier  avait 
déjà  tout  perdu. 

Une  ligne  fut  signée  entre  les  confédérés  :  ils  s'enga- 
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geaient  à  résister  A  César,  soit  qu'il  essayAtdeles  battre 
partiellement,  soit  qu'il  les  attaquât  tous  ensemble. 

César  apprit  cette  ligue  par  le  premier  résultat  qu'elle 
avait  produit;  le  duc  d'Urbin,  qui  était  adoré  de  ses  su- 
jets, s'était  présenté  avec  quelques  soldats  devant  la  for- 
teresse de  San-Leo,  elle  se  rendit  à  lui,  et  en  moins  de 
huit  jours,  villes  et  forteresses  suivant  cet  exemple,  tout 
le  duché  se  retrouva  au  pouvoir  du  duc  d'Urbin. 

En  même  temps,  chacun  des  confédérés  proclama  ou^ 
vertement  sa  révolte  contre  l'ennemi  commun,  et  prit 
une  attitude  hostile. 

Le  duc  était  à  Imola,  où  il  attendait  les  troupes  fran- 
çaises, mais  presque  sans  soldats;  si  bien  que,  si  Benti^ 
voglio ,  qui  tenait  une  partie  du  pays ,  et  le  duc  d'Urbin ,  qui 
venait  de  reconquérir  l'autre,  avaient  marché  contre  lui, 
il  est  probable,  ou  qu'ils  l'eussent  pris,  ou  qu'ils  l'eussent 
contraint  de  fuir  et  de  quitter  la  Romagne  ;  d'autant  plus 
que  les  deux  hommes  sur  lesquels  il  comptait,  c'est^-A- 
dire  don  Ugo  de  Cardona,  qui  était  entré  A  son  service 
après  la  prise  de  Capoue,  et  Michelotto,  ayant  mal  suivi 
ses  intentions,  se  trouvèrent  tout-A-coup  séparés  de  lui. 
En  effet,  il  leur  avait  ordonné  de  se  replier  sur  Rimini, 
et  de  lui  ramener  deux  cents  chevau-légers  et  cinq  cents 
fantassins  qu'ils  commandaient  ;  mais  ne  connaissant  pas 
Fni^ence  de  sa  situation,  au  moment  où  ils  essayaient  de 
s'emparer  par  surprise  de  la  Pergola  et  de  Fossombrnne> 
ils  furent  entourés  par  Orsino  GraVina  et  Vitellozzo. 
Ugo  de  Cardona  et  Michelotto  se  défendirent  comme  des 
lions  ;  mais,  quelques  efforts  qu'ils  fissent,  leur  {petite 
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troupe  Tat  la'iWée  en  pi^»,  Ug»  de  Cardons  lut  Tait 
prisonnier,  el  Michclelto  n  ecbappa  au  tnttmu  surt  qu'en 
se  couchant  parmi  les  mortâ;  puis,  ta  uuit  venue,  il  se 
a  à  Fano. 

iJapeiMluit,  UA  qu'il  était  et  presque  sans  troapes  i 
Imola,  les  conFédérés  n'osèrent  rien  tenter  contre  César, 
soit  par  la  crainte  qu'il  inspirait  pcrsouncllement,  soit 
qu'il»  rcHjicctaHsenl  en  lui  t'ami  du  roi  de  l'Vance;  ils  se 
contentèrent  donc  de  s'emparer  des  Tillei^  et  des  forte- 
rcsses  environnantes.  Yitellouo  avait  repris  les  forte- 
msscsdc  PdssDinhrunu.d'l.'rkin,  deCa;;lietd'A^golibio  ; 
Orsino  et  Gravina  avaient  reconquis  Fano  et  luutc  la  pro- 
vince ;  enfin,  Jean  Marie  de  Varano.  lu  mâmc  qui,  par 
son  absence,  avait  i^cliapp«^  nu  massacre  de  toute  sa  fa- 
mille, (îtail  rentré  à  Cameriiio,  porté  eu  triomphu  par 
son  peuple. 

Iticn  de  tout  cela  ne  détruisit  la  confiance  que  César 
avait  dans  su  fortune,  et  tandis  que  d'un  autre  côté  il 
pressait  l'arrivée  des  troupes  françaises,  et  appelait  à  sa 
solde  tous  ces  petits  gentibliommes  qu'on  appelait  des 
lances  brisées,  parce  qu'ils  couraient  le  paysavec  cinq  ou 
six  cavaliers  seulement,  s'engagcant  au  service  de  qui- 
conque avait  besoin  d'eux,  ii  avait  entamé  des  négocia- 
tions avec  ses  ennemis,  certain  que  du  jour  où  il  les  amè- 
nerait Â  une  conférence  ils  étaient  perdus.  En  effet.  César 
avait  reçu  du  ciel  le  don  fatnl  de  la  persuasion;  de  sorte 
que,  si  bien  paWenu  que  l'on  fût  de  sa  duplicité,  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  résister,  non  pas  Jï  sou  éloquence,  mais 
à  cet  uir  de  franche  bonhomie  qu'il  savait  si  bien  prendre 
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et  qui  faisait  Tadmiration  de  Machiavel,  lequel,  si  pro- 
fond politique  qu'il  fût,  se  laissa  plus  d'une  fois  tromper 
par  elle.  Pour  engager  Paul  Orsino  à  venir  traitera 
Imola,  il  envoya  donc  aux  confédérés  le  cardinal  Borgia 
en  otage;  aussi  Paul  Orsino  n'hésita-t-il  plus  et  arriva- 
t-il  à  Imola  le  25  octobre  1502. 

Le  duc  de  Valentinois  le  reçut  comme  un  ancien  ami, 
dont  on  a  été  séparé  quelques  jours  par  des  discussions 
légères  et  momentanées  ;  il  avoua  avec  franchise  que  tous 
les  torts  étaieilt  sans  doute  de  son  côté,  puisqu'il  s'était 
aliéné  des  hommes  qui  étaient  à  la  fois  de  si  loyaux  sei* 
gneurs  et  de  si  braves  capitaines  ;  mais,  entre  gens  comme 
eux,  il  ajouta  qu'une  explication  franche  et  loyale,  comme 
celle  qu'il  donnait,  devait  remettre  toutes  choses  dans  le 
même  état  qu'auparavant.  Alors,  et  comme  preuve  que 
ce  n'était  point  la  crainte,  mais  son  bon  vouloir,  qui  le 
ramenait  à  eux,  il  montra  à  Orsino  les  lettres  du  cardinal 
d'Amboise  qui  lui  annonçaient  l'arrivée  prochaine  des 
troupes  françaises  ;  il  lui  fit  voir  celles  qu'il  avait  rassem- 
blées autour  de  lui,  désirant,  ajouta-t-il,  qu'ils  fussent 
bien  convaincus  que  ce  qu'il  regrettait  le  plus  dans  tout 
cela,  ce  n'était  pas  tant  la  perte  qu  il  avait  faite  de  capi- 
taines si  distingués,  qu'ils  étaient  l'Ame  de  sa  vaste  en- 
treprise, que  d'avoir,  d'une  manière  si  fatale  pour  lui, 
laissé  croire  au  monde  qu'il  pouvait  un  seul  instant  avoir 
méconnu  leur  mérite  ;  qu'en  conséquence,  il  se  fiait  à 
lui,  Paul  OrsinOy  qu'il  avait  toujours  aimé  entre  tous, 
pour  ramener  les  confédérés  à  une  paix  qui  serait  aussi 
profitable  à  tous  que  la  guerre  était  nuisible  A  chacun, 
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étant  prêt  à  tigiier  avec  eux  tout  accommodement  qai  ne 
serait  )>as  préjudiciable  à  son  honoeiir. 

Orsino  était  l'homme  <ju'il  fallait  à  César;  plan  d'or- 
gueil el  de  confiance  en  lui-même,  il  était  convaincu  da 
vient  proverbe  qui  dit  que  : — Un  pape  ne  peut  régner  huit 
jours,  s'il  a  contre  lui  à  la  fois  les  G)lonnB  et  les  Or- 
sini. — Il  crutdonc.  sinon  à  Iq  bonne  foi  de  César,  du  moins 
k  ia  nécessité  oij  il  était  de  revenir  à  eus;  en  consé- 
quence, sauf  ratification,  il  signa  avec  lui,  le  18  octo- 
bre 1502,  les  conventions  suivantes,  que  nous  reprodui- 
sons telles  que  Macliiavel  les  envoya  i  la  magnifique  ré- 
publique de  Florence. 

tfÇÇRD  EKTpE  LE  DCC  DE  VALENTINOIS  ET  LES 
CONFÉDÉRÉS. 

«  QaW  soit  notoire.auï  parties  mentionnées  ci-dessous, 
et  h  tous  ccut  qui  verront  les  présentes,  que  son  eicel- 
Icnco  te  duc  de  Romaine  d'une  part,  et  de  l'autre  les 
Orsini,  ainsi  que  leurs  confédérés,  désirant  mettre  fin  à 
des  diiïércnds,  des  inimitiés,  des  mésintelligences  et  des 
80ii[H'onB  qui  se  snni  élevés  enlre  euï,  ont  résolu  ce  qui 
suit  : 

»  Il  y  aura  entre  em  paix  et  alliance  véritables  et  per- 
pétuelles, avec  un  complet  oubli  des  torts  et  injures  qui 
peuvent  avoir  eu  lieu  jusqu'à  ce  jour,  se  promettant  réci- 
proquement de  n'eu  conserver  aucun  ressentiment;  et  en 
confoimité  desdites  paix  et  union,  son  excellence  le  duc 
de  Romagne  reçoit  dans  ses  confédération,  ligue  et  al- 
liance perpétuelles,  tous  les  seigneurs  précités  ;  et  chacun 


d*eux  promet  de  déCsodre  les  états  de  tous  en  général  et 
de  chacun  en  particulier  contre  toute  puissance  qui  vou- 
drait les  inquiéter  ou  attaquer  pour  quelque  cause  que 
ce  fût,  exceptant  toujours  péanmoins  le  pape  Alexan- 
dre VI  et  sa  Majesté  tràs*chrétienne  Louis  XII»  roi  de 
France  :  promettant  d'autre  part,  et  dans  les  mêmes 
termes,  les  seigneurs  susnommés  de  concourir  i  la  dé- 
fense de  la  personne  et  des  états  de  son  excellence,  ainsi 
qu'à  celle  des  illustrissimes  seigneurs  don  (luiffry  Borgia, 
prince  de  Squillace,  don  Roderic  Borgia,  duc  de  Ser- 
moneta  et  de  Biselli,  et  don  Jean  Borgia,  duc  de  Came- 
rino  et  de  Nepi,  tous  frères  ou  neveux  de  son  excellence 
le  duc  de  Romagne. 

»  De  plus,  comme  la  rébellion  et  l'envahissement  du 
duché  d'Urbin  et  de  Camerino  sont  arrivés  pendant  les 
susdites  mésintelligences,  tous  les  confédérés  précités  et 
chacun  d'eux  s'obligent  à  concourir  de  toutes  leurs  forces 
au  recouvrement  des  états  ci-dessus  et  autres  places  et 
lieux  révoltés  et  envahis. 

x>  Son  excellence  le  duc  de  Romagne  s'oblige  à  conti- 
nuer, aux  Orsini  et  aux  Vitelli,  leurs  anciens  engage- 
mens  de  service  militaire  et  aux  mêmes  conditions. 

»  Elle  promet,  de  plus,  de  n* obliger  qu'un  d'entre  eux ,  à 
bar  choix,  de  servir eo  personne;  le  service  que  pour- 
ront faire  les  autres  sera  volontaire. 

»  Elle  s'engage  aussi  à  faire  ratifier  le  second  traité, 
par  le  souverain  pontife,  qui  ne  pourra  obliger  le  cardi-* 
dinal  Orsino  à  demeurer  dans  Rome  qu'autant  que  cela 
conviendrait  à  ce  prélat. 
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u  Kn  outre, comme  il  existe  «lUcIquesdilKrcnds entre  le 
jinpe  et  le  iseigaeur  Jean  Uenlivofilio,  les  confi^dM^  pré- 
cités conviennent  qu'ils  seront  remis  à  l'arbitrage  uns 
a[)[>et  du  cardinal  Omino,  do  son  escollenco  le  dac  de 
Romagne,  et  du  seigneur  PandolTo  Petrucri. 

»  S'engagent  aussi  les  confi'-dérés  précité»,  tous  cl  ch«- 
cun  d'eux,  aussitôt  qu'ils  en  seront  requis  par  le  duc  de 
Romaine,  à  remettre  entre  ses  mains,  comme  otage,  on 
dcsTils  légitime»  de  chacun  d'eux,  et  dans  le  lieu  etdaiia 
le  temps  qu'il  lui  plaira  d'indiquer. 

"Promettant,  de  plus,  les  mômes  confédérés,  tous  et 
chacun  d'eux,  m  quelque  projet  trsmé  contre  l'un  d'eof 
venait  ù  leur  connaissance,  Je  l'en  avertir  et  de  s'en  pré- 
venir tons  réciproquement. 

bII  est  convenu, outre  cela,  entre  lesducsdeRomagne 
et  les  susdits  confédérés,  de  regarder  comme  l'ennemi 
commun  quiconque  manquerait  aux  présentes  stipula- 
tiuns,  et  de  concourir  tous  à  la  ruine  des  états  qui  ne  s'y 
conformeraient  pas. 

B  Signé,  César,  Padl  Orsiho, 
»  Agapit,  srerélaire.  » 

En  même  temps  qu'Orsino  reportait  aux  confédérés 
le  traité  rédigé  entre  lui  et  le  Valentinois,  Bentivoglio,  ne 
voulant  pas  se  soumettre  à  l'arbitrage  indiqué,  offrait  è 
César  de  terminer  leurs  différends  par  un  traité  particu- 
lier, et  lui  envoyait  son  fils  pour  en  rédiger  les  condi- 
tions :  après  quelques  pourparlers,  elles  furent  arrêtées 
ainsi  qu'il  suit  : 
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BentivogHo  détacherait  sa  fortune  de  celle  des  Vitelli 
et  des  Orsini  ; 

11  fournirait  pendant  huit  «ns  au  doc  de  Vilentinois 
cent  hommes  d'armes  et  cent  arbalétriers  à  chevtil  ; 

Il  payerait  douze  mille  ducats  par  année  h  César  pour 

l'entretien  de  cent  lances.  ^         * 

• 

Moyennant  quoi,  son  fils  Amiibal  épousertiit  la* sœur 
de  révèque  d*Enna,  qui  était  nièce  9  duc  de  Valen- 
tinois,  et  le  pape  reconnaîtrait  sa  souveraineté  sur  Bqt 
logne. 

Le  roi  de  France,  le  duc  de  Ferrare  et  la  répu^Nque 
de  Florence  devaient  être  les  garans  de  ce  traité. 

Cependant  la  convention  qu'Orsino  reportait  aux  con- 
fédérés éprouvait  de  leur  part  de  vives  difficultés  ;  Vitel- 
lozzo  Yitelli  surtout,  qui  était  celui  qui  connaissait  le 
mieux  César,  ne  cessait  de  répéter  aux  autres  condottieri 
que  cette  paix  était  trop  prompte  et  trop  facile  pour  ne 
pas  cacher  quelque  piège  ;  mais  comme  pendant  ce  temps 
le  duc  de  Valentinois  avait  amassé  une  armée  considé- 
rable à  Imola,  et  que  les  quatre  cents  lances  que  lui 
prêtait  Louis  XII  étaient  enfin  arrivées,  Vitellozzo  et 
Oliverotto  se  décidèrent  à  signer  le  traité  apporté  par 
Orsino  et  à  le  faire  signifier  au  duc  d'Urbin  et  au  sei- 
gneur de  Camerino,  qui,  comprenant  qu'il  leur  était  dés- 
ormais impossible  de  se  défendre  seuls,  se  retirèrent  l'un 
i  Città  di  Castello  et  l'autre  dans  le  royaume  de  Naples. 

Cependant  le  duc  de  Valentinois,  sans  rien  dire  de  ce 
qu'il  comptait  faire,  se  mit  en  route  le  10  décembre,  se 
dirigeant  sur  Césène  avec  la  puissante  armée  qu'il  avait 
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réunie  buu<d  9on  commandement.  AussitiM  tout  commeoça 
dcs'épouvuDter,  non  seulement  en  Roma;^De,  mais  dans 
toule  l'Hîdie  septenlrionalo  ;  Florente,  qui  le  voyait  s'é- 
loigner d'elle,  craignait  que  cette  marche  n'eût  d'autre 
bat  que  de  déguiser  son  iQlention;et  Venise,  qui  le  voyait 
s'approcher  de  ses  frontières ,  avait  envoyé  toutes  sei 
troupes  sur  les  rivos  du  Pô.  César  s'aperçut  de  cette 
crainte,  et  comdW  elle  pouvait  nuire  à  ses  projets  en  ia- 
Spirautdala  défiance,  il  congédia  en  arrivant  à  Césëoe 
tous  les  Français  qui  étaient»  son  service,  à  l'eiceplion 
de  ccAt  hommes  d'armes  que  commandait  M.  de  Candale, 
son  beau-frère;  de  sorte  qu'il  se  trouva  n'avoir  plus  au- 
tour de  lui  que  deux  mille  hommes  de  cavalerie  et  dis 
mille  fantassins. 

Quelques  jours  se  passèrent  en  pourparlers,  o^r  le  duc 
de  Valentinois  avait  trouvé  dans  cotte  ville  des  envoyés 
desVitclli  etdesOrsini,  lesquels  i^-taient  à  lu  tète  de  leur 
armée  dnns  le  duché  d'I'rbin;  mais,  dès  les  premières  dis- 
cussions sur  la  marche  à  suivre  dans  la  continuation  de 
la  conquête,  il  s'éleva  de  telles  diflicullés  entre  le  général 
en  chef  et  ces  a^ens,  qu'ils  comprirent  eux-mêmes  qu'on 
ne  pouvait  rien  arrêter  par  intermédiaires,  et  qu'une  con- 
férence entre  César  et  l'un  des  chefs  était  urgente.  En  con- 
séquence, Oliverotto  da  Fermo  se  risqua,  et  vint  joindre 
le  dtic  de  Valentinois  pour  lut  proposer  de  marcher  sur 
In  Toscane  ou  de  s'emparer  de  Sinigaglia,  qui  était  la 
dernière  place  du  duché  d'Urbin  qui  no  fût  pas  re- 
tombée au  pouvoir  de  César.  César  répondit  qu'il  ne  vou- 
lait point  porter  la  guerre  en  Toscane,  parce  que  les  Tos- 
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cans  étaient  ses  amis;  mais  quMl  approuvait  le  projet  de 
ses  iieutenans  sur  Sinigaglia  :  en  conséquence,  il  se  mit  en 
marche  pour  Fano. 

Cependant  la  fille  de  Frédéric,  précédent  ducd'Urbin, 
qni  tenait  la  ville  de  Sinigaglia,  et  cpi'on  nommait  la 
préfetesse,  parce  qu'elle  avait  épousé  Jean  de  la  Rovère, 
que  son  oncle  Sixte  IV  avait  nommé  {^fet  de  Rome, 
jugeant  qu'il  lui  serait  impossible  de  se  défendre  contre 
les  forces  qu'amenait  avec  lui  le  duc  de  Yalentinois, 
laissa  la  citadelle  aux  mains  d'un  capitaine,  à  qui  elle  re- 
commanda d'obtenir  pour  la  ville  les  meilleures  conditions 
possibles,  et  s'embarqua  pour  Venise. 

Le  duc  de  Valentinois  apprit  cette  nouvelle  à  Rimini, 
par  un  messager  de  Vitellozzo  et  des  Orsini,  qui  lui  an- 
nonça que  le  gouverneur  de  la  citadelle,  qui  avait  refusé 
de  la  leur  remettre,  était  tout  prêta  traiter  avec  lui  ;  qu'en 
conséquence,  ils  l'engageaient  à  se  rendre  dans  cette  ville 
pour  terminer  cette  affaire.  César  leur  fit  répondre  qu'en 
conséquence  de  l'avis  qu'ils  lui  donnaient,  il  renvoyait  à 
Césène  et  à  Imola  une  partie  de  ses  troupes,  qu'elles 
lui  étaient  inutiles,  puisqu'il  avait  les  leurs,  qui,  réunies 
à  l'escorte  qu'il  gardait,  seraient  suffisantes,  n'ayant 
point  d'autre  projet  que  la  pacification  complète  du  du- 
ché d'Urbin  ;  mais  que  cette  pacification  était  impossible 
si  ses  anciens  amis  continuaient  à  se  défier  de  lui,  au  point 
deme  débattre  que  par  des  agens  intermédiaires  des  plans 
auxquels  leur  fortune  était  intéressée,  aussi  bien  que  la 
sienne.  Le  messager  retourna  avec  cette  réponse  vers  les 
confédérés,  qui,  tout  en  sentant  la  vérité  de  Tobserva- 
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tioD  de  César,  n'en  hésiteront  p&g  moins  h  Taîrc  ce  qu'il 
dcmaudait  ;  Vitellotio  VitL-lli  surtout  munirait  contre  le 
tluc  Je  Valentinois  «n?  défiance  que  rien  ne  semblait 
pouvoir  vaincre;  enfin,  pressé  par  Oliverotlo.  Gravina  et 
Oniiio,  il  consentit  à  atlenâre  le  duc;  mais  cet»  bien  plu- 
tôt pour  ne  point  paraître  A  ses  compagnons  plus  timide 
qu'ils  ne  l'étaient  eux-mCmes,  que  par  l'clFet  de  la  con- 
fiance qu'il  avait  dans  co  retour  d'amitié  que  roanifestait 
Itorgia. 

I^  duc  apprit  cette  d^ision,  tant  désirée  par  lui,  en 
arrivant  à  Fano,  le 20  décembre  1503.  AussitM  il  appela 
pré<i  de  lui  liiiit  du  ses  |  i  fîdéleii,  parmi  lesquels 
étaient  MM.  d'Enna,  son  :veu,  Michelotto  et  Ugo 
de  Cardona,  et  leur  ordonna,  aussil&t  qu'ils  seraient 
arrivés  à  Siniftaglia,  et  qu'ils  verraient  Olivcrotlo, 
Gravina,  Vitdloiio  et  Orsiuo,  venir  au-devant  de  loi, 
d'avoir,  comme  pour  leur  faire  honneur,  à  se  placer  i 
leur  droite  et  à  leur  gauche,  deux  pour  un  seul,  de 
manière  à  ce  qu'ils  pussent,  à  un  signal  donné,  ou  les 
arrêter  ou  les  poignarder  ;  puis  il  désigna  à  chacun  d'eux 
celui  auquel  il  devait  s'attacher,  leur  recommandant  de 
ne  le  quitter  que  lorsqu'il  serait  entré  dans  Sinigaglia,  et 
arrivé  uu  togcmenl  préparé  pour  lui;  puis,  envoyant  des 
ordres  à  ceui  de  ses  soldats  qui  étaient  cantonnés  dans 
les  environs,  il  leur  fit  savoir  qu'ils  eussent  h  se  rassem- 
bler au  nombre  de  huit  mille  sur  les  rives  du  Métaure, 
polit  fleuve  de  l'Ombric  qui  se  jette  dans  la  mer  Adria- 
tique, et  qu'a  illustré  la  défaite  d'Asdrubal. 
Le  duc  arriva  au  rendez-vous  donné  à  son  armée  le 
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31  décembre,  et  fit  partir  aassit6t  devant  lui  deux  cents 
hcHnmes  de  caralerie,  fit  marcher  Tinfanterie  immédiate- 
ment après  elle  ;  puis,  se  mit  à  son  tour  en  route  au  mi- 
lieu de  ses  gens  d'armes,  suivant  le  bord  de  TAdriatique, 
et  ayant  à  sa  droite  les  montagnes  et  à  sa  gauche  la  mer, 
quelquefois  si  resserrés  entre  elles,  au  reste,  que  Tarmée 
ne  pouvait  passer  à  plus  de  dix  hommes  de  front. 

Au  bout  de  quatre  heures  démarche,  le  duc,  à  un  tour- 
nant du  chemin,  aperçut  Sinigaglia,  située  à  un  mille  de 
ia  mer  à  peu  près,  et  à  un  trait  de  flèche  des  montagnes  ; 
entre  1* armée  et  la  ville  coulait  une  petite  rivière,  dont 
il  lui  fallut  quelque  temps  côtoyer  les  bords  en  les  des- 
cendant; enfin  il  trouva  un  pont  jeté  en  face  d'un  fau- 
bourg de  la  ville;  là  le  duc  de  Yalentinois  ordonna 
à  sa  cavalerie  de  s'arrêter  :  elle  se  plaça  sur  deux  files, 
Tune  entre  le  chemin  et  le  fleuve,  Tautre  du  c6té  de  la 
campagne,  laissant  toute  la  largeur  de  la  route  à  Tin- 
fanterie,  qui  défila,  passa  le  pont,  et,  s*enfonçant  dans  la 
ville,  alla  se  mettre  en  bataille  sur  la  grande  place. 

De  leur  côté,  Vitellozzo,  Gravina,  Orsino  et  Olivcrotto, 
pour  faire  place  h  T  armée  du  duc,  avaient  cantonné  leurs 
soldats  dans  de  petites  villes  ou  des  villages  aux  environs 
de  Sinigaglia  ;  Oliverotto  seul  avait  conservé  à  peu  près 
mille  fantassins  et  cent  cinquante  cavaliers  qui  avaient 
leur  caserne  dans  le  faubourg  par  lequel  entrait  ie 
duc. 

A  peine  César  avait-il  fait  quelques  pas  vers  la  ville, 
qu'il  aperçut  à  la  porte  Vitellozzo,  le  duc  de  Gravina  et 
Orsino  qui  venaient  au-devant  de  lui  ;  les  deux  derniers 
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■HH  giil  etcoDGai»,  mois  le  prcfDMir  »  Uiste  cl  siobatta, 
qa'oo  e&t  dit  qu'il  dcTinait  iv  sort  qui  rallendait  ;  et  sau 
doute,  en  (sSiit ,  eu uvait-il  eu  quelques  presseutimcti»;  cw, 
an  moment  où  il  tjuitta  son  armée  |»uur  viitiir  à  Siniga- 
glia,  il  lui  avait  fait  ses  adieui  romme  ii*il  ne  devait  pas 
la  revoir,  avait  recommandé  sa  romdle  à  ses  capitaines, 
et  avait  embrassé  hus  eufao^  va  >L'r8aDt  des  Urmv»  ;  fai- 
bleastt  qui  avait  paru  étrange  à  tuu»  de  la  part  d'un  si 
bravo  condottiere. 

Le  duc  marcha  à  eux  et  leur  tendit  la  main  eu  signe 
d'oubli,  et  avec  un  nir  si  loyal  ut  si  riant,  que  Gravina  et 
Orsino  uo  conitervùrent  plus  aucun  doute  sur  lo  retour  de 
son  amitié,  et  qu'il  n'y  eut  que  Vitelluzzo  Vitelli  qui  du- 
mcura  dans  la  mËme  tristesse .  Au  même  instant,  et  comme 
ta  clioHc  leur  avait  été  recommandée,  les  afGdés  du  duc 
prirent  leur  pluco  h  la  droite  et  i^  la  gauche  de  ceux  qu'ils 
dcvaioiil  surveiller,  et  qui  étaient  tous  là,  à  l'exception 
d'Oliverollo,  que  le  duc  ne  voyait  pas  et  commentait  k 
c'Iiorclier  des  youx  avec  inquiétude;  mais,  en  traversant  le 
faiibourf!,  il  l'apor^ut  qui  exerçait  sa  troupe  sur  la  place. 
Aussitôt  il  lui  dépêcha  don  Michel  et  M .  d'Enna ,  qui  étaient 
chargés  de  lui  dire  qu'il  était  imprudent  de  faire  sortir 
ainsi  ses  truupus,  qui  pouvaient  se  prendre  de  querelle 
avec  celles  du  duc  et  amener  uno  rixe  ;  que  mieux  valait, 
au  contraire,  les  ronsii^ncr  dans  leurs  casernes  et  venir 
rcjoimiri'  ses  <'oiiipii(;nonsqni  étiiient  près  de  César.  Olive- 
rutlo,  que  son  destin  entraînait  avec  les  autres,  ne  fit  au- 
cune objection .  ordonna  Ji  ses  soldats  de  rentrer  dans  leurs 
logemens.  et  mil  son  cheval  au  galop,  escorté  de  chaque 
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c6té  par  M.  d'Enna  et  par  Michelotto  pour  rejoindre  Cé- 
sar. César,  dèi  qa*il  le  vit»  l'appela,  lui  tendit  la  main, 
et  continua  sa  marche  vers  le  palais  qui  lui  était  destiné, 
ayant  ses  quatre  rictimes  à  sa  suite. 

Arrivé  au  seuil.  César  descendit  le  premier,  et,  ayant 
fait  signe  au  chef  de  ses  gens  d^armes  d'attendre  ses  ordres, 
il  entra  le  premier,  suivi  d'Oliverotto,  de  Gravina,  de 
Vitellozzo  Yitelli  et  d'Orsino,  chacun  toujours  accompa- 
gné de  ses  deux  acolytes  ;  mais  à  peine  eurent-ils  monté 
Tescalier  et  furent-ils  entrés  dans  la  première  chambre, 
que  la  porte  se  referma  derrière  eux,  et  que  César  se  re- 
tourna en  disant  :  —  Voilà  Fheure  !  —  C'était  le  signal 
convenu.  Aussitôt  chacun  des  anciens  confédérés  fut  saisi 
et  renversé,  et,  le  poignard  sur  la  gorge,  forcé  de  rendre 
ses  armes. 

En  même  temps,  et  tandis  qu'on  les  conduisait  dans 
un  cachot.  César  ouvrit  la  fenêtre,  et,  s'avançant  sur  le 
balcon,  cria  au  chef  de  ses  gens  d'armes  : — Allez! — Le 
chef  était  prévenu,  il  s'élança  avec  sa  troupe  vers  les  ca- 
sernes où  l'on  venait  de  consigner  les  soldats  d'Olive- 
rotto, et  ceux-ci,  surpris  sans  défiance  et  à  l'improviste, 
furent  aussitôt  faits  prisonniers;  puis  la  troupe  du  duc 
se  mit  à  piller  la  ville;  et  lui,  fit  appeler  Machiavel. 

Le  duc  de  Valentinois  et  l'envoyé  de  Florence  demeu- 
rèrent à  peu  près  deux  heures  enfermés  ensemble,  et 
comme  Machiavel  lui-même  raconta  le  sujet  de  cette  en- 
trevue, nous  allons  rapporter  ses  propres  paroles  : 

«H  me  fit  appeler,  dit  le  légat  florentin,  et  me  témoi- 
gna, de  Tair  le  plus  serein,  la  joie  que  lui  causait  le  suc- 
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ces  du  celte  enlrcpriso,  dont  il  m'assura  m'nvoir  parli^  li 
vciilc.cc  que  je  me  rappelai,  (]iioiqiiej>  n'euste  ptitcom- 
prw  alors  ce  qu'il  me  voulait  dire  ;  il  s'cKpIiqoa  eusuitc, 
en  terme!)  très-sensés  et  pleins  de  la  plus  vive  affuction 
pour  notre  ville,  sur  les  divers  molirs  i(ui  lui  fBisaient  dési- 
rer votre  alliance,  dtïsir  auquel  il  espérait  que  voiisrépon- 
drici.  Il  a  tini  par  m'engager  A  faire  trois  invitations  1 
vos  seigneuries  :  la  prcmii^re,  que  vous  vous  réjonisMCX 
avec  lui  d'un  événement  qui  faisait  disparaître  d'un  seul 
coup  les  mortels  ennemis  du  roi,  les  siens  et  les  vAtres, 
et  qui  dôtruisait  toutes  les  semences  de  trouble  et  de  dis- 
sensions propres  à  dévaster  l'Italie  ;  service  qui,  joint  an 
refus  qu'il  avait  fait  aui  prisonniers  de  marcher  contre 
vous ,  devait  exciter  votre  reconnaissance  à  son  égard  ;  la 
seconde,  de  vous  prier  de  lui  donner,  dans  cette  circon- 
stance, une  preuve  éclatante  de  votre  amitié,  en  faisont 
pousser  votre  cavalerie  vers  Borgo,  et  en  y  rassemblant  des 
troupes  (le  pied,  afin  de  pouvoir,  selon  le  besoin,  marcher 
avec  lui  sur  (Jislcllo  ou  sur  Pérouse.  Il  désire  enfin,  et 
c'est  la  troisième  chose  qu'il  réclame  de  vous,  que  vous 
fassiez  arrêter  le  duc  d'L'rbin,  s'il  se  réfugiait  de  C^slello 
sur  vos  terres,  en  apprenant  la  détention  de  Vitellono. 
Comme  je  lui  objectais  qu'il  ne  serait  point  de  la  dignité 
de  la  république  de  le  lui  livrer,  et  que  vous  n'y  consen- 
tiriez jamais,  il  approuva  mon  observation,  et  me  dit  qu'il 
sufGsait  que  vous  te  retinssiez  et  ne  lui  rendissiez  pas  la 
liberté  sans  sa  participation,  J'ai  promis  ù  son  excellence 
de  vous  mander  tout  ceci,  dont  elle  attend  la  réponse.  » 
La  même  nuit,  huit  hommes  masqués  descendirent 
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dans  le  cachot  où  étaient  les  prisonniers,  qui  crurent  alors 
que  l'heure  fatale  était  venue  pour  tous.  Mais  les  bour- 
reaux n'avaient  à  faire  pour  le  moment  qu'à  Vitellozzo 
Vitelli  et  à  Oliverotto.  Lorsqu'on  signifia  h  ces  deux 
capitaines  leur  condamnation,  Oliverotto  éclata  en  re- 
proches contre  Vitellozzo  Vitelli,  lui  disant  que  c'était 
lui  qui  était  cause  qu*il  avait  pris  les  armes  conjtre  le  duc; 
quant  h  Vitellozzo  Vitelli,  la  seule  chose  qu'il  dit,  fut 
qu'il  priait  le  pape  de  lui  accorder  indulgence  plénière 
pour  tous  ses  péchés.  Alors,  les  hommes  masqués  les 
firent  sortir  tous  deux,  laissant  Orsinoet  Gravina  at- 
tendre à  leur  tour  un  sort  pareil,  et  emmenèrent  ces  élus 
de  la  mort  dans  un  lieu  écarté,  en  dehors  des  remparts 
de  la  ville,  où  ils  furent  étranglés,  et  où  on  les  enterra 
aussitôt  dans  deux  fosses  creusées  d'avance  à  cet  effet. 

Les  deux  autres  avaient  été  gardés  vivans  jusqu'à  ce 
qu'on  sût  si  le  pape  avait,  de  son  côté,  fait  arrêter  le  car- 
dinal Orsino,  l'archevêque  de  Florence  et  le  seigneur  de 
Sainte^roix  :  aussi ,  dès  qu'on  eut  reçu  de  saSainteté  la  ré- 
ponseaffirmative,  Gravina  et  Orsino,  qui  avaient  été  trans- 
férés au  château  de  la  Pièvre,  furent  étranglés  à  leur  tour. 

Quant  au  duc,  après  avoir  laissé  ses  instructions  à  Mi- 
chelotto,  il  était  parti  de  Sinigaglia  aussitôt  la  première 
exécution  faite,  en  assurant  à  Machiavel  qu'il  n'avait 
jamais  eu  d'autre  pensée  que  celle  de  rendre  la  tranquil- 
lité à  la  Romagne  et  h  la  Tosc^ine,  et  qu'il  croyait  y  avoir 
réussi  par  la  prise  et  la  mort  de  ceux-là  qui  étaient  la 
cause  de  tous  les  troubles,  et  que,  quant  aux  autres  révoltes 
qui  pourraient  avoir  lieu  désormais ,  ce  ne  seraient  plus 
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que  (les  étincelles  qu'une  goutte  d'eau  pourrait  «teindre. 

Le  ))Dpe  eut  à  peine  appris  que  César  tenait  Bcg 
ennemis  entre  ses  mains,  que,  pressé  à  son  toiu  de 
gagner  la  inËme  partie,  il  fit  annoncer  au  cardinal 
Or^ino,  quoiqu'il  fùl  minuit,  que  son  fils  s'était  emparé 
do  Sinigaglifl,  et  qu'il  l'invitait  à  venir  ic  leudemaia  dès 
le  malin  causer  avec  lui  de  cette  bonne  nouvelle.  Le 
cardinal,  enchanté  de  cet  accroisscmeut  de  laveur,  n'eut 
garde  de  manquer  au  rendez-vous  donné.  En  coosà- 
qiience,  dès  lo  matin,  il  monta  à  cheval  pour  se  rendre 
au  Vatican  ;  mais,  au  détour  de  lu  première  rue,  il  ren- 
conlra  le  gouverneur  de  Rome  avec  uu  détachement  de 
cavalerie  qui  se  félicita  du  hasard  qui  leur  fait^it  Taire 
même  route,  et  l'accompagna  jusqu'au  seuil  du  Vatican  ; 
là  le  cardinal  mit  pied  à  terre,  et  commenta  de  monter 
l'escalier,  mais  à  peine  fut-il  au  premier  pallier,  que  déjà 
ses  mules  et  ses  équipai^cs  étaient  saisis  et  enfermés  dans 
les  écuries  du  palais.  De  son  cAté,  en  entrant  dans  la  salle 
du  Perroquet,  il  se  Irouva,  ainsi  que  loute  sa  suite,  envi- 
ronné d'hommes  armés,  qui  le  conduisirent  à  une  autre 
siillo  qu'on  appelait  la  salle  du  Vicaire,  et  où  il  Irouva 
l'ahhé  Alviano  le  prolonolaire  Orsino,  Jacques  Santa- 
Croce,  et  Rinaldu  Orsino,  qui  étaient  pri-i^onniers  comme 
lui;  en  même  temps  le  gouverneur  recevait  l'ordre  de  s' em- 
parer du  chîlteau  de  Monte-Giordino  qui  appartenait  aux 
Orsini,  et  d'en  enlever  tous  les  hijoux,  toutes  les  tentures, 
tous  les  meubles  et  toute  l'ar/^enterie  qui  s'y  trouveraient. 

Le  gouverneur  s'acquitta  en  conscience  do  cette  com- 
mission,  cl  upportc)  nu    Vatican  Inul  ce  dont  il   s'était 
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raiparé,  jusqu'au  iirre  de  comptei  du  cardinal.  En  con- 
sultant ce  livre,  le  pape  s'aperçut  de  deux  choses  :  Tune, 
qu'une  sonune  de  deux  mille  ducats  était  due  au  cardi- 
nal, sans  qu'il  y  eût  le  nom  du  débiteur,  et  l'autre,  que 
le  (Surdinal  ayait  acheté,  trois  mois  auparavant,  pour 
quinze  cents  écus  romains,  une  magnifique  perle  qui  ne 
ae  retrouvait  point  parmi  les  objets  qui  étaient  en  son 
pouvoir  :  en  conséquence,  il  ordonna  qu'à  compter  de 
cette  heure,  et  jusqu'au  moment  où  cette  négligence  dans 
les  comptes  du  cardinal  serait  réparée,  les  hommes  qui 
lui  apportaient  deux  fois  par  jour  à  manger,  de  la  part  de 
sa  mère,  n'entreraient  plus  au  château  Saint- Ange.  Le 
même  jour,  la  mère  du  cardinal  envoya  au  pape  les  deux 
mille  ducats,  et  le  lendemain,  sa  maîtresse  vint,  sous  des 
habits  d'honune,  apporter  elle-même  la  perle  réclamée. 
Mais  sa  Sainteté,  émerveillée  de  sa  beauté  sous  ce  cos* 
tnmd,  la  lui  laissa,  à  ce  qu'on  assure,  pour  le  même  prix 
qu'elle  Tavait  payée  une  première  fois. 

Quant  au  cardinal,  le  pape  permit  qu'on  lui  apportât, 
comme  par  le  passé,  sa  nourriture,  de  sorte  qu'il  mourut 
empoisonné  le  22  février,  c'est-à-dire  le  surlendemain 
du  jour  où  ses  comptes  avaient  été  réglés. 

Le  soir  de  sa  mort,  le  prince  de  Squillace  se  mit  en 
nmte  pour  prendre  possession,  au  nom  du  pape,  des 
terres  du  défunt. 

Cependant  le  duc  de  Valentinois  avait  continué  sa 
foirte  vers  Città  di  Castello  et  Pérouse,  et  s'était  emparé 
de  ces  deux  villes  sans  coup  férir;  car  les  Vitelli  s'étaient 
enfuis  de  la  première,  et  Jean-Paul  Bagiione  avait  aban- 
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ionné  la  seconde  ttiins  même  L>sBnyor  de  faire  résistance. 

«tait  encore  Sienne,  oii  s'était  enrermé  l'andolfo  Pc- 
Irucci,  le  seul  qui  re&lAt  de  tou»  ceux  qni  avaient  ii^té 
la  ligue  contre  lui. 

Mais  Sienne  était  sous  la  |irotcc(ion  des  Fraocaif.  En 
outre,  Sienne  n'était  pas  des  Etats  de  l'Eglise,  et  César 
l'avait  aucun  droit  sur  elle.  Il  se  contenta  donc  d'esiger 
une  Psndolfu  Petrurci  quittât  la  ville  et  i*e  retirât  è 
Lineqoes,  ce  qui  fut  exécuté. 

Alors,  tout  étant  tranquille  de  ce  cAté  et  la  Roma- 
gne  cntii^re  étant  «oumise.  César  Borgia  résutut  de  re- 
tourner h  Itomc.  |iour  aider  le  pape  à  se  défaire  de  ce 
qni  restait  des  Orsini. 

La  chose  était  d'autant  plus  facile,  que  Louis  \IL  ayant 
éprouvé  des  revers  dans  le  royaume  de  Naples>  avait  dés- 
ormais trop  &  s'occuper  de  ses  propres  affaires  pour  s'in- 
quiéter de  celles  de  ses  alliés.  Aussi  César,  faisant  pour 
les  environs  de  la  capitale  du  saint-siége  ce  qu'il  venait  de 
faire  pour  la  Romagne,  s'cmpara-t-il  successivement  de 
Vicovaro,  de  Cera,  de  Pnlombera,  de  Lanzano  et  de 
Cervetti  ;  de  sorte  que,  cette  conquCte  achevée.  César, 
n'ayant  plus  rien  à  faire  et  ayant  soumis  les  Ëlats  ponti- 
ficaux depuis  les  frontières  de  Naples  jusqu  à  celles  de 
Venise,  revint  à  Rome,  pour  concerter  avec  son  père  les 
moyens  de  convertir  son  duché  en  royaume. 

César  y  arriva  tout  juste  pour  partager  avec  Alexan- 
dre la  succession  du  cardinal  iean  Michel,  qui  venait  de 
mourir  empoisonné  par  un  échanson  qu'il  avait  pris  des 
mains  du  pape. 
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Le  futur  roi  d*Italie  trouva  son  père  préoccupé  d'une 
grande  spéculation  :  il  avait,  pour  la  solennité  de  la 
Saint-Pierre^  résolu  de  faire  neuf  cardinaux.  Or>  voilà 
ce  qu'il  avait  à  gagner  à  cette  nomination  : 

D*abordy  les  cardinaux  nommés  laissaient  tous  des 
charges  vacantes  :  ces  charges  retombaient  entre  les 
mains  du  pape,  qui  les  vendait. 

Chacun  des  nouveaux  élus  achetait  son  élection  plus 
ou  moins  cher,  selon  sa  fortune  ;  le  prix,  laissé  au 
caprice  du  pape,  variait  de  dix  mille  à  quarante  mille 
ducats. 

EnGn,  comme,  devenus  cardinaux,  ils  avaient,  d'après 
la  loi,  perdu  le  droit  de  tester,  le  pape  n'avait  qu'à  les 
empoisonner  pour  hériter  d'eux;  ce  qui  le  mettait  dans 
la  position  du  boucher  qui,  lorsqu'il  a  besoin  d'argent, 
n'a  qu'à  égorger  le  mouton  le  plus  gras  de  son  trou- 
peau. 

La  nomination  eut  lieu  :  les  nouveaux  cardinaux  furent 
Giovanni  CastellarYalentino,  archevêque  de  Trani;  Fran- 
cesco  Remolino,  ambassadeur  du  roi  d'Aragon;  Francesco 
Soderini,  évèque  de  Vol  terra;  Melchior  Copis^  évèque  de 
Brissina;  Nicolas  Fiesque,  évèque  de  Fréjus  ;  Francesco 
de  Sprate,  évèque  de  Leome  ;  Âdriano  Castellense,  clerc 
de  la  chambre,  trésorier  général  et  secrétaire  des  brefs; 
Francesco  Loris,  évèque  d'Elva,  patriarche  de  Constan- 
tinople  et  secrétaire  du  pape  ;  et  Giacomi  Casanova, 
protonotaire  et  camérier  secret  de  sa  Sainteté. 

Le  prix  de  leur  simonie  payé  et  les  charges  qu'ils 
avaient  laissées  vacantes  vendues,  le  pape  fit  son  choix 
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Pendant  ce  temps  monseigneur  Caraiïa  courait  au  Va- 
tican, et,  romme  il  était  familier  au  |)alai»,  montait  à  la 
chambre  du  [>ape,  une  lumière  à  la  mnin  et  sans  Ctre  ac- 
compagné d'aucun  domcsli(|ue,  au  tournant  d'un  corri- 
dor le  vent  souHIa  la  lumière;  néanmoins,  renseigni! 
comme  il  l'était,  il  continua  sa  route,  peu^nt  qu'il  n'a- 
vait pas  l>esoin  d'j  voir  pour  trouver  l'objet  qu'il  vciuit 
chercbcr;  mais  en  ouvrant  la  porte  de  la  chambre,  le  me»> 
sager  recula  duo  pas  en  jetant  un  cri  de  terreur;  une 
vision  lorrible  venait  de  lui  apparaître:  il  lui  semblait 
avoir  devant  les  jeui,  au  milieu  de  la  chambre,  entre  la 
porte  et  le  meuble  où  était  le  médaillon  d'or,  Alexan- 
dre VI,  immobile  et  livide,  couclté  dam  une  bière, 
aui  quatre  coins  de  laquelle  brûlaient  quatre  Uambeaiu. 
Le  cardinal  resta  un  instant  les  yeu\  fiies  et  lett  clievetu 
hérissés,  n'ayant  point  la  force  d'aller  ni  en  avant  ni  en 
arrière  ;  mais,  pensant  cnfm  que  tout  cola  était  un  pres^ 
tige  de  ses  sens  ou  une  apparition  infernale,  il  fit  le  signe 
de  la  croii  en  invoquant  le  saint  nom  de  Dieu  :  tout  s'é- 
vanouit aussitAt,  nambcauï,  bière,  cadavre,  et  la  chambre 
mortuaire  rentra  dans  l'obscurité ■ 

Alors  le  cardinal  Caraifa,  celui-lù  qui  o  raconté  lui- 
même  cet  étrange  événement  et  qui  fut  depuis  le  pape 
Paul  IV,  entra  résolument  dans  lu  chambre,  et,  quoi- 
qu'une sueur  glacée  lui  coulAt  sur  le  front,  il  alla  droit  au 
meuble,  et  dans  le  tiroir  indiqué  ayant  trouvé  la  chaîne 
d'or  et  le  médaillon,  il  les  prit  et  sortit  précipitamment 
pour  les  aller  reporter  au  pape.  Il  trouva  le  souper  servi, 
les  convives  arrivés  et  sa  Sainteté  prête  à  se  mettre  à  table  : 
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da  plas  loin  qu'elle  le  yit  venir,  sa  Sainteté ,  qui  était 
très-pâle,  fit  un  pas  vers  lui  ;  Caraffa  doubla  la  marche 
et  présenta  à  sa  Sainteté  le  médaillon  ;  mais,  au  moment 
où  le  pape  étendait  le  bras  pour  le  prendre,  il  se  renversa 
en  arrière  en  jetant  un  cri  qui  fut  aussitôt  suivi  de  vio- 
lentes convulsions;  quelques  minutes  après,  et  comme  il 
s'avançait  pour  lui  porter  secours,  César  fut  saisi  du 
même  mal  :  Teffet  avait  été  plus  rapide  qu'à  l'ordinaire  ; 
car  César  avait  doublé  la  dose  du  poison,  et  l'état  de  cha- 
leur où  ils- étaient  tous  deux  quand  ils  l'avaient  pris  aug- 
mentait sans  doute  son  activité. 

On  transporta  les  deux  malades  côte  à  côte  jusqu'au 
Vatican,  où  ils  se  séparèrent  pour  aller  chacun  à  son  ap- 
partement ;  à  compter  de  cette  heure  ils  ne  se  revirent 
plus. 

A  peine  au  lit,  le  pape  fut  pris  d'une  violente  fièvre 
qui  ne  céda  ni  aux  vomitifs,  ni  aux  saignées,  et  qui  né- 
cessita presque  aussitôt  l'applicalion  des  derniers  sacre- 
mens  de  TËglise  ;  cependant  l'admirable  constitution  de 
son  corps,  qui  semblait  avoir  trompé  la  vieillesse,  lutta 
huit  jours  contre  la  mort  ;  enfin,  après  les  huit  jours  d'a- 
gonie, il  mourut  sans  avoir  nommé  une  seule  fois  ni 
César  ni  Lucrèce,  qui  étaient  cependant«les  deux  pôles 
sur  lesquels  avaient  tourné  toutes  ses  affections  et  tous 
ses  crimes.  Il  était  Agé  de  soixante  et  douze  ans  et  en 
avait  régné  onze. 

Quant  à  César,  soit  qu'il  eût  moins  bu  du  fatal  breu- 
vage que  son  père,  soit  que  sa  jeunesse  l'emportAt  par  sa 
force  sur  la  force  du  poison,  soit  enfin,  conîme  l'ont  dit 
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qaol(pies-i)DS,  tiu'il  «At,  en  r«ntrnnl  dans  tinn  appnrte- 
ment,  ava]<5  iid  coDlrts^oisoD  qui  n'Hait  connu  que  de  lui, 
il  ne  perdit  pas  un  instflnt  d<i  vue  la  position  lerrihlo  oi^ 
■I  M  Iruavait,  cl  ayant  fait  venir  ^ii  fidiïle  Michelotto, 
af«c  ceux  de  ses  hommes  sur  lesquels  il  pouvait  le  plus 
compter,  il  distribua  la  troupe  danji  les  diverses  chnmbrefl 
qui  précédaient  la  sienne,  et  ordonna  au  chef  de  ne  |>otnl 
quitter  le  pied  de  son  lit,  et  de  dormir  couché  sur  une 
conrertnre,  et  la  main  sur  la  poignée  de  son  é[>éo. 

Le  traitement  avait  élé  le  m6me  pour  César  que  pour 
le  pape,  si-uletncnt,  aux  vomitifs  et  ani  sai^née:^.  on 
avait  ajouté  des  bains  ^trBnf;cs,quG  C^sar  avait  dcmaudiSs 
luî-mftme.ayantentendii  dire  qu'ils  avaient  autrefois,  dans 
on  cas  pareil,  guéri  le  roi  Ladislas  de  Naples.  Quatre  po- 
teaux, fortement  scellés  au  parquet  et  au  plafond,  s'élfl- 
vaient  dans  sa  chambre,  pareils  A  rette  machine  où  les 
marécbauT  ferrent  les  chevaux  ;  chaque  jour  un  taureau 
y  était  amené,  renversé  sur  le  dos,  et  lié  par  les  quatre 
jombes  OUI  quatre  poteaux  ;  puis,  quand  il  était  attaché 
ainsi,  on  lui  faisait  au  ventre  une  entaille  d'un  pied  et 
demi,  par  laquelle  on  tirait  les  intestins,  et  César,  se 
glissant  dans  cette  baignoire  vivante  encore,  y  prenait  un 
bain  de  sang  fie  taureau  mort,  (^ar  sortait  ponr  être 
roulé  dans  des  couvertures  bouillantes,  où,  après  d'a- 
bondantes sueurs,  il  se  sentait  presque  toujours  sou- 
lagé. 

De  deux  henrcâ  en  deux  heures  César  envoyait  deman- 
der des  nouvelles  de  son  pire;  h,  peine  eut-il  appris  qu'il 
était  mort,  que,  quoique  encore  mourant  lui-môme,  nip- 
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pelant  cette  force  de  caractère  et  cette  présence  d'esprit 
qui  lui  étaient  habituelles ,  il  ordonna  à  Michelotto  de  fermer 
les  portes  du  Vatican  ayant  que  le  bruit  de  cette  mort  ne 
fftt  répandu  dans  la  ville,  et  défendit  qu'on  laissAt  entrer 
dans  l'appartement  du  pape  qui  que  ce  fût,  tant  qu'on 
n'en  aurait  pas  enlevé  les  papiers  et  Targent  :  Michelotto 
obéit  aussitôt,  alla  trouver  le  cardinal  Casanova,  lui  mit 
le  poignard  sur  la  gorge,  se  fit  délivrer  les  clefs  des  cham* 
bres  et  des  cabinets  du  pape,  et,  conduit  par  lui,  en  en- 
leva deux  coffres  pleins  d'or,  qui  pouvaient  contenir  cent 
mille  écus  romains  en  espèces,  plusieurs  caisses  pleines 
de  bijoui,  et  une  grande  quantité  d'argenterie  et  de  vases 
précieux  ;  tout  fut  transporté  dans  la  chambre  de  César; 
les  postes  qui  le  gardaient  furent  doublés;  puis,  les  portes 
du  Vatican  ayant  été  rouvertes,  on  proclama  la  mort  du 
pape. 

Cette  mort  pour  être  attendue  n'en  produisit  pas  moins 
un  effet  terrible  par  toute  la  ville,  car  quoique  César  fut 
vivant  encore,  son  état  de  maladie  laissait  chacun  en  sus- 
pens :  certes,  si  le  vaillant  duc  de  Romagne,  si  le  puis- 
sant condottiere  qui  avait  pris  en  cinq  ans  trente  villes  et 
quinze  forteresses,  eût  été  assis,  Tépée  à  la  main,  sur  son 
cheval  de  bataille,  les  choses  n'eussent  point  été  un  in- 
stant flottantes  et  incertaines;  car,  ainsi  qu'il  le  dit  depuis 
à  Machiavel,  son  génie  ambitieux  avait  tout  prévu  pour 
le  jour  delà  mort  du  pape,  excepté  que  lui-même  serait 
mourant;  mais  il  était  cloué  dans  son  lit,  suant  son  ago- 
nie empoisonnée;  de  sorte  qiie,  quoiqu'il  eût  conservé 
la  pensée,  il  avait  perdu  le  pouvoir,  et  qu'il  était  forcé 
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tlcndrc  elde  subir  les  érénetncns,  lundis  qu'il  lui  au- 
r»it  fallu  marcher  au -devaut  d'eux  et  Ic5  maîtriser. 

Il  fut  donc  furcé  de  r^-gler  ses  actions,  non  plus  d'après 
non  plan,  maiâ  d'après  les  circonstances.  Ses  ennemis  les 
plus  ai-harnés,  ceux  qui  pouvaient  le  serrer  de  plus  près, 
étaient  les  Orsini  et  les  (>>lonna  :  aux  uns  il  avait  pris 
le  gang,  aus  autres  Is  biens;  il  s'adressa  à  ceui  ù  qui  il 
pouvait  rendre  ce  qu'il  avait  pris,  et  entama  des  négocia- 
lions  avec  les  Colonne. 

Pendant  ce  temps  on  procédait  aux  obsèques  pontiG- 
calus  ;  lo  vice-chancelier  avait  envoyé  desordres  aux  mem- 
bres élevés  du  clergé,  aux  supérieurs  des  couvens  et  aux 
confrères  dos  séculicri!  de  ne  point  manquer,  sous  (tcine 
d'JÏIre  dépouillés  de  leurs  dignités  et  onices,  de  se  rendre, 
selon  la  coutume  ordinaire,  chacun  avec  sa  compagnie  au 
Vatican,  pour  y  assister  aux  funérailles  du  pape  ;  chacun, 
en  conséquence,  se  rendit  au  jour  et  h  l'heure  indiqués 
au  palais  pontifical,  d'où  le  corps  devait  élre  transporté 
k  l'église  Saint-Pierre,  où  il  devait  ttre  enterré.  On 
trouva  le  cadavre  seul  et  abandonné  dans  la  chambre 
mortuaire  ;  car  tout  ce  qui  s'appeloit  Borgia,  excepté 
César,  s'était  caché,  ne  sachant  pas  ce  qui  allait  se  passer, 
et  c'était  bien  fait  à  eux  ;  car  plus  tard ,  un  seul  ayant  été 
rencontré  par  Fabio  Orsino,  celui-ci  le  poignarda,  et,  en 
signe  de  celte  haine  qu'ils  s'étaient  jurée  les  uns  aux 
autres,  se  lavo  la  bouche  et  les  mains  avec  son  sang. 

L'agitation  nu  reste  était  si  grande  dans  Rome,  qu'au 
moment  ou  le  cadavre  d'Alexandre  \l  allait  entrer  dans 
l'église,  il  s'éleva  une  de  cca  rumeurs  comme  il  en  passe 
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tont-i-coup  par  les  airs  dans  les  temps  d*orages  popu- 
laires, ce  qui  produisit  à  Tinstant  même  un  si  grand 
trouble  dans  le  cortège,  que  les  gardes  se  rangèrent  en 
bataille,  que  le  clergé  se  réfugia  dans  la  sacristie,  et  que 
le  porteur  ayant  laissé  tomber  La  bière,  et  le  peuple  ayant 
arraché  le  drap  qui  la  recouvrait,  le  cadavre  se  trouva 
découvert,  et  chacun  put  voir  de  plus  près  et  impunément 
celui  qui,  quinze  jours  auparavant,  faisait,  d*un  bout  du 
monde  à  l'autre,  trembler  princes,  rois  et  empereurs. 

Cependant,  par  cette  religion  du  sépulcre  que  chacun 
éprouve  instinctivement  et  qui  est  la  seule  qui  survive  aux 
autres  dans  le  cœur  même  de  Tathée,  la  bière  fut  re- 
prise et  portée  au  pied  du  grand  autel  de  Saint-Pierre, 
où,  soulevée  sur  des  tréteaux,  elle  fut  exposée  à  la  vue 
du  public  ;  mais  le  pape  était  devenu  si  noir,  si  difforme 
et  si  enflé,  qu'il  était  horrible  à  voir  :  son  nez  laissait 
échapper  Une  matière  sanguinolente,  sa  bouche  béait 
hideusement,  et  sa  langue  était  si  monstrueusement 
enflée  qu'elle  en  remplissait  toute  la  cavité;  à  cet  as- 
pect effroyable,  il  se  joignait  une  fétidité  si  grande,  que 
quoique  Ton  ait  coutume,  aux  funérailles  des  papes,  de 
baiser  la  main  qui  porta  Fanneau  du  pécheur,  pas  un  ne 
se  présenta  pour  donner  au  représentant  de  Dieu  sur  la 
terre  cette  marque  de  religion  et  de  respect. 

Vers  les  sept  heures  du  soir,  c'est-à-dire  quand  le  jour 
tombant  ajoute  encore  une  si  grande  tristesse  au  silence 
des  églises,  quatre  crocheteurs  et  deux  ouvriers  char- 
pentiers portèrent  le  cadavre  dans  la  chapelle  où  il  devait 
être  enterré,  et,  l'ayant  enlevé  de  son  catafalque  de  parade. 
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\6  coocliirent  dans  la  bière  qui  devait  6lr«  son  dernier  pfr* 
laii;  mai*  il  ut;  trouva  que  la  bien;  était  trop  cmirte.de 
KHlO  que  l(!  rorps  n'y  (ml  tenir  qu'on  lui  ployant  les 
junbcii  et  en  les  fai-unt  untrer  à  grands  roups  de  iwîngs; 
alors  les  charpentiers  posèrent  le  rouvcrrie,  et  tandis  que 
r«n  d'nix  était  assis  dessus,  poar  forcer  les  ftoiiom  de 
plier,  le?  aiilres  la  clouèrent  an  milieu  de  cv$  plaisante- 
ries shakspeariennes,  derniiïro  ornison  qui  retentit  à  l'o- 
reilto  des  puissans  ;  puis  il  fut,  dit  Tommaso  Tommasi, 
placé  A  gaucho  du  grand  autel  Saint -Pierre,  sous  une 
asiet  vilaine  tombe. 

Le  lendemain,  on  trouva  cette  épilaphc  écrite  sur  la 
pierre  : 


Alcianilro  vcndii  1»  c\eh.  l'aulH  cl  le  Clirisl  : 

Au  rMU,  il  Im  pnu>a(t  vendra,  tes  njanl  arh«ti*j  AuptirtYint. 

Par  l'effet  que  In  mort  d'Alexandre  VI  avait  produit 
à  Itome,  on  peut  juger  de  relui  qu'elle  produisit  non  seu- 
lement dons  toute  l'Italie,  mais  encore  dans  te  reste  du 
monde;  an  instant  l'Europe  plia,  cor  la  colonne  qui 
ROulcnait  la  vottte  de  l'édidce  politique  s'était  écroa- 
\6e,  et  l'astre,  aux  regards  de  tlammes  et  aux  rayons 
sanglans,  autour  duquel  tout  gravitait  depuis  onze  ans, 
venait  de  s'éteindre;  si  bien  que  le  monde,  frappé  tout- 
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à-coup  d'immobilité,  demeura  un  instant  dans  les  ténè- 
bres et  le  silence. 

Cependant,  après  le  premier  moment  de  stupeur,  tout 
ce  qui  avait  une  injure  à  venger  se  souleva  et  accourut 
à  la  curée.  Sforza  reprit  Pesaro,  Baglione  Pérouse, 
Gui  d'Ubaldo  Urbin,  et  la  Rovere  Sinigalia;  les  Yitelli 
rentrèrent  dans  CiltàdiCaslello,les  Appiani  dans  Piom- 
bino,  et  les  Orsini  à  Monte  Giordano  et  dans  leurs  au- 
tres états  :  la  Romagne  seule  resta  immobile  et  fidèle, 
car  le  peuple,  qui  n'a  rien  à  juger  dans  les  querelles  des 
grands,  pourvu  qu'elles  ne  descendent  pas  jusqu'à  lui,  n'a- 
vait jamais  été  si  heureux  que  sous  le  gouvernement  de 
César. 

Quant  aux  Colonna ,  ils  s'étaient  engagés  à  garder  la 
neutralité,  moyennant  quoi  ils  avaient  été  remis  en  pos- 
session de  leurs  chAteaux  et  de  leurs  cités  de  Chinazzano, 
de  Capo  d'Anno,  de  Frascati,  de  Rocca  di  Papa  et  de 
Nettuno,  qu'ils  trouvèrent  en  meilleur  état  qu'ils  ne  les 
avaient  quittées,  le  pape  les  ayant  fait  embellir  et  for- 
tifier. 

César,  au  reste,  tenait  toujours  le  Vatican  avec  ses  trou- 
pes, qui,  fidèles  à  sa  mauvaise  fortune,  veillaient  autour  du 
palais,  où  il  se  tordait  sur  son  lit  de  douleur  en  rugissant 
comme  un  lion  blessé  :  de  leur  c6té,  les  cardinaux,  qui,  au 
lieu  de  veiller  aux  obsèques  du  pape,  s'étaient  dans  leur 
première  terreur  dispersés,  chacun  de  son  c6té,  commen- 
cèrent à  se  réunir  tantôt  à  la  Minerve,  tantôt  chez  le  car- 
dinal Caraffa.  Effrayés  des  forces  qui  restaient  &  César  et 
surtout  de  ce  que  le  commandement  en  était  remis  i  Mi- 
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chelotta,  ils  réanircnt  toat  re  qu'ils  avaient  d'argent  pour 
levrr  do  leur  cM&  iiiit>  oriïiéL'  de  deux  mille  soldat»  dont 
Charles  Tnnen  fut  nomn»^  cliitf,  uvoc  le  titre  de  cupitnine 
du  «urré  rolk^^e  :  on  cNpt'rait  donc  que  la  tranquillité  était 
rétablie,  lorsiju'oii  apprit  que  Prosper  Colonna  arrivait 
nver  truiM  mille  liomincs  du  cAté  de  Maples,  et  Fabio  Or- 
sino  du  cAté  de  Vitcrhe  avec  deux  cents  clicvaux  et  plus 
do  mille  fantussin».  tu  ell'ct,  ils  entrèrent  dans  Home  À 
un  jour  de  distance  l'un  île  l'autre  seulement,  tant  chacun 
d'eux  y  était  amené  par  une  ardeur  pareille. 

Ainsi  il  y  avait  dans  Home  rinq  armées  en  présence 
les  unes  des  autres  ;  l'armée  de  (.i^sar,  qui  tenait  le  Va- 
tirnn  et  le  Itorgo;  l'nrmée  de  lévéquc  de  Nicnstro,  qui 
avait  reçu  d'Alexandre  In  f^arde  du  cltAtcau  Sahit-.\nge 
et  qui,  s'y  étant  enfermé,  refusait  de  le  rendre;  l'ar- 
mée du  Nacré  colté^^o,  qui  stationnait  aux  environs  de  la 
Minerve;  l'nrmée  de  Prospcr  Colonna,  qui  était  cjimpéc 
au  Capitole;  et  l'armée  de  Fabio  Orsino,  qui  s'était  ca- 
scrnée  à  la  Ripctta, 

De  leur  cAté,  les  Espagnols  s'étaient  avancés  jasqu'i 
ïerracine,  et  les  François  jusqu'à  Nepi, 

Les  cardinaux  comprirent  que  Rome  était  sur  une  mine 
que  la  moindre  étincelle  pouvait  faire  sauter  :  ils  réuni- 
rent les  ambassadeurs  de  l'empereur  d'Allemagne ,  des 
rois  de  France  et  d'Espagne  et  de  la  république  de  Ve- 
nise, pour  qu'ils  élevassent  la  voii  aux  nom  de  leurs  maî- 
tres. Les  ombnssadeurs,  pénétrés  de  l'urgence  de  la 
situation,  commencèrent  par  déclarer  le  sacré  collège  in- 
violable ;  puis  ils  ordonnèrent  aui  Orsini,  aux  Colonna 
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et  an  dac  de  Valentinois  de  quitter  Rome  et  de  se  retirer 
chacun  de  son  c6té. 

Les  Orsini  se  soumirent  les  premiers  à  cet  ordre  :  le 
lendemain  leur  exemple  fut  suivi  par  les  Colonna.  11 
ne  restait  donc  plus  que  César,  qui  consentait,  disait-il,  à 
sortir,  mais  qui  auparavant  voulait  faire  ses  conditions  : 
si  on  le  lui  refusait,  il  déclarait  que  les  caves  du  Va- 
tican étaient  minées,  et  qu'il  se  ferait  sauter  avec  ceux 
qui  .viendraient  pour  le  prendre.  On  savait  qu'il  n'a- 
vançait rien  qu'il  ne  fût  capable  de  faire  :  on  traita  avec 
lui. 

II  fut  convenu  que  César  sortirait  de  Rome  avec  son 
armée,  son  artillerie  et  ses  bagages ,  et  que,  pour  plus 
grande  certitude  qu'il  ne  serait  attaqué  ni  molesté  dans 
les  rues  de  Rome,  le  sacré  collège  adjoindrait  à  sa  troupe 
quatre  cents  fantassins  qui,  en  cas  d* attaque  ou  d'insulte, 
combattraient  pour  lui. 

De  son  côté,  César  promit  qu'il  se  retirerait  à  dix 
milles  de  Rome  tout  le  temps  que  durerait  le  conclave,  et 
qu'il  n'entreprendrait  rien  ni  contre  cette  ville  ni  contre 
aucune  autre  des  états  ecclésiastiques  ;  Fabio  Orsino  et 
Prosper  Colonna  avaient  pris  le  même  engagement. 
L'ambassadeur  de  Venise  avait  répondu  pour  les  Orsini, 
l'ambassadeur  d'Espagne  pour  les  Colonna,  l'ambassa- 
deur de  France  répondit  pour  le  duc  de  Valentinois. 

Au  jour  et  à  l'heure  dits,  César  fit  d* abord  partir  son 
artillerie,  qui  se  composait  de  dix-huit  pièces  de  canon, 
accompagnées  par  les  quatre  cents  fantassins  du  sacré 
collège,  à  chacun  desquels  il  fît  donner  un  ducat  :  der- 
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Hère  TartillGrie,  venaient  c«nt  chariots  escortés  par  mu 
avant-garde. 

Le  dnc.  sortit  par  la  porlo  du  Vatican  :  il  était  couché 
sur  un  lit  couvert  d'un  dais  d'(icarlate,  supporté  par  domc 
de  ses  liallebardters,  se  tenant  accoudé  sur  des  cousstna, 
afin  que  chacun  put  voir  son  igc,  dont  les  lèvres  étaient 
violettes  et  les  yeus  injectés  de  snng  :  il  avait  auprès  de 
lui  son  épée  nue,  pour  indiquer  que,  tout  faible  qu'il  était, 
il  s'en  servirait  au  besoin;  son  meilleur  cheval  dç  ba- 
taille, caparaçonné  de  velours  noir,  avec  ses  armes  bro- 
dées dessus,  marchait  près  de  son  lit,  conduit  par  un  page, 
afin  qu'il  pôt  sauter  en  selle  en  cas  d'attaque  et  de  surprise  ; 
devante!  derrière  lui.  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  marchait 
son  armée,  les  armes  hautes,  mais  sans  que  les  tambours 
battissent,  ni  que  les  trompettes  sonnassent,  ce  qui  doiw 
nuit  quoique  chose  de  profondément  funèbre  à  tout  ce 
corli'ge,  qui,  à  la  porle  de  la  ulle,  trouva  Prosper  Ce- 
lonnn,  qui  l'allendiiil  nvec  uuo  Iroiipe  ronsidérahle. 

César  crut  d'abord  que,  manquant  à  sa  parole,  comme 
il  avait  lui-raCme  si  souvent  manqué  A  la  sienne,  Prosper 
Cdlonna  allait  l'attaquer.  Il  ordonna  nussitât  de  faire 
halte,  et  s'apprêta  à  monter  à  cheval  ;  mais  Prosper  Co- 
lonna,  voyant  quelle  crainte  avait  pris  César,  s'avança 
seul  jusqne  auprès  du  lit:  il  venait,  au  contraire,  lui  offrir 
de  l'escorter,  craignant  pour  lui  quelque  embûche  deFabio 
Orsino,  qui  avait  liaulement  juré  qu'il  vengerait  la  mort 
de  Paul  Orsino  son  père,  ou  qu'il  y  perdrait  son  hon- 
neur. César  remercia  Colonna,  ipais  il  lui  répondit  que, 
du  moment  où  Orsino  était  seul,  il  ne  le  craignait  pas. 
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Alors Prosper  Golonna  salua  le  duc,  et  rejoignit  sa  troupe, 
ayec  laquelle  il  se  dirigea  vers  Albano,  tandis  que  César 
prenait  le  chemin  de  Città  Castellana,  qui  lui  était  restée 
fidèle. 

Là,  César  se  retrouva  non  seulement  maître  de  son 
sort,  mais  encore  arbitre  de  celui  des  autres  :  sur  les  vingt- 
deux  voix  qu'il  avait  au  sacré  collège,  douze  lui  étaient 
restées  fidèles,  et  comme  le  conclave  se  composait  en 
tout  de  trente-sept  cardinaux,  il  pouvait  avec  ses  douze 
voix  faire  pencher  la  majorité  du  c6té  qui  lui  plairait.  Il 
se  trouva  donc  courtisé  à  la  fois  par  le  parti  espagnol 
et  par  le  parti  français,  chacun  de  son  côté  désirant 
faire  élire  un  pape  de  sa  nation.  César  écouta  tout  sans 
rien  promettre  ni  refuser,  et  donna  ses  douze  voix  à 
François  Piccolomini,  cardinal  de  Sienne,  une  des  créa- 
tures de  son  père,  qui  était  resté  son  ami,  et  qui  fut  élu 
pape  le  8  octobre,  sous  le  nom  de  Pie  IIL 

César  ne  s'était  pas  trompé  dans  son  espérance  :  à 
peine  élu.  Pie  III  lui  envoya  un  sauf-conduit  pour  ren- 
trer dans  Rome  ;  le  duc  y  reparut  avec  deux  cent  cin- 
quante hommes  d'armes,  deux  cent  cinquante  chevau- 
légers,  huit  cents  fantassins,  et  alla  loger  en  son  palais  ; 
ses  soldats  campèrent  à  Tentour. 

Pendant  ce  temps,  les  Orsini,  poursuivant  leurs  pro- 
jets de  vengeance  contre  César,  levaient  force  troupes  à 
Pérouse  et  dans  les  environs,  pour  le  venir  attaquer  jus- 
que  dans  Rome,  et  comme  ils  croyaient  voir  que  la 
France,  au  service  de  laquelle  ils  s'étaient  engagés,  mé- 
nageait le  duc,  à  cause  de  ses  douze  voix  sur  lesquelles 
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rtHBpCut  pour  fstre  élire,  «u  proclutn  coBcIava,  b 
c»nii(i«l  d'Anboue,  ils  (Muereol  au  seniee  <)««  Espa- 
gnol» 

lui  m6ine  Icmp*  ijL'§»T  t i{g;iLait  un  noaveaii  traib^  avoc 
Luaw  \II,  par  l«<|ud  il  s'enftagcait  i  le  Mutcnir  de  toutes 
•M  for»:*,  t>t  m^fiu.'  do  m  pursonnc,  au5«ilAl  c|a'i|  ponr- 
nil  remonter  «  rhnvil.  dins  le  maintien  de  u  conqu^to 
tlcNipU»;  de  Miucdté,  Louis  Xll  lui  garanlisMil  la  |K»- 
w»ion  des  état*  qu'il  tenait  encore,  et  loi  promettait 
•on  aide  {xtur  recouvrer  r«ux  qn'il  avait  perdus. 

Ia!  juur  où  to  traitas  fut  connu,  Goninive  de  Cortlouo 
fil  publier  h  sno  de  trompe,  dan»  les  rues  de  Rome, 
l'ordre  à  tout  sujet  du  roî  d'Kspn^nc,  servant  dans  une 
armée  «étrangère,  de  rompre  à  l'instant  même  son  engage-  • 
ment  soud  peiDO  tl'6tru  trailii  comme  coupable  de  tiaute 
traliison . 

Otlo  mesure  enleva  au  duc  de  Valentinois  dix  ou 
douie  de  8cs  mcillcun  officiers  et  près  de  trois  cents 
soldats. 

Alors  les  OrsiniiTO^rant  son  armée  ainsi  réduite,  eo- 
Irèri'ul  dans  Home,  soutenus  |iar  l'ambassadcnr  d'Es- 
pagne, et  citèrent  Ct^sar  devant  le  pnpe  et  le  sacré  col- 
k^f;e,  pour  qu'il  c6t  à  y  rendre  compte  de  ses  crimes. 

Fidèle  h  ses  cngagemens.  Pie  III  répondit  qu'en 
sa  qualité  de  prince  souverain,  le  duc  de  Valentînois, 
pour  KO»  administration  luroporellc,  ne  relevait  que  de 
lui-même  et  ne  devait  compte  des  ses  actions  qu'A  Dieu. 

('^■pendant,  comme  ce  pape  sentait  que,  malgré  toate 
SA  iHkiinu  volonté,  il   ne   pourrait  peut-être  pas  pfo- 
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téger  long-temps  le  duc  de  Valentinois  contre  ses  cnne- 
miSy  il  lui  donna  le  conseil  de  tâcher  de  se  réunir  à 
Tarmée  française  qui  s'avançait  toujours  vers  Naples,  et 
au  milieu  de  laquelle  seulement  il  serait  en  sûreté.  César 
résolut  de  se  retirer  à  Bracciano,  où  Jean  Jordan  Orsino, 
qui  l'avait  autrefois  accompagné  en  France ,  et  qui  était 
le  seul  de  sa  famille  qui  ne  se  fût  pas  déclaré  contre  lui, 
lui  offrait  un  asile  au  nom  du  cardinal  d*Âmboise  ;  il 
ordonna  donc  un  matin  à  ses  troupes  de  se  mettre  en 
marche  pour  cette  ville,  et,  se  plaçant  au  milieu  d'elles, 
il  sortit  de  Rome. 

Mais,  si  secret  que  César  eût  tenu  son  dessein,  lesOr- 
sini  en  avaient  été  prévenus,  et  ayant  fait,  dès  la  veille, 
sortir  tout  ce  qu'ils  avaient  de  troupes  par  la  porte  de 
San-Pancracio,  ils  avaient,  en  prenant  un  long  détour, 
coupé  le  chemin  au  duc  de  Valentinois  ;  de  sorte  qu'en 
arrivant  à  la  Storta,  il  trouva,  en  bataille  et  Tattendant, 
Tarmée  des  Orsiniqui  était  de  moitié  au  moins  supérieure 
à  la  sienne. 

César  comprit  qu'engager  le  combat ,  faible  comme  il  F  é- 
tait  encore,  c'était  courir  droit  à  sa  perte;  aussi  ordonna- 
t-il  à  ses  troupes  de  se  retirer,  et  comme  c'était  un  excellent 
stratégiste,  il  échelonna  si  habilement  sa  retraite,  que  ses 
ennemis  le  suivirent,  mais  n'osèrent  point  Tattaquer,  et 
qu'il  rentra  dans  la  ville  pontiGcale  sans  avoir  perdu  un 
seul  homme. 

Cette  fois  César  descendit  droit  au  Vatican,  pour  se 
placer  encore  plus  directement  sous  la  protection  du  pape  ; 
il  distribua  ses  soldats  autour  du  palais  pontifical,  de  ma- 
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ntite  à  en  farder  loulw  Ich  issues.  En  effet,  tes  Oreini, 
dérida  h  ea  finir  avec  (létur,  «voient  ré»o)u  de  ratta({aer 
portuul  où  il  sérail  et  sans  respect  pour  la  sainteté  do 
lieu:  ce  qu'ils  liiitèreiit .  mais  sons  succès,  tant,  de  tous 
c6tës,  les  troupes  do  (Jc'snr  firent  lionne  garde  et  présen- 
tèrent bonne  dt^fense . 

Alors  les  Orsini,  (jui  n'avaient  pu  forcer  le  poste  da 
chAteau  Saint-Ange,  e^pérôrent  avoir  meilleur  marché 
du  duc  en  sortant  de  Kome  et  en  revenant  l'attaquer  par 
la  porte  Torione  ;  mais  (  A>sar  avait  pn^vu  ce  mouvement, 
et  ils  Iroiivirent  la  porte  barricadée  et  gardée.  Il»  n'en 
poursuivirent  pas  moins  leur  dessein,  remettant  à  la 
Force  ouverte  la  vengeance  qu'ils  devaient  obtenir  de  II 
ruse;  et  ayantsurprislesapprochesdeta  porté,  ils  y  mirent 
le  Feu  ;  ce  passade  onvert|  ils  pénétrèrent  dans  les  jar- 
dins du  château,  où  ils  trouvèrent  César  les  attendant  à 
la  ti^te  de  sa  cavalerie. 

En  fucc  du  danger,  le  duc  avait  retrouvé  toutes  ses 
forces  ;  nussi  se  précipito-t-il  le  premier  sur  ses  enne- 
mis, en  appelant  Orsino  è  grands  cris.  aGn  d'en  Unir 
avec  lui  s'il  lo  rencontrait  ;  niais,  on  Orsino  ne  l'entendit 
point,  ou  n'osa  le  combattre;  de  sorte  qu'après  une 
lutte  acharnée.  César,  qui  était  numériquement  de  deni 
tiers  plus  faible  que  son  ennemi,  vit  sa  cavalerie  taillée 
en  pièces,  et,  après  avoir  fait  personnellement  des  mi- 
racles de  force  et  de  courage,  fut  obligé  de  rentrer  an 
Vatican. 

Il  y  trouva  le  pape  i  l'agonie  :  las  de  lutter  contre  la 
parole  engagée  par  ce  vieillard  au  duc  do  Valcntinois,  les 
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Orsini»  par  l'entremise  de  Pandolfo  Petrucci,  avaient 
gagné  le  chirurgien  do  pape,  qoi  lai  avait  rois,  sur  une 
plaie  qu'il  avait  à  la  jambe ,  un  emplâtre  empoisonné^ 

Le  pape  était  donc  eipirant  quand  César,  tout  cou- 
vert de  poussière  et  de  sang,  entra  dans  sa  chambre, 
poursuivi  par  ses  ennemis ,  qui  ne  s'étaient  arrêtés  qu  aux 
murs  du  palais  même,  derrière  lesquels  les  maintenaient 
encore  les  débris  de  son  armée. 

Pie  III,  qui  sentait  qu'il  allait  mourir,  se  souleva  sur 
son  lit,  remit  à  César  la  clef  du  corridor  qui  conduisait 
au  château  Saint-Ange,  et  un  ordre  au  gouverneur  de  le 
recevoir,  lui  et  sa  famille,  de  le  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité,  et  de  le  laisser  sortir  lorsque  bon  lui 
semblerait  :  puis  il  retomba  évanoui  sur  son  lit. 

César  prit  par  la  main  ses  deux  Qlles,  et,  suivi  des 
petits  ducs  de  Sermoneta  et  de  Nepi,  se  réfugia  dans  le 
dernier  asile  qui  lui  était  ouvert. 

La  même  nuit  le  pape  mourut  :  il  avait  régné  ving-six 
jonrs  seulement. 

Comme  il  venait  d'expirer,  et,  sur  les  deux  heures  du 
matin,  César,  qui  s'était  jeté  tout  habillé  sur  son  lit,  enten- 
dit ouvrir  la  porte  de  sa  chambre  :  ne  sachant  pas  ce  qu'on 
avait  à  faire  chez  lui  à  cett^  heure,  il  se  souleva  sur  son 
coude  en  cherchant  de  Pautre  main  la  poignée  de  son  épée; 
mais  au  premier  coup  d'oeil  il  reconnut  le  nocturne  visi- 
teur :  c'était  Julien  de  la  Rovére. 

Tout  brûlé  par  le  poison ,  tout  abandonné  de  ses 
troupes,  tout  tombé  du  faite  de  sa  puissance  qu'il  était. 
César,  qui  ne  pouvait  [dus  rien  pour  lui-même,  pouvait 
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<>re  faire  un  |uipe  :  Julien  de  la  IloTCre  veitaît  loi 
m  la  voix  do  se»  doute  cardinaux, 
i         tar  p«»a  ses  condilions,  qui  furent  acce)t(ôe!i. 

le  fois  élu,  Julien  aiderait  Cé»ar  6  recouvrer  ses 
de  la  Romagne;  César  resterait  gt^néral  de  l'Ëglise; 
enlin  François-Marie  de  la  Roïôre,  préfet  de  Home,  épou- 
serait une  de»  filles  de  O^sar. 

A  ces  conditions,  Ci^sar  vendit  ses  douze  cardinaux  h 
Julien. 

Le  lendemain,  sur  la  demande  de  Julien,  le  sacré  col- 
lège ordonna  aux  Orsini  de  s'éluiguer  do  Home  tout  le 
lempit  que  durerait  le  conclave. 

Le  31  orlobre  1503,  au  premier  tour  du  scrutio, 
Julien  de  la  Rovère  fut  élu  pape,  et  prit  le  nom  de 
Jules  U. 

A  peine  installé  au  Vatican,  son  premier  soin  fut  d'y 
appeler  auprès  de  lui  César,  auquel  il  rendit  son  ancien 
logement  ;  alors,  comme  le  duc  entrait  en  pleine  conva- 
lescence, il  commença  d(>  s'occuper  du  rétablissement 
de  ses  affaires,  qui  s'étaient  fort  empirées  depuis  quelque 
temps. 

C'est  que  la  défaite  de  son  armée,  et  son  entrée  au 
chAteau  Saint-Ange,  où  on  le  croyait  prisonnier,  avaient 
amené  de  grands  changemens  en  llomagne.  Césëne  s'é- 
tait remise  sous  la  puissance  de  l'Eglise,  dont  elle  avait 
dépendu  autrefois  ;  Jean  Sforze  était  rentré  à  Pesaro; 
Ordelafi  s'était  emparé  de  Forli;  Malatesta  réclamait  Ri- 
mini;  les  habitans  d'Imola  avaient  massacré  leur  gou~ 
verncur,  et  la  ville  était  partagée  entre  deux  opinions. 
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Tune  qui  Toulait  qu'on  se  remit  au  pouvoir  des  Riarii, 
l*antre  qu'on  se  donnât  à  l'Église  ;  Faenza  était  restée  fi- 
dèle plus  long-temps  qu*aucune  autre;  mais  enfin,  per- 
dant l'espoir  de  voir  César  recouvrer  sa  puissance  »  elle 
avait  appelé  François,  fils  naturel  de  Galeotto  Manfredi» 
seul  et  dernier  héritier  de  cette  malheureuse  famille/.dont 
tous  les  descendans  légitimes  avaient  été  massacrés  par 
Borgia. 

Il  est  vrai  de  dire  que  les  forteresses  de  ces  différentes 
places  n'avaient  point  partagé  ces  révolutions  et  étaient 
demeurées  immuablement  fidèles  au  duc  de  Valenti- 
nois. 

Aussi  n'était-ce  pas  précisément  la  défection  de  ces 
villes,  que,  grâce  à  leurs  forteresses,  on  pouvait  recon- 
quérir ,  qui  inquiétait  César  et  Jules  II  :  c'était  le  dé- 
volu que  Venise  avait  jeté  sur  elles. 

En  effet,  Venise  avait,  au  printemps  de  la  même  an- 
née, signé  son  traité  de  paix  avec  les  Turcs;  de  sorte  que, 
débarrassée  de  son  éternel  ennemi,  elle  venait  de  rame- 
ner ses  forces  vers  la  Romagne,  qu'elle  avait  toujours 
convoitée  ;  ces  troupes  avaient  été  acheminées  vers  Ra- 
venne,  dernière  place  de  ses  états,  et  avaient  été  mises 
sous  le  commandement  de  Jacob  Venieri,  qui  avait  man- 
qué de  prendre  Césène  par  surprise,  et  qui  n'avait  échoué 
que  par  le  courage  de  ses  habitans;  mais  cet  échec  avait 
été  bientôt  compensé  par  la  reddition  des  forteresses  du 
Val  de  Lamone,  et  de  Faenza,  par  la  prise  de  Forlim- 
popoli,  et  par  la  reddition  de  Rimini,  que  Pandolphe 
Malatesta,  son  seigneur,  échangea  contre  la  seigneurie  de 
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MleHn,  A»m  ïiiiA  de  Padoav.  et  le  rang  de  ffm^- 
homme  véDÎlicn. 

Alors  César  Gl  une  proposition  h  Jules  11  :  c'était  de 
bire  è  l'Ëglisc  une  cession  momentanée  de  ses  états  de 
Romagne,  afin  quu  l«  respect  que  les  Vénitiens  ]>or- 
taienl  è  la  juridiction  pontific-ale  f^tiivdt  ces  villes  de  leurs 
entreprises;  mais,  dit  Guicciardini .  Jules  II,  en  qui 
l'ambition,  si  natttn;llu  uni  i^otivernins,  n'avait  pas  encore 
touffe  les  restes  de  la  probité,  refusa  de  reteroir  les 
places,  de  peur  de  s'exposer  k  la  Icntatiou  de  Icb  reteair 
plus  tard  contre  ses  prof&vssus. 

Cependant,  comme  les  circonstances  étaient  nrgentci, 
il  proposa  h  César  de  quitter  Home,  d'aller  s'embarquer 
à  Ostic  et  de  passer  par  mer  Ji  la  Speizin,  où  devait  le  re- 
cevoir Michclotto,  k  la  tète  de  cent  hommes  d'armes  et 
de  cent  clic vau- légers,  seuls  restes  de  sa  magnifique 
armée,  et  de  là,  de  se  rendre  par  terre  à  Ferrarc,  et  de 
Fcrrare  à  Iraola,  où,  une  l'ois  orriré,  il  jetterait  assez 
haut  son  cri  de  guerre,  ]>our  que  ce  cri  fât  entendu  de 
toute  la  Romaine. 

C'était  un  conseil  selon  le  c^œiir  de  César;  aussi  Cjésar 
acccpta-t-il  h  l'instant  mi^me. 

Cette  résolution  soumise  au  sacré  collège  l'ut  approuvée 
par  lui,  et  César  partit  pour  Ostic,  uccompa^é  de  Bar- 
thélémy de  la  Rovère,  neveu  de  sa  Sainteté. 

César  se  croyait  enfin  libre,  et  se  voyait  d'avance  sur 
son  bon  cheval  de  bataille,  menant  une  seconde  fois  la 
guerre  par  tous  ces  lieux  où  il  avait  déjili  combattu,  lors- 
qu'eu  arrivant  ù  Ostie,  il  y  fut  rejoint  par  les  cardinaux  de 
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Sorrwte  et  de  Volterra»  qui  veDmat»  au  nom  de  Jo- 
ies II>  lai  demander  la  remise  de  ces  mtaiei  citadelles  que 
trois  jours  auparavant  il  avait  refusées  ;  c*est  que  dans 
rkitenralle  le  pape  venait  d*  apprendre  que  les  Vénitiens 
avaient  fait  de  nouveaux  envahissemens,  et  avait  reconnu 
que  le  moyen  proposé  par  César  était  le  seul  qui  pût  les 
arrêter. 

Mais  ce  fut  à  son  tour  César  qui  refusa ,  inquiet  de 
ces  tergiversations  et  craignant  qu'elles  ne  cachassent 
im  piège  :  il  déclara  en  conséquence  que  la  cession  que 
lui  demandait  le  pape  était  inutile,  puisqu'avec  Taide  de 
Dieu  il  serait  en  Romagne  avant  huit  jours.  Lies  cardi- 
naux de  Sorrente  et  de  Yolterra  retournèrent  donc  & 
Rome  avec  un  refus. 

Le  lendemain  matin,  au  moment  où  César  mettait  le 
yied  sur  la  galère  où  il  allait  s'embarquer,  il  fut  arrêté  au 
nom  de  Jules  IL 

César  crut  d*  abord  que  c'en  était  fait  de  lui  :  il  était 
habitué  à  ces  façons  de  faire,  et  savait  quelle  courte  dis- 
tance il  y  a  entre  la  prison  et  la  tombe  ;  la  chose  était 
d  autant  plus  facile  vis-à-vis  de  lui,  que  certes  le  pape, 
s'il  l'eût  voulu,  n'eût  point  manqué  de  prétexte  pour  lui 
iûre  son  procès.  Mais  le  cœur  de  Jules  II  était  d'une 
autre  trempe  que  le  sien,  facile  à  la  colère,  mais  ouvert 
à  la  clémence  ;  de  sorte  qu'au  moment  où  le  duc  de  Va- 
lentinois  rentra  à  Rome,  ramené  par  ses  gardes,  l'irrita- 
tion momentanée  qu'avait  causée  son  refus  à  Jules  II  étant 
d^  calmée,  il  fut  reçu  par  le  pape  dans  son-palais  et  avec 
ses  manières  accoutumées  et  sa  courtoisie  ordinaire,  quoi- 
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ijne  Aift  te  même  jour  il  lui  fût  facile  de  voir  qu'il  était 
gardé  il  vue.  V.a  retour  de  ce  bon  accueil,  César  conseDlit 
à  faire  mi  pape  la  cession  de  In  forleressu  de  G^sène , 
comme  d'une  ville  qui,  ayant  appartenu  i  t'Iilglise,  re- 
tournait ù  l'Ëglise  ;  et  remettant  cet  acte,  signé  par 
César,  à  l'an  du  tie«  capiluïaes,  que  l'on  nommait  Pierre 
d'Oviedo,  il  lui  ordonna  d'aller  prendre  possession  de 
cette  forteresse  au  nom  du  saint-siége.  Pierre  d'O- 
viedo obéit,  et  partant  aussitôt  pour  Césène,  il  se  pré- 
H'ntn  muni  de  son  acte  devant  don  Diego  Cfaignone, 
noble  condottiere  espagnol,  qiii  tenait  la  forteresse  au 
nom  du  duc  de  Valentinois.  Mais,  après  avoir  pris  lec- 
ture du  papier  que  lui  remettait  Pierre  d'Oriedo,  don 
Chignonc  répondit  que,  comme  il  savait  son  maître  et 
seigneur  prisonnier,  ce  serait  infAme  à  lui  d'obéir  à  un 
ordre  selon  tonte  probabilité  arraché  par  la  violence, 
et  qui;,  quant  à  celui  qui  l'avait  apporté,  il  méritait  la 
mort  pour  s'Hic  cbargé  d'une  aussi  lâche  commission  : 
en  conséquence,  il  ordonna  à  ses  soldats  de  s'emparer  de 
Pierre  d'Oïiedo  et  de  le  jeter  du  haut  en  bas  des  mu- 
railles; ce  qui  fut  eséculé  à  l'instant  mfime. 

Ce  trait  de  fidélité  faillit  devenir  fatal  à  César  :  en  ap- 
prenant le  traitement  fait  fi  son  messager,  le  pape  entra 
dans  une  si  grande  colère,  qu'une  seconde  fois  son  pri- 
sonnier se  crut  perdu;  de  sorte  que,  pour  racheter  sa  li- 
berté, il  Gt  le  premier  à  Jules  II  des  propositions  nouvelles, 
qui  furent  rédigées  en  traité,  et  validées  par  une  bulle. 
Par  ces  conventions,  le  duc  de  Valentinois  était  tenu  de 
consigner  entre  les  mains  de  sa  Sainteté,  dans  le  délai  de 
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quarante  jours ,  les  forteresses  de  Céséne  et  de  Bertinoro» 
et  de  donner  les  contre -seings  de  celle  de  Forli  :  le  tout 
avec  la  garantie  de  deux  banquiers  de  Rome,  qui  devaient 
répondre  d'une  somme  de  quinze  mille  ducats,  montant 
des  dépenses  que  le  gouverneur  prétendait  avoir  faites 
dans  la  place  pour  le  compte  du  duc. 

De  son  côté,  le  pape  s'engageait  à  faire  conduire 
César  à  Ostie  sous  la  seule  garde  du  cardinal  de  Sainte- 
Croix  et  de  deux  officiers,  qui  lui  rendraient  liberté  entière 
le  jour  même  ou  ses  engagemens  seraient  remplis  :  dans 
le  cas  contraire,  César  serait  ramené  &  Rome  et  constitué 
prisonnier  au  château  Saint-Ange. 

En  exécution  de  ce  traité.  César  descendit  le  Tibre 
jusqu*à  Ostie,  accompagné  du  trésorier  du  pape  et  de 
plusieurs  de  ses  serviteurs  :  le  cardinal  de  Sainte-Croix 
partit  après  lui,  et  l'y  rejoignit  lé  même  jour. 

Cependant  comme  César  craignait  qu'après  la  remise 
de  ses  forteresses  Jules  II,  malgré  la  parole  donnéjs,  ne  le 
retint  prisonnier,  il  fit  demander  par  T intermédiaire  des 
cardinaux  Borgia  et  Remolino,  qui,  ne  se  croyant  pas  en 
sûreté  à  Rome,  s*étaient  retirés  à  Naples,  un  sauf-con- 
duit à  Gonzalvede  Cordoue  et  deux  galères  pour  aller 
le  rejoindre  :  courrier  par  courrier  le  sauf-conduit  ar- 
riva, annonçant  que  les  galères  ne  tarderaient  pas  à  le 
suivre. 

Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  de  Sainte -Croix  ayant 
appris  que,  sur  l'ordre  du  duc,  les  gouverneurs  de  Césène 
et  de  Bertinoro  avaient  fait  la  remise  de  ces  forteresses 
aux  capitaines  de  sa  Sainteté,  il  se  relâcha  peu  à  peu  de 
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M  ripdil^  eovcTiMo  pruonnier.elcomauoc*,  comme  U 
mvait  qne  lu  liberté  hù  dcrail  être  rondne  un  jonr  ou  I'bb- 
tro,  k  k  laisser  sortir  niu  ^arde.  VJttr  alors,  craifnuBl 
^'il  ne  lai  arrirAI,  au  momeol  de  B'rmbanjtier  sur  les  g*- 
lèrts  de  GoBtahe,  ce  qui  lai  élait  arrÎT^  lorsqu'il  avait 
mis  le  pied  fiir  relies  dn  |iape.  c'psI-è-dtTL'.  qu'il  ne  iidt 
arrêté  une  seconde  fois,  se  cacha  dans  une  maison  bots 
de  la  Tille;  el  Ionique  la  nuit  Tut  venue,  monlant  un  mau- 
Tai»  cheval  de  paysan,  il  gaf^a  ^etluno,  oîi,  ajanl  loué 
une  petite  barquo,  il  s'embarqua  )H>ur  Mont-I)raKone  et 
do  U  gafina  Naples.  Gontalve  le  reçut  avec  une  si  grande 
joie, que  Cif-sar  se  trompaà  son  motif,  et  cette  fois  se  crut 
enfin  sauvé,  (^tle  confianct;  redoubla  lursquo,  sVtnnt  ou- 
rert  de  »eH  dE^sseint)  à  (jonialve,  et  lui  ayant  dit  qu'il  comp^ 
lait  gagner  Pise,  et  de  lA  [msset  en  Romagne,  Gonzalve 
lui  permit  de  recruter  h  Naples  autant  de  soldais  qu'il  lui 
conviendrait,  lui  promettant  dcni  galèros  pour  it'enibar- 
quer  avec  eui.  César,  trompé  à  ces  dt'monslrations,  s'ai^ 
rCin  près  de  six  semaines  à  Napics,  voyant  chaque  jour  le 
gouverneur  espagnol  et  discutant  avec  lui  ses  projets  et 
ses  pians.  Muis  Gonzalve  ne  l'avait  retenu  ainsi  que  poof 
avoir  le  temps  de  prévenir  le  roi  d'Kspagne  que  son  m- 
nemi  t'tait  entre  ses  mains  ;  de  sorte  que,  se  croyant  au 
moment  de  son  départ  et  ayant  déjà  fait  embarquer  ses 
troupes  sur  ses  deux  galères,  Ci^sar  se  rendit  au  château 
pour  prendre  congé  de  Gonzalve.  Le  gouverneur  espa- 
gnol le  reçut  avec  sa  courtoisie  ordinaire ,  lui  souhaita 
toutes  sortes  de  prospérités,  et  l'embrassa  en  le  quittant  ; 
mai)),  à  la  porte  du  château ,  César  trouva  un  des  capitaines 


—  14  — 

LES  B0R6U. 

de  GoDztl?e,  nommé  Nuno  Campejo»  qui  Tèrrèta  en  lui 
dkant  qu'il  était  prisonnier  de  Ferdinand  le  Catholique. 
A  ces  paroles»  César  poussa  un  profond  soupir,  et  maudit 
sa  fortune,  qui  l'avait  poussé  à  se  fier  &  la  parole  d*un 
ennemi,  lui  qui  avait  manqué  si  souvent  à  la  sienne. 

César  fut  immédiatement  conduit  au  château,  où  la 
porte  de  la  prison  se  referma  sur  lui,  sans  qu'il  eût 
l'espoir  que  personne  vint  à  son  aide  ;  car  le  seul  être 
dévoué  qui  lui  restât  au  monde  était  Michelotto,  et  il 
avait  appris  que  Michelotto  avait  été  arrêté  du  côté  de 
Pise  par  ordre  de  Jules  IL 

Pendant  que  Ton  conduisait  César  en  prison,  un  of- 
ficier se  rendait  chez  lui  pour  y  reprendre  le  sauf-conduit 
que  lui  avait  donné  Gouzalve. 

Lq  len  demain  de  son  arrestation,  qui  avait  eu  lieu  le 
27  mai  1504,  César  fut  mené  à  bord  d'une  galère,  qui 
leva  Tancre  aussitôt,  et  fit  voile  pour  l'Espagne  :  pendant 
toute  la  traversée,  il  n^avait  avec  lui  qu'un  page  pour  le 
servir;  et,  aussitôt  son  débarquement,  il  fut  conduit  au 
château  de  Médina  del  Campo. 

Dix  ans  après,  Gonzalve,  proscrit  à  son  tour,  avouait  à 
liQxa»  sur  son  lit  de  mort,  qu  au  moment  de  paraître  de- 
vant Dieu,  deux  actions  pesaient  cruellement  à  sa  con- 
sCM&ce:  Tune  était  sa  trahison  envers  Ferdinand,  l'autre 
son  manque  de  parole  envers  César. 

César  resta  deux  ans  en  prison,  espérant  toujours  que 
Uhûs  XII  le  réclamerait  comme  pair  du  royaume  de 
Franoe  ;  mais  Louis  XII ,  consterné  de  la  perte  de  la  ba- 
taille duGarigliano,  qui  lui  enlevait  le  royaume  deNapIes, 
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lit  aaei  de  ses  propres  affaires  sans  s' occuper  de  celles 
<lc  son  t:ouaiii.  Ll'  prisonnier  commentait  donc  à  dî-ses- 
p»5rer,  lorsqu  un  jour,  en  rompant  son  pain  pour  d*i]ciiner, 
il  y  Irouva  une  lime,  UDcliolv  contenant  une  tiqtieuriiar- 
ctilique.  et  un  billet  do  Michelotto  qui  lui  annonçait  qu*d- 
tant  sorti  do  prison,  il  avait  quitté  l'Italie,  l'avait  suiri 
en  Espagne,  et  <!-tait  caché  uvec  le  comte  de  Bénévent 
dans  le  village  voisin;  il  ajoutait  qu'ik  compter  du  lende- 
main, ils  l'attendraient,  lui  et  le  comte,  toutes  les  nuits  sur 
le  chemin  de  la  forteresse  au  village  avec  trois  cxcelleni 
chevaux  ;  maintenant  c'était  n  lui  de  tirer  de  sa  lime  et 
de  sa  fiole  le  meilleur  parti  potisible.  Quand  le  monde  en- 
tier avait  abandonné  le  dur  de  Romagne,  uu  sbiro  s'était 
souvenu  de  lui. 

La  prison  où  il  était  enfermé  depuis  deux  ans  pesait 
trop  à  César  pour  qu'il  perdit  un  seul  instant;  aussi  le 
mfime  jour  il  attaqua  un  barreau  de  sa  fenéire,  qui  don- 
nait sur  une  cour  intérieure,  et  parvint  facilement  à  le 
mettre  en  tel  état,  qu'il  ne  fallait  qu'une  dernière  secousse 
pour  le  détacher.  Mais,  outre  que  la  fenêtre  était  élevée 
de  soixante-dix  pieds  à  peu  près,  on  ne  pouvait  sortir  de 
la  cour  que  pr  une  issue  réservée  au  gouverneur,  et  dont 
lui  seul  avait  la  clef,  encore  cette  clef  ne  lo  quittait-elle 
jamais;  lejour.elleétait  suspendue  i^  sa  ceinture;  la  nuit, 
déposée  sous  son  chevet  :  là  donc  était  la  principale  dif- 
ficulté. 

Cependant,  tout  prisonnier  qu'il  était.  César  avait  tou- 
jours été  traité  avec  les  égards  dus  à  son  nom  et  à  son  rang  : 
chaque  jour,  h  l'heure  du  diner,  on  le  venait  prendre  dans 
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la  chambre  qui  lui  serrait  de  prison  »  pour  le  couduire  chez 
le  gouveroeur,  qui  lui  faisait  les  honneurs  de  sa  table  en 
noble  et  courtois  chevalier.  Il  est  vrai  de  dire  aussi  que 
don  Manuel  était  un  vieux  capitaine  ayant  servi  avec  hon- 
neur le  roi  Ferdinand»  ce  qui  faisait  que,  tout  en  gar- 
dant César  selon  la  rigueur  des  ordres  reçus  »  il  avait  un 
grand  respect  pour  un  si  brave  général,  et  écoutait  avec 
grand  plaisir  le  récit  de  ses  batailles.  Il  avait  donc  sou- 
vent insisté  pour  que  César  non  seulement  dtnàt»  mais 
encore  déjeunât  avec  lui  ;  heureusement  que  le  prisonnier 
par  pressentiment  peut-être,  avait  refusé  jusque  alors  cette 
faveur  ;  et  bien  lui  en  avait  pris,  puisque,  grâce  à  sa  so- 
litude,  il  avait  pu  recevoir  les  instrumens  d'évasion  que 
Michelotto  lui  avait  envoyés. 

Or,  il  arriva  que,  le  jour  même  ou  il  les  avait  reçus. 
César,  en  remontant  chez  lui,  fit  un  faux  pas  et  se  foula 
le  pied;  à  l'heure  du  dtner,  il  essaya  de  descendre;  mais 
il  prétendit  souffrir  si  cruellement  qu'il  y  renonça.  Le 
gouverneur  vint  le  voir  dans  sa  chambre  et  le  trouva 
étendu  sur  son  lit. 

Le  lendemain,  César  ne  se  trouvant  pas  mieux,  le  gou- 
verneur lui  fit  servir  à  dtner,  et  vint  le  voir  comme  la 
veille;  il  trouva  son  prisonnier  si  triste  et  si  ennuyé  de 
cette  solitude,  qu'il  lui  offrit  de  venir  partager  son  souper 
avec  lui  :  César  accepta  avec  reconnaissance. 

Cette  fois,  c'était  le  prisonnier  qui  faisait  les  honneurs 
à  son  hôte;  aussi  César  fut-il  d'une  courtoisie  charmante; 
le  gouverneur  voulut  profiter  de  cet  abandon  pour  lui 
faire  quelques  questions  sur  la  manière  dont  il  avait  été 
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urilé,  et  lai  dc^manda  eo  vicnx  Castiltnn,  |)our  qui  l'twtw 
lur  est  encore  <piel<]ue  chose,  la  vérité  sur  le  manque  de 
i  «le  Conialïe  ot  de  Fenliiiaiid  *is-à-*is  do  lui.  Césur 
te  montra  on  ne  peut  plus  di^posi^  k  lui  faire  une  ronfi-* 
dcnce  entière;  mail  il  lui  indiqua  par  un  signe  <{ne  les 
vulcts  éloicnt  de  trop.  Celte  précaution  prai)«ait  si  na- 
turelle, que  le  gouverneur  n'en  prit  aucun  ombrage  et 
s'empresM  de  renvoyer  Iniit  le  mondo,  afin  de  rester  au 
plusvile  en  tille-à-Iite  avec  son  convive.  Lorsque  lo  porte 
fut  rcfcrm<^,  C^sar  remplit  son  verre  et  celnî  du  ^u- 
verncnr,  en  projwsont  la  «antt^du  roi  :  le  gouverneur  lui 
fit  raison;  César  commença  auHsilAt  son  récit;  mais  è 
peine  fiil-il  au  tiers,  que,  »t  intéressant  qu'il  fAl,  tes  yens 
de  son  h'ite  se  formèrent  comme  par  magie,  et  qu'il  se 
laiKsa  aller  sur  la  table  profondément  endormi. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  les  serviteurs,  n'enten- 
dant plus  aucun  bruit,  rentrèrent  et  trouvèrent  les  deux 
convives  l'nn  sur  la  table  et  l'autre  des.sons  :  ce  n'était 
point  un  événement  assez  ettraordinaire  pour  qu'ils  y  ac- 
cordassent une  grande  attention  ;  aussi  se  contentèrenl- 
ilg  de  porter  don  Manuel  dans  sa  chambre,  et  César  sur 
son  lit  ;  puis,  remettant  au  lendemain  la  desserte  du  sou- 
per, ils  refermèrent  la  porte  avec  le  plus  grand  soin, 
laissant  le  prisonnier  seul. 

César  resta  encore  un  instant  immotuloetenapparenee 
plongé  dans  le  plus  profond  sommeil  ;  mais,  lorsqu'il  eut 
entendu  les  pas  s'éloigner,  il  souleva  doucement  la  tète, 
ouvrit  les  yeux,  se  laissa  glisser  de  son  lit,  marcha  vers  la 
porte,  lentement,  il  est  vrai,  mais  sans  paraître  aucune- 


—  15  — 
LES  B0R6U. 

moit  86  rettentir  de  Taceident  de  la  veille,  demeura 
quelques  minutes  Toreille  appuyée  à  la  serrure;  puis, 
relevant  la  tète  avec  une  expression  de  fierté  indéfinis- 
sable»  il  s'essuya  le  front  avec  la  main,  et  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  la  sortie  de  ses  gardes,  respira  libre- 
ment et  &  pleine  poitrine. 

Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  son  premier  soin 
fut  de  fermer  aussi  solidement  la  porte  en  dedans  qu'elle 
était  fermée  en  dehors,  de  souffler  sa  lampe,  d'ouvrir  la 
fenêtre  et  d'achever  de  scier  son  barreau.  Cette  opération 
terminée,  il  détacha  les  bandes  qui  comprimaient  sa 
jambe,  arracha  les  rideaux  de  sa  fenêtre  et  ceux  de  son 
lit,  les  déchira  par  lanières,  y  ajouta  les  draps,  la  nappe, 
les  serviettes,  et»  grâce  à  tous  ces  objets  réunis  et  placés 
bout  à  bout,  forma  une  corde  de  cinquante  à  soixante 
pieds  de  longueur,  fit  des  nœuds  de  distance  en  distance, 
fixa  la  corde  solidement, et  par  une  de  ses  extrémités,  au 
barreau  voisin  de  celui  qu'il  venait  de  couper;  puis,  mon- 
tant sur  la  fenêtre,  il  commença  de  mettre  à  exécution 
la  partie  vraiment  périlleuse  de  l'entreprise,  en  se  cram- 
ponnant des  pieds  et  des  mains  à  ce  frêle  conducteur. 
Heureusement  César  était  aussi  fort  qu'adroit;  aussi  par- 
eourut-il  toute  la  longueur  de  la  corde  sans  accident  ; 
mais,  arrivé  à  son  extrémité^  suspendu  au  dernier  nœud, 
il  chercha  en  vain  la  terre  sous  ses  pieds  :  la  corde  était 
trop  courte. 

La  situation  était  terrible  ;  l'obscurité  de  la  nuit  ne 
permettait  pas  au  fugitif  de  distinguer  à  quelle  distance 
il  pouvait  être  encore  du  sol,  et  sa  fatigue  s'opposait  à 
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ce  qu'il  cMajflt  raime  de  remonter.  C£m  fit  une  roarie 
priiVc:  lai  Kul  aurait  pu  dire  si  c'éUiit  i  Dieu  nu  li  Sa* 
Un;  puis,  abandonnant  ta  corde,  il  tomba  d'une  hauteur 
de  doute  à  quinte  pieds  à  peu  fris. 

Le  p4^ril  L-tsit  trop  grand  (tour  que  le  fugitif  s'inquié- 
lAt  de  quelques  K'f;ùrc!i  contusions  qu'il  s'était  faites  dans 
ga  chute;  il  »c  relova  donc  aussitiSl,  et,  k' orientant  par  la 
direction  do  sa  Ten^tre.  il  alla  droit  it  la  petite  porte  de 
sortie  ;  nrrivt^  là,  il  mit  lo  main  dans  la  poclio  de  son  jus- 
taucorps,—  une  sueur  froide  lui  pnssa  sur  le  front  :  soit 
qu'il  l'ci^t  ouLliéti  dans  sa  chambre,  soit  qu'il  l'eilt  perdue 
dans  sa  chute,  il  n'uvait  plus  la  clef. 

Cependant,  en  roppulaot  xcs  souvenirs,  il  écarta  entJtt- 
rcmcnt  la  première  idée,  pour  ne  s'arrêter  qu'à  la  se- 
conde qui  était  la  seule  probable  ;  il  traversa  donc  de 
nouveau  la  cour,  cherchant  à  reconnaître  l'endroit  où  elle 
pouvait  fitre  tomW-e,  à  l'aide  du  mur  d'une  citerne  sur 
lequel  il  avait  mis  la  main  en  se  relevant;  mais  l'objet 
perdu  était  si  petit  et  la  nuit  si  obscure,  qu'il  y  avait 
peu  de  chance  que  cette  recherche  efll  un  résultat  ;  cepen- 
dant César  s'y  livrait  tout  entier,  car  dans  cette  clef  était 
sa  dernière  ressource;  lorsque  tout-à-roup  uoe  porte 
s'ouvrit,  et  une  ronde  de  nuit  parut  précédée  de  deux 
torches.  César  se  crut  un  instant  perdu  ;  mais,  songeant 
à  la  citerne  qui  était  derrière  lui,  il  y  descendit  aussitôt, 
et  laissant  sa  tête  seule  hors  de  l'eau,  il  suivit  avec  toute 
l'aniiété  de  sa  situation  les  mouvemcns  des  soldats  qui 
s'avancèrent  de  son  cAté,  passèrent  à  quelques  pas  de  lui, 
traversèrent  la  cour  et  disparurent  par  une  porte  opposée. 
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Mais  si  courte  qu'avait  été  leur  lumineuse  apparition, 
elle  avait  éclairé  le  sol  ;  César,  à  la  lueur  des  torches, 
avait  vu  briller  la  clef  tant  cherchée,  et  à  peine  la  porte 
par  laquelle  les  soldats  avaient  disparu  était-elle  refer- 
mée, qu'il  était  maître  de  sa  liberté. 

A  moitié  chemin  du  château  au  village,  deui  cavaliers 
et  un  cheval  de  main  attendaient  :  ces  deux  cavaliers  étaient 
le  comte  de  Bénévent  et  Michelotto.  César  sauta  sur  le 
cheval  qui  était  sans  maître,  serra  également  la  main  au 
comte  et  au  sbire;  puis^  tous  trois,  s'élancèrent  vers  la 
frontière  de  la  Navarre,  où  ils  arrivèrent  après  trois  jours 
de  marche,  et  où  il  fut  admirablement  reçu  par  le  roi 
Jean  d'Albret,  frère  de  sa  femme. 

De  la  Navarre,  César  comptait  passer  en  France,  et, 
de  la  France,  faire,  avec  le  secours  du  roi  Louis  XII, 
une  tentative  sur  Tltalie  ;  mais  pendant  sa  détention  au 
château  de  Médina  del  Campo ,  Louis  XII  avait  fait  la 
paix  avec  le  roi  d'Espagne;  de  sorte  que,  lorsqu'il  apprit 
la  fuite  de  César,  au  lieu  de  le  soutenir  comme  il  avait 
quelque  droit  de  s'y  attendre,  étant  son  parent  par  al- 
liance, il  lui  ôta  son  duché  de  Valentinois  et  le  dépouilla 
de  sa  pension.  Mais  il  restait  à  César  à  peu  près  deux 
cent  mille  ducats  sur  les  banquiers  de  Gènes  ;  il  leur 
écrivit  pour  lui  faire  passer  cette  somme ,  avec  laquelle  il 
comptait  lever  quelques  troupes  en  Espagne  et  en  Na- 
varre, et  faire  une  tentative  sur  Pise  :  cinq  cents  hommes, 
deux  cent  mille  ducats,  son  nom  et  son  épée,  c'était 
plus  qu'il  n'en  fallait  pour  ne  pas  perdre  toute  espé- 
rance. 
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LeB  binqnien  uèreot  le  dJpAt. 
Céfar  M  (ronra  à  Ib  mem  de  son  bean-Mre. 
Un  des  TftSMni  da  roi  de  NaTarre,  Dommé  le  prince 
Aknno,  Tenait  alors  de  ta  rirolter  :  C6sar  prit  le  con- 
mandement  de  Tariaée  qot  ieen  d'Albrel  envoya  contre 
loi,  soiYÎ  par  Hicbelotto,  aussi  fidèle  à  m  manratie  tp'k 
M  boDM  fortane.  GrAce  aii  voango  de  Cter  et  «u  n- 
Tantes  diaposïtioDS  qu'il  {wit,  1«  prince  Attrino  fat  faattn 
dau  me  première  reMoatre  ;  bbus,  le  gurlendcnlÉf-ïc 
cette  défaite,  celài-ai  tjmA  rallié  ran  ann^,  pnâenta 
le  conbtt  ten  fim  trôti  beuies  de  r«|trc«-midi  :  iùtm 
l'accepta.  -   ■•■  ■  '  r*-,  ■ 

Pendant  près  de  quatre  heures  on  te  battil  do  part  et 
d'autre  avec  adtamemeot;  mais  ènlia;  conme  le  jour 
commeacait  i  baïAser,  César. voolat  décider  la  bataille  en 
chargeant  lui-mâmeV^  la  tftte  d'une  eentAÎne  d'biflaBBes 
d'armes,  sur  un  œcps  de  oavalerië  qui  faisait  la-princlpate 
Torce  de  sou  adversaire;  mais,  h  son  grand  étonni^iaiprt, 
au  premier  dioc  cette  cavalerie  Mcha  pied^'et'pi^-'la 
fuite,  se  dirigeant  vers  un  petit  bois  où  elle  semblait  ftin- 
loir  chercher  un  refuge  César  la  poursuivit  la  lanôa 
dons  les  reins  jusqu'à 'U'Iiïière  de  la  forêt;  maîiJtv 
toutr^-coup  ceux  qu'il  poursuivait  firent  volte-laefr, 
troi!ioli.tinatre.ecH(s  archers  s'élancèrent  hors  dpbiniét 
leur  niffent  ea  aide;  les  compagnons  de  César,-  v^ptit 
alors  qu'ils  étaieiit  tombés  dans  uuc  embuscade,  prii- 
rent  la  fuite  et  abandonnèrent  lAchement  leur  maître. 

Resté  seul,  César  ne  voulut  pas  reculer  d'un  pas;  peut- 
être  aussi  avait-il  assez  de  la  vie,  et  son  héroïsme  lui  ve- 
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MÎtHil  plHtAt  du  dégo(tt  que  da  courage  :  quoi  qu'il  en 
soit,  il  se  défendit  comme  un  lion;  mais,  criblé  de  Oè- 
ches  et  de  traite  d*arbalète,  son  cheval  finit  par  s*abattre 
en  lui  engageant  la  jambe.  Aussitôt  ses  adversaires  fon- 
dirent sur  lui,  et  Tnn  d'eux,  lui  posant  une  pique  à  fer 
mince  et  aigu  au  défaut  de  la  cuirasse,  lui  traversa 
la  poitrine  :  César  jeta  un  blasphème  au  ciel,  et  mourut. 

Cependant  le  reste  de  Tarmée  avait  été  défait,  grâce 
au  courage  de  Michelotto  qui  s'était  battu  de  son  côté  en 
vaillant  condottiere;  mais,  en  revenant  le  soir  au  camp, 
il  apprit  par  ceux  qui  avaient  pris  la  fuite  qu'ils  avaient 
abandonné  César,  et  que  César  n*avait  point  reparu. 
Alors  trop  certain,  d'après  le  courage  bien  connu  de  son 
maître,  qu'il  lui  était  arrivé  malheur,  il  voulut  lui  donner 
une  dernière  preuve  deson  dévouement  en  n'abandonnant 
point  son  corps  aux  loups  et  aux  oiseaux  de  proie.  Il  fit 
donc  allumer  des  torches;  car  il  faisait  nuit  close,  et  dix 
ou  douze  de  ceux  qui  avaient  poursuivi  avec  César  la  ca- 
valerie jusqu'au  petit  bois,  ayant  consenti  à  l'accompa- 
gner, il  se  mit  à  la  recherche  de  son  mattre.  Arrivé  à 
r^droit  indiqué,  il  vit  cinq  hommes  étendus  à  côté  l'un 
de  l'autre  :  quatre  étaient  habillés  ;  mais  le  cinquième, 
qa*oif  avait  dépouillé  de  ses  vètemens,  était  entièrement 
na.  Michelotto  descendit  de  son  cheval,  lui  souleva  la  tète 
en  l'appuyant  sur  son  genou,  et,  à  la  lueur  des  torches, 
il  reconnut  César. 

Ainsi  tomba,  le  10  mars  1507,  sur  un  champ  de  bataille 
inconnu,  près  d'un  village  ignoré  que  l'on  appelle  Viane, 
à  la  suite  d'une  mauvaise  escarmouche  avec  le  vassal  d'un 
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milclct,  relui  <\ne  Mnctiiuvcl  pri^eiite  nus  princes  comme 
lin  mnd<1lc  d'h&bilcté,  de  {xilitiqui;  cl  de  coiirofte. 

Quant  k  Lurrèce,  la  belle  diicliosse  de  Ferrarc,  elle 
mourut  pleine  de  jour;)  et  d'honneurs,  adorée  par  ses 
Kujets  rommc  une  reine,  el  cliantée  comme  une  déeue 
par  l'Arîoslo  et  par  Btimbo. 


iS! 


Il  y  avait  une  fois  k  Paria,  k  ce  (pie  raconte  Boccace, 
un  bravo  et  lionnClc  liommc,  négociant  de  son  ^tat, 
nommé  Jean  de  Civigny ,  le<]ucl  faisait  un  grand  com  • 
merce  de  draperie,  et  qui  s'était  lié  par  des  relations  d' af- 
faires et  des  rapports  de  voisinage  avec  un  de  ses  con- 
frères trt^s-riche,  nommé  Abraham,  qui,  quoique  juif, 
jouissait  d'une  bonne  réputation.  Or,  Jean  de  Civigny, 
ayant  apprécié  les  qualités  du  digne  Israélite,  en  vint 
à  craindre  que,  si  galant  homme  qu'il  fût,  sa  fausse 
croyance  ne  menât  tout  droit  son  Ame  â  la  perdition  éter- 
nelle; de  sorte  qu'il  commença  à  le  prier  doucement  et 
amicalement  de  renoncer  à  l'erreur  dans  laquelle  il  était, 
et  d'ouvrir  les  yeux  à  la  foi  chrétienne,  laquelle,  ainsi 
qu'il  pouvait  en  jugL-r,  prospérait  et  augmentait  tous  les 
jours,  tant  elle  était  la  seule  vraie  et  bonne  ;  tandis  qne 
la  sienne,  et  la  chose  était  visible,  diminuait  si  fort, 
qu'elle  ne  tarderait  pas  de  disparaître  eutiércmcnt  du 
monde.  Le  juif,  de  son  cAté,  répondait  qu'excepté  dans 
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la  religion  jaiye,  il  n'y  avait  pas  de  salât ,  qu'il  y  était 
né,  qn*il  prétendait  y  vivre  et  mourir,  et  qu  il  ne  con- 
naissait aucune  chose  au  monde  qui  pût  Tamener  à  un 
autre  avis.  Néanmoins,  dans  sa  ferveur  convertissante, 
Jean  ne  se  tenait  pas  pour  battu,  et  il  n'y  avait  point  de 
jour  que,  par  ces  bonnes  paroles  avec  lesquelles  le  mar- 
chand séduit  Tacheteur,  il  ne  démontrât  la  supériorité  de 
la  religion  chrétienne  sur  la  religion  juive  ;  et  quoique 
Abraham  fût  un  grand  maître  dans  la  loi  de  Moïse,  soit 
à  cause  de  Tamitié  qu'il  portait  à  Jean  de  Civigny, 
soit  que  le  Saint-Esprit  descendit  sur  la  langue  du  nou- 
vel apAtre,  il  commença  enfin  à  goûter  les  prédications 
du  digne  marchand,  quoique  cependant,  toujours  obstiné 
dans  sa  croyance,  il  n'en  voulût  décidément  pas  changer  : 
mais  d'autant  plus  il  persistait  dans  son  erreur,  d'autant 
plus  Jean  s'entêtait  à  sa  conversion;  si  bien  qu'avec  l'aide 
de  Dieu,  ce  dernier  ayant  fini  par  Tébranler  à  force  d'in- 
stances, Abraham  lui  dit  un  jour  : 

—  Ecoute,  Jean  ;  puisque  tu  as  tant  à  cœur  que  je 
me  convertisse,  me  voilà  disposé  ^  te  faire  ce  plaisir; 
mais  auparavant  je  veui  aller  à  Rtfme  voir  celui  que  tu 
appelles  le  vicaire  de  Dieu  sur  Ja  terre,  étudier  sa  façon 
de  vivre  et  ses  mœurs,  ainsi  que  celles  de  ses  frères  les 
cardinaux  ;  et  si,  comme  je  n'en  doute  pas,  elles  sont  en 
harmonie  avec  la  morale  que  tu  me  prêches,  j'avouerai, 
comme  tu  as  pris  tant  de  peine  à  me  le  démontrer,  que 
ta  foi  est  meilleure  que  la  mienne,  et  je  ferai  ce  que 
tu  désires;  mais,  au  contraire,  si  cela  n'est  pas,  je  res- 
terai juif  comme  je  suis;  car  ce  n'est  point  la  peine, 
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k  mon  Agti,  de  diaagor  ma  croyance  coDlrc  une  plus 
mauvaiiie. 

Joaii  fui  fort  àésotë  lorsqu'il  coleodit  ces  paroles  ;  au 
il  te  <lil  alors  IrUleaicHt  ik  lui-raâme  :  —  VoiU  que  j'ai 
perdu  le  tompii  et  la  peioe  que  je  crojais  «voir  si  bien 
employés  lorsque  j'espt^rais  avoir  coaverti  ce  malheureut 
Abraham;  cjir,  »'il  a  le  malheur  ilaller  comme  il  le  dit, 
i  la  cour  de  Kutnc,  et  d'y  voir  lu  vie  scéléralfi  qu'y  mèneut 
les  gens  d'église,  nu  lieu  de  ne  faire  cbrético,  de  Juif 
qu'il  est,  il  se  ferait  biea  plulilt  juif  s'il  était  chrélicB.^- 
Alors,  se  retouruant  vers  jVbraliaiu,  il  lui  dit:  —  l^fa  1 
mon  ami,  pourquoi  veux-tu  prcodre  une  si  grande  fa- 
tigue et  faire  une  si  grande  dépense  que  d  aller  à  Konie  ? 
sans  compter  que  par  terre  du  par  mer,  pour  uq  lionune 
riche  comme  tu  l'es,  la  route  est  pleine  de  dangers. 
Crois-tu  donc  qu'il  n'y  aura  pas  bien  ici  quelqu'un  pour 
te  donner  le  baptême?  et  s'il  te  reste  quelques  doutes  à 
l'endroit  de  la  foi  que  je  l'ai  démontrée,  où  trouveras-tu 
mieux  qu'ici  des  théologiens  capables  de  les  combattre  et 
de  les  détruire?  C'est  pourquoi,  vois-tu,  ce  voyage  me 
semble  tout-à-fait  superllu  :  Ëgure-toi  bien  que  les  prélats 
sont  lâ-bas  ce  que  tu  les  as  vus  ici,  et  d'autant  meilleurs 
qu'ils  approchent  davantage  du  pasteur  suprême.  Eh! 
donc,  si  tu  en  crois  mon  conseil,  tu  remellras  cette  fatigue 
pour  le  moment  où,  ayant  commis  quelque  gros  péché, 
tu  en  voudras  avoir  l'absolution  ;  et  alors  je  te  ferai  com- 
pagnie, et  nous  irons  easemble. 

Mais  le  juifrépondit  : 

—  Je  crois,  mon  cher  Jean,  que  toutes  choses  soot 
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comme  tu  me  les  as  dites  ;  mais  to  sais  comme  je  suis 
entêté.  J'irai  donc  à  Rome,  ou  je  ne  me  ferai  pas  dire- 
tieo. 

Alors  JeaD,  voyant  sa  vi^oté,  jugea  qu'il  était  iou* 
tile  de  la  comiwttre  plus  long-temps,  et  lui  souhaita  un 
bon  voyage  :  seulement  il  perdit  en  lui-même  tout  espoir  ; 
car  il  était  certain  que,  si  la  cour  de  Rome  était  en- 
core ce  qu'il  l'avait  vue  lui-même,  son  ami  reviendrait 
de  son  pèlerinage  plus  juif  que  jamais  • 

Gepradant  Abraham  monta  à  cheval,  et,  du  meilleur 
train  qu'il  put,  s'achemina  vers  Rome ,  où  étant  enfin 
arrivé  il  fut  merveilleusement  reçu  par  ses  coreligion- 
naires :  et  là,  s'étant  arrêté  un  asseï  long  traips,  il  com- 
mença d'étudier  les  façons  de  faire  du  pape,  des  cardi- 
naux, des  autres  prélats  et  de  toute  la  cour.  Mais,  à  son 
grand  étonnement,  tant  par  ce  qui  se  passa  sous  ses  yeux 
que  par  ce  qu'on  lui  raconta,  il  trouva  que,  depuis  le 
pape  jusqu'au  dernier  sacristain  de  Saint-Pierre,  tous 
commettaient  de  la  manière  la  (dus  déshonnête  du  monde 
le  péché  de  la  luxure;  et  cela  sans  aucun  frein,  remords, 
ni  honte  :  de  sorte  que  les  belles  filles  et  les  beaux  jeunes 
gens  avaient  pouvoir  d'obtenir  toutes  les  grâces  et  toutes 
les  faveurs.  Et,  en  outre  de  cette  luxure  à  laquelle  ils  s'a« 
donnaient  si  publiquement ,  il  vit  qu'ils  étaient  gour- 
mands et  buveurs  ;  et  cela  à  tel  point,  qu'ils  se  faisaient 
plus  esclaves  de  leur  ventre  que  ne  le  sont  les  animaux  les 
plus  gloutons.  Et  lorsqu'il  regarda  encore  plus  avant,  il 
découvrit  qu'ils  étaient  si  avares  et  si  cupides  d'argent, 
qu'ils  vendaient  et  achetaient  à  deniers  comptant  le  sang 
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main  cl  les  choses  divines,  et  mla  moins  rotiM-iencieii- 
«ment  unMn!  qu'on  nu  faisait  h  Pnm  des  drajn  et  d'an- 
tres mnrchandine!).  Ajanl  dune  vu  cela  et  encore  beaa- 
coup  d'autres  choses  si  honteunes  qu'il  ne  convient  pas  do 
les  dire  ici ,  il  parut  à  Abraham,  cpii  ^tait  un  homme 

iste,  fobrc  et  droit,  qu'il  en  avait  vu  asseï  :  si  bien 
t  se  résolut  de  retourner  à  Paris;  ce  qu'il  lit  avec 

proniptitude  qui  suivait  d'ordinaire  ses  résolutions. 
Jean  de  ('.ivif;n]'  lui  fit  grande  fête  k  son  retour,  quoi- 
qu'il eAt  perd»  l'espoir  de  le  revoir  converti;  atusi  lui 
taissa-t-il  lu  loisir  de  se  remettre  avant  de  lui  parler 
de  rien ,  fiensant  qu'il  serait  toujours  temps  pour  lui  d'ap- 

3ndrv  la  mauvaise  nouvelle  è  laquelle  il  s'attendait, 
tendant,  aprôii  quelques  jours  do  repos,  Abraham  étant 
venu  de  lui-même  faire  une  visite  à  son  ami,  Jean  se  ha< 
snrda  h  lui  demander  ce  qu'il  pensait  du  saint  père,  des 
rardiniiiii  et  des  autres  gens  de  ta  cour  pontitîcâle.  A  ces 
mots,  le  juif  sV^cria  :  —  Que  LMcu  les  damne  tous  tant 
qu'ils  sontl  car,  si  bien  que  j'aie  ouvert  les  yeui,  je  n'ai 
pu  découvrir  chez  eux  aucune  sainteté,  aucune  dévotion, 
aucune  bonne  œuvre  ;  mais,  au  contraire,  la  Imure,  l'ava- 
rice, lu  {gourmandise,  ta  fraude,  l'envie,  l'orgueil,  et  pts 
encore  que  tout  cela,  si  toutefois  il  y  a  pis:  si  bien  qiie 
toute  la  machine  m'a  paru  marcher  bien  ptutAt  par  une 
impulsion  diabolique  que  par  un  mouvement  divin.  Or, 
comme,  d'après  ce  que  j'ai  vu,  ma  conviction  profonde 
est  que  votre  pape,  et  par  conséquent  les  autres  avec  lui, 
s'emploient  de  tout  leur  génie,  de  tout  leur  art,  de  tonte 
leur  sollicitude,  à  faire  disparaître  de  la  surface  de  la  terre 
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la  religion  chrétienne  >  dont  ils  devraient  être  la  base  et 
le  soutien,  et  comme,  malgré  toute  la  peine  et  tout  le 
soin  qu*ils  se  donnent  pour  arriver  à  ce  but,  je  vois  que 
votre  religion  s'augmente  chaque  jour,  et  chaque  jour 
devient  plus  brillante  et  plus  pure ,  il  me  reste  démontré 
que  le  Saint-Esprit  lui-même  la  protège  et  la  défend 
comme  la  seule  vraie  et  comme  la  plus  sainte  :  c'est  pour- 
quoi, autant  avant  d'aller  à  Rome  tu  m'avais  trouvé  sourd 
à  tes  avis  et  rebelle  à  ton  désir,  autant,  depuis  que  je  suis 
revenu  de  cette  Sodome,  j'ai  Tinébranlable  résolution  de 
me  faire  chrétien.  Allons  donc  de  ce  pas  à  Téglise,  mon 
cher  Jean  ;  car  je  suis  tout  prêt  à  me  faire  baptiser. 

Et  maintenant  il  n'y  a  pas  besoin  de  dire  si  Jean  de 
Gvigny,  qui  s'attendait  à  un  refus,  fut  heureux  de  ce  con- 
sentement :  aussi,  sans  aucun  retard,  il  s'achemina  avec 
son  filleul  vers  Notre-Dame  de  Paris,  où  il  pria  le  pre- 
mier prêtre  qu'il  rencontra  d'administrer  le  baptême  à 
son  client,  ce  que  celui-ci  s'empressa  de  faire  :  moyen- 
nant quoi ,  le  nouveau  converti  échangea  son  nom  juif 
d'Abraham  contre  le  nom  chrétien  de  Jean  :  et  comme 
le  néophyte  avait,  grâce  à  son  voyage  à  Rome,  acquis  une 
foi  profonde,  les  bonnes  qualités  qu'il  avait  déjà  s'accru- 
rent tellement  dans  la  pratique  de  notre  sainte  religion, 
qu'après  une  vie  exemplaire  ,  il  mourut  en  odeur  de 
sainteté. 


Ce  conte  de  Boccace  répond  si  admirablement  au  re- 
proche d'irréligion  que  pourraient  nous  foire  ceux  qui  se 
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I  k  no>  inlentiofis ,  que,  ne  tomptanl  pn5  y 
I  (l'Rtilre  réponse ,  nous  n'avons  point  Inusité  h  le 
(tre  tout  entier  iwas  ks  yi^ni  de  nos  lecteurs. 
Aa  reste,  n'oublions  pas  que,  si  la  papauté  a  eu  ses  In- 
eeDtVtll  et  ses  Aleiandre  VI,  qui  en  wnt  la  honte, 
a  eu  nussi  se»  Pie  VII  et  ses  tJrégoirc  XVI,  qui  en 
1  l'honneur. 


m    T- 
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NOTE. 


'  Le  poison  des  Borgia,  disent  let  auteurs  contemporains,  était  de 
deux  sortes  :  en  poudre  et  liquide. 

Le  poison  en  poudre  était  une  espèce  de  farine  blanche  presque  im- 
palpable, ayant  le  goût  de  sucre,  et  que  l'on  nommait  Cantarolle.  On 
ignorait  sa  composition. 

Quant  au  poison  liquide,  il  se  préparait ,  à  ce  qu'on  assure,  d'une 
façon  asseï  étrange  pour  ne  la  point  passer  sous  silence.  Nous  rappor- 
tons, au  reste,  ce  que  nous  lisons,  et  ne  prenons  rien  sur  nous,  de  peur 
que  la  science  ne  nous  donne  un  démenti. 

«  On  faisait  avaler  à  un  sanglier  une  forte  dose  d'arsenic;  puis,  au 
moment  où  le  poison  commençait  à  agir,  on  pendait  l'animal  par  les 
pieds  ;  bientôt  les  convulsions  se  déclaraient,  et  une  bave  mortelle  et 
abondante  découlait  de  sa  gueule  ;  c'était  cette  bave  recueillie  dans 
un  plat  d'argent,  et  transvasée  dans  un  flacon  hcrmétiquemeot  bouché, 
qui  formait  le  poison  liquide.» 
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'  Le  dimanche  26  noyembre  1631 ,  il  y  avait  grande 
nimetir  dans  la  petite  ville  de  Loudnn ,  et  surtout  dans 
led  mes  qui  conduisaient  de  la  porte  par  laquelle  on  ar- 
rivait de  Tabbaye  de  Saint-Jouin  de  Marnes  &  l'église  de 
Saint-Pierre ,  située  sur  la  place  du  marché  ;  cette  ru- 
neur  était  causée  par  l'attente  d'un  personnage  dont 
depuis  quelque  temps  on  s'occupait  en  bien  et  en  mal 
à  Loudun,  avec  un  acharnement  tout  provincial  ;  aussi 
était  -  il  facile  de  reconnaître,  aux  figures  de  ceux  qui 
formaient  sur  le  seuil  de  chaque  porte  des  clubs  impro- 
visés, avec  quels  sentimens  divers  on  allait  accueillir  celui 
qui  avait  pris  soin  lui-même  d*  annoncer  pour  ce  jour-là 
son  retour  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis. 

Vers  les  neuf  heures,  un  grand  frémissement  courut 
par  toute  cette  foule,  et  les  mots  :  Le  voilà  1  le  voilà  !  cir- 
culèrent avec  une  rapidité  électrique  d'une  extrémité  à 
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Tantre  des  rauraiblenieiia.  Alors  les  ods  rantrèrent  et 
fermèrent  leurs  portes  et  leurs  fenêtres ,  comme  aux 
jours  des  calamités  publiques;  les  autres,  au  contraire, 
ouvrirent  joyeusement  toutes  les  issues  de  Irars  maisons» 
comme  pour  y  donner  entrée  i  la  joie  ;  et  au  bout  de  quel- 
ques instans  un  silence  proCwid,  commandé  psr  k  curio- 
sité, succéda  au  bruit  et  i  la  confusion  qn'ayaît  occasion- 
nés cette  nouvelle . 

Bientôt,  au  milieu  de  ce  silence,  on  vit  ^avancer, 
une  branche  de  laurier  à  la  main,  en  signe  le  triomphe, 
un  jeune  hoomie  de  trente-deux  i  trente -quatre  ans, 
d'une  taille  avantageuse  et  bien  proportionnée,  à  Tair 
noble,  au  visage  parfaitement  beau,  quoique  son  expres- 
sion fût  un  peu  hautaine  :  il  était  revêtu  de  Tbabit  M- 
clésiastique-,  et ,  quoiqn  il  eût  bit  trob  lianes  à  fîad 
pour  rentrer  dans  la  ville,  cet  habit  était  d'une  élégance 
et  d  une  propreté  remarquables.  Il  traversa  ainsi,  les  yeux 
au  ciel  »  et  chantant  d'une  voix  mélodieuse  des  actions 
de  gr&ces  au  Seigneur,  d'un  pas  lent  et  solennel,  toutes 
les  rues  qui  conduisaient  à  Téglise  du  marché  de  Loudun» 
et  cela  sans  adresser  un  regard,  un  mot  ou  un  geste,  à 
personne,  quoique  toute  la  foule,  se  réunissant  derrière 
lui  à  mesure  qu'il  avançait,  le  suivit  chantant  avec  lui, 
et  q  uoique  les  chanteuses ,  car  cette  foule ,  nous  avons 
oublié  de  le  dire,  se  composait  presque  entièrement  de 
femmes,  fussent  les  plus  jolies  ûUes  de  la  ville  de  Loudun. 

Celui  qui  était  Tobjet  de  tout  ce  mouvement  arriva 
ainsi  devant  le  porche  de  l'église  Saint-Pierre.  Parvenu 
sur  la  dernière  marche,  il  se  mit  à  genoux,  fit  k  voix 
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basse  une  prière;  puii,  se  releftnt»  il  toucha  de  sa  branche 
de  laurier  les  portes  de  l'église,  qui,  s'oanant  aussitôt, 
comme  par  eochaatemeat,  laissèrent  voir  le  chœur  tendu 
et  illuminét  comme  pour  Tune  des  quatre  grandes  fttes  de 
l'année,  et  ayant  tous  ses  commensaux,  suisses, enfans  de 
chœur,  chantres  et  bedeaux,  à  leur  place.  Alors  celui  qu'on 
attendait  traversa  la  nef,  entra  dans  le  chœur,  fit  une 
seconde  prière  au  pied  de  l'autel,  posa  sa  branche  de 
laurier  sur  le  tabernacle,  revêtit  une  rohe  blanche  comme 
la  neige,  passa  létole,  et  commença  devant  un  auditoire 
composé  de  tous  ceux  qui  l'avaient  suivi  le  saint  sacri- 
fice de  la  messe,  qu*il  termina  par  un  Te  Deum. 

Celui  qui  venait,  pour  son  propre  triomphe  à  lui,  de 
rendre  à  Dieu  les  mémos  grâces  qu'on  lui  rendait  pour  les 
triomphes  du  roi,  était  le  prêtre  Urbain  Grandier,  ac- 
quitté la  surveille,  en  vertu  d*une  sentence  rendue  par 
M.  d*ËscoubIeau  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux, 
d'une  accusation  portée  contre  lui ,  laquelle  accusation 
l'avait  fait  condamner  par  l'offîcial  è  jeûner  au  pain  et  & 
Teau  tous  les  vendredis,  pendant  trois  mois,  et  l'avait 
interdit  a  diviniê  dans  le  diocèse^  de  Poitiers  pendant 
cinq  mois,  et  dans  la  ville  de  Loudun  pour  toujours. 

Voici  maintenant  à  qudie  occasion  l'accusation  avait 
été  portée  et  le  jugement  rendu. 

Urbain  Grandier  était  né  a  Rovère,  bourg  voisin  de 
Sablé,  petite  ville  du  Bas-Maine  ;  après  avoir  étudié  les 
sciences  avec  son  père  Pierre  et  son  oncle  Qaude  Gran- 
dier, qui  s'occupaient  d'astrologie  et  d^alchimie,  il  était 
entré,  à  l'Age  de  douae  ans,  ayant  d^  reça  une  éducation 
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rie  jeune  homme,  aa  rolléf;e  des  Jésuites  de  Itordeanx, 
où  ses  professeurs .  outre  ce  qu'il  saTtil ,  rcnuinpèrent 
CDCuro  en  lui  une  grande  «ptilode  pour  les  laugucs  et 
pour  l'éloquence  :  ik  lui  firent  en  conM^cnrc  apprendre 
è  fond  le  latin  et  le  grec,  l'exercèrent  dans  la  prédtca- 
tton,  afin  de  détdopper  son  talent  oratoire;  puis,  i'é- 
tant  pris  d'une  grande  amîtit.'  pour  un  élÔTe  qui  devait 
leur  faire  honneur,  ib  le  pourvurent,  aussitAl  que  son 
Age  loi  pennit  de  remplir  les  fonctions  ecclésiastiques, 
de  la  cure  de  Saint -Pierre  au  marché  de  Loudun ,  qni 
était  à  leur  pr^senlation.  Outre  cette  cure,  il  fut  encore, 
prftce  h  ses  protecteur»,  poiirni,  nu  bout  de  queltfiie»  mois 
d'installation,  d'une  prébende  dans  la  collégiale  de  Sainlv- 
Ooix. 

On  comprend  que  la  réunion  de  deui  bëoéfices  sur 
la  tète  d'un  aussi  jeune  homme,  qui,  n'i^tant  pas  de  la 
province,  semblait  venir  usurper  les  droits  et  privilè- 
ges des  gens  du  pa}s,  produisit  une  gronde  sensation 
dans  la  petite  ville  de  Loudun,  et  exposa  le  titulaire  à 
l'envie  des  autres  ecclésiastiques.  Au  reste,  ce  sentiment 
avait  nombre  d'excellens  motifs  pour  s'attacher  à  lui  : 
iTbain.comme  nous  l'avons  dit,  était  parfaitement  beau; 
l'éducation  qu'il  avait  reçue  de  son  père,  en  le  faisant 
pénétrer  assez  avant  dans  les  sciences,  lui  avait  donné  la 
clef  d'une  foule  de  choses  qui  restaient  des  mystères  pour 
l'ignorance,  et  qu'il  expliquait,  lui,  avec  une  facilité  ex- 
trême. En  outre,  les  études  libérales  qu'il  avait  faites  an 
collège  des  Jésuites  l'avaient  mis  au-dessus  d'une  foule 
de  préjugés  sacrés  au  vulgaire,  et  pour  lesquels  il  ne  dis- 
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simatait  pas  son^mépris  ;  enfin  son  éloquence  avait  attiré 
à  ses  sermons  presque  tous  les  auditeurs  des  autres  com- 
munautés religieuses,  et  surtout  ceux  des  ordres  men- 
dians  qui  jusque  alors  avaient  obtenu  à  Loudun  la  palme 
de  la  prédication.  C'était  plus  qu'il  n*en  fallait,  comme 
nous  l'avons  dit,  pour  donner  prétexte  à  Tenvie  et  pour 
que  Tenvie  se  change&t  bientôt  en  haine  :  ce  fut  ce  qui 
arriva. 

On  connaît  la  médisante  oisiveté  des  petites  villes  et 
le  mépris  irascible  du  vulgaire  pour  tout  ce  qui  le  dé- 
passe et  le  domine.  Urbain,  par  ses  qualités  supérieures, 
était  fait  pour  un  plus  grand  théâtre  ;  mais  il  se  trouva 
renfermé  à  l'étroit»  manquant  d'air  et  d'espace»  entre  les 
murailles  d'une  petite  ville,  de  sorte  que  tout  ce  qui  eût 
concouru  è  sa  gloire  &  Paris  devint  à  Loudun  la  cause  de 
sa  perte.  . 

Malheureusement  pour  Urbain,  son  caractère,  loin  de 
lui  faire  pardonner  son  génie,  devait  augmenter  encore  la 
haine  qu'il  inspirait  :  Urbain ,  avec  ses  amis,  d'un  com- 
merce doux  et  agréable,  était  envers  ses  ennemis  rail- 
leur, froid  et  hautain  ;  inébranlable  dans  les  résolutions 
qu'il  avait  prises ,  jaloux  du  rang  auquel  il  était  arrivé, 
et  qu'il  défendait  comme  une  conquête ,  intraitable  sur 
ses  intérêts,  quand  il  avait  le  droit  pour  lui,  il  repoussait 
les  attaques  et  les  injures  avec  une  raideur  qui,  de  ses  ad- 
versaires d'un  moment,  lui  faisait  bientêt  des  ennemis  de 
toute  la  vie. 

Le  premier  exemple  qu'Urbain  doiina  de  cette  in- 
flexibilité fut  en  1620,  à  l'occasion  d'un  procte  qu'il 
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gigiu,  i  peine  établi,  ctmlrc  un  pràtrc  Domi»;  Meunier, 
cl  duol  il  6l  nteutcr  le  ju(;?taent  arec  Unt  àe  ngoear, 
Hae  rdui-fi  en  cooverrt  conlrc  lui  uu  resscfitimcnt  qu'il 
El  écUler  en  loale  occ«»ioo. 

Lo  ^«coD(l  prow»  qu'il  eut  à  «nitenir  coaln  le  cha- 
pitre de  Saiate-Croil.auMÎct  d'une  naison  que  ce  cha- 
pitre lui  ditpolail  d  qu'il  gafcna,  Dicnœc  lo  pnmiiv,  loi 
donna  IWruion  do  déployer  de  noiive^n  relie  rigide 
spi^icalion  du  droit:  mallieureuseraenl,  le  fondé  de 
poufoirs  du  rtupilre  qui  avait  perdu,  et  qui  jouera  ua 
grdod  r&ic  dans  la  suite  de  relie  tii^toire,  était  un  cbs- 
noiitc  de  la  collégiale  de  Sainle-Croix.  directeur  du  eoa- 
icnl  des  Tniulinca:  c'était  uu  homme  À  pateiiHis  vifes, 
vindicatif  et  ambiUeut,  trop  médiocre  jiour  arriTer  ja- 
mais à  une  haute  position,  et  cependant  trop  supérieur, 
dans  sa  médiocrité,  à  tout  ce  qui  l'entourait,  pour  so  Con- 
tenter de  la  position  secondaire  qu'il  avait  prise  :  aussi  bypo- 
critequ'Lrbain  était  Tronc,  ilavait  la  prétention  d'obtenir, 
partout  où  son  nom  serait  connu,  la  réputation  d  un  homme 
d'une  haute  piété,  et,  pour  j  parvenir,  aflectail  tout 
l'ascétisme  d'un  anacliorète  et  toute  la  rigidité  d'un  saint- 
Trèa-versé,  au  reste,  dans  les  matières  bénéficiales,  il  avait 
regardé  comme  une  bumiliation  personnelle  la  perle  d'un 
procès  dont  il  s'était  chargé,  et  du  succès  duquel  il  avait 
eu  quelque  sorte  répondu  ;  si  bien  que,  lorsque  Urbain 
triomplia  ut  usa  de  ses  avantages  avec  la  même  rigueur 
qu'il  avait  fait  ù  I  égard  de  Meunier,  il  compta  dans  Mi- 
gnon un  second  ennemi,  non  seulement  plus  acharné, 
mais  encore  plus  dangereux  que  lo  premier. 
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Sur  ces  entrefaites^  et  h  propos  de  ce  procès,  il  arriva 
qu'un  individu  nommé  Barot,  oncle  de  Mignon,  et  par 
conséquent  son  partner,  se  prit  de  discussion  avec  Urbain  ; 
comme  c*était  un  homme  plus  que  médiocre,  Urbain  n'eut 
pour  récraser  qu'à  laisser  tomber  de  sa  hauteur  quelques- 
unes  de  ces  dédaigneuses  réponses  qui  impriment  des 
stigmates  comme  un  fer  brûlant;  mais  cet  homme  mé- 
diocre était  fort  riche,  n'avait  point  d'enfans,  possédait  à 
Loudun  une  parenté  très-nombreuse,  préoccupée  sans 
cesse  de  lui  faire  la  cour  pour  trouver  place  en  son  tes- 
tament ;  de  sorte  que  l'insultante  raillerie,  tout  en  tom- 
bant sur  Barot,  éclaboussa  bon  nombre  de  personnes  qui, 
prenant  part  à  sa  querelle,  augmentèrent  encore  les  ad- 
versaires d'Urbain. 

Vers  le  même  temps  un  événement  plus  grave  arriva  : 
parmi  ses  pénitentes  les  plus  assidues,  Urbain  comptait 
une  jeune  et  jolie  personne,  fille  du  procureur  du  roi, 
Trinquant,  lequel  était  aussi  oncle  du  chanoine  Mignon: 
or  il  advint  que  cette  jeune  fille  tomba  dans  un  état  de 
langueur  qui  la  força  de  garder  la  chambre  :  elle  fut  soi- 
gnée pendant  cette  maladie  par  une  de  ses  amies  nommée 
Marthe  Pelletier,  qui,  renonçant  tout-à-coup  aux  sociétés 
qu'elle  fréquentait,  poussa  le  dévouement  jusqu'à  s'en- 
fermer avec  elle;  mais,  lorsque  Julie  Trinquant  fut  guérie 
et  qu'elle  reparut  dans  le  monde,  on  apprit  que,  pendant 
sa  retraite,  Marthe  Pelletier  était  accouchée  d'un  enfant 
qu'elle  avait  fait  baptiser  et  qu'elle  avait  mis  en  nourrice. 
Cependant,  par  une  de  ces  bizarreries  étranges  qui  lui  sont 
si  familières,  le  public  prétendit  que  la  véritable  mère 
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n'iUit  poJDt  celle  qai  «'était  dérbr^,  et  le  brait  se  ré- 
pondit qu'i  pris  d'argent  M*nh«  Pelletier  avait  vtmdu  sa 
réputation  à  son  amît'  :  quant  oa  père,  on  avait  encore 
■Doins  de  dontc  snr  tr  point,  et  la  cismenr  pabliqne,  ht- 
btlement  Mufnée,  désigna  Urbain. 

Alon  TriaquanI,  instruit  de^  brait»  qui  roDraientmr 
le  compte  de  sa  TiUc,  prit  sar  lut,  en  «a  qualité  de  pro- 
cnreur  du  roi.  de  faire  arrêter  cl  condaîrc  en  prison 
Marthe  Pelletier  ;  h  cllo  Tul  interrogée  »ur  le  compte 
de  l'enfanl,  «toutint  qu'elle  en  était  la  mère,  Gt  la  sou- 
mission de  IV'Ivvcr.  et  comme  il  pouvait  y  avoir  faute, 
mais  non  pas  crime,  Trinquant  fut  obligé  de  la  relAcher, 
uns  que  cet  abus  de  justice  eût  eu  d'autres  suites  que  de 
rendre  l'afTaire  plus  scandaleuse,  et  d'enfoncer  davantage 
le  public  dans  la  conviction  qu'il  s'était  faite. 

Ainsi,  jusque  alors,  soit  protection  duciel.  soit  supério- 
rité de  la  part  d'L'rbain  Grandier,  tout  ce  qui  s'était  at- 
taqué à  lui  avait  élé  battu  ;  mais  chacune  de  ses  victoires 
augmentait  le  nombre  de  ses  ennemis  :  bient6t  il  fut  sî 
grand,  que  tout  autre  homme qu'Crbaineu  eûtété  ellrayé, 
et  se  fût  mis  en  mesure  ou  de  les  calmer  ou  de  se  préma- 
nir  contre  leur  vengeance;  mais  Urbain,  dans  son  or- 
gueil, dans  son  innocence  peut-élre,  méprisa  tous  les  con- 
seils que  SCS  plus  dévoués  lui  donnèrent,  et  continua  de 
marcher  dans  la  voie  qu'il  avait  suivie  pnr  le  passé. 

Jusque  alors  les  attaques  poTlées  contre  Urbain  avaient 
été  individuelles  et  séparées  ;  ses  ennemis  allribuèrent 
leur  insuccès  à  celte  cause,  et  résolurent  de  se  réunir 
pour  l'écraser  :  on  conséquence,  une  convocation  eut  lieu 
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chez  Barot  ;  eHe  devait  se  composer  de  Meunier,  de  Trin- 
quant et  de  Mignon;  ce  dernier  amena  avec  lui  un 
nommé  Menuau»  avocat  du  roi,  son  intime  ami,  et  que  ce- 
pendant un  autre  motif  que  cette  amitié  faisait  encore  agir  : 
Menuau  était  amoureux  d'une  femme  dont  il  n*ayait  ja** 
mais  pu  rien  obtenir,  et  il  se  Bgurait  que  cette  indiffé- 
rence et  ce  mépris  qu*eUe  lui  témoignait  avaient  pour  cause 
la  passion  que  lui  avait  inspirée  Urbain.  Le  but  de  cette 
réujiion  était  de  chasser  l'ennemi  commun  du  pays  de 
Loudenois. 

Cependant  Urbain  veillait  avec  un  si  grand  soin  sur 
lui-même,  quon  ne  pouvait  lui  reprocher  réellement  que 
le  plaisir  qu'il  paraissait  prendre  dans  la  société  des 
femmes,  qui,  de  leur  c6té  et  avec  ce  tact  que  possèdent 
les  plus  médiocres,  voyant  un  prêtre  jeune,  beau  et  élo- 
quent, le  choisissaient  de  préférence  pour  leur  directeur. 
C!omme  cette  préférence  avait  déjà  blessé  bon  nombre  de 
pères  et  de  maris,  on  convint  que  ce  serait  sur  ce  point, 
le  .seul  où  il  fût  vulnérable,  que  l'on  attaquerait  Grandier. 
En  effet,  dès  le  lendemain  de  cette  décision,  tous  les 
bruits  vagues  qui  depuis  long-temps  déjà  s*  étaient  ré- 
pandus commencèrent  à  prendre  quelque  consistance  ; 
on  parla,  sans  la  nommer,  d*une  demoiselle  de  la  ville, 
qui  serait,  disait-on,  malgré  les  fréquentes  inûdélités  qu*il 
lui  faisait,  sa  maîtresse  dominante  ;  bientôt  on  raconta 
que  cette  jeune  personne  ayant  eu  des  scrupules  de  con- 
science à  l'égard  de  cette  liaison,  Grandier  les  avait 
apaisés  par  un  sacrilège  ;  ce  sacrilège  était  un  mariage 
qu'il  aurait  contracté  avec  elle  pendant  la  nuit,  et  dans 
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aqnd  il  lurait  éib  à  la  fois  le  prfttrc  et  le  marié  ;  pliu 
j»  bniib  tuucluicnt  h  l'absordc,  plus  ilit  obtinrc-nt  de 
croyance:  bieolAl  (ti-rsonnc ne  dotiU  pitis  A  Loudnn  que 
Ib  chose  ne  tbi  vnîc;  et  cepeitiiatil  il  Mail,  choce  âloiH 
Hote  du»  Dno  aussi  petite  ville,  impossible  de  nonowr 
I  ^sDgc  épouse  qui  n'avait  pot  craint  de  coDtrader 
iage  avec  un  prêtre  du  Soigneur . 
ille  qoc  fâl  la  force  d'Amo  de  (irandier ,  il  ne  pou- 
nit  se  distimaler  sur  quel  terrain  tnouTant  il  avait  rais 
le  picil  ;  il  seiitait  que  la  ralumnic  rampait  sourdement 
autour  de  lui,  et  du  so  diiuiniiilait  pas  que.  lorsqu'elle  Tia- 
ratl  bien  envelop])é  de  tuu»  tes  repli»,  elle  lèverait  ub 
jour  98  t£te  infâme,  et  que  de  ce  jour-U  commence  rail 
entre  lui  et  elle  la  véritable  lutte;  mais  dans  ses  prin- 
cipes faire  un  pas  en  arrière,  était  avouer  qu'il  était  cou- 
pable :  d'ailleurs,  pcut-élr<:  étoit-il  déjA  trop  tard  ponr 
reculer  ;  il  cuntinua  donc  d'aller  i!n  iivani,  toujours  in- 
flexible, railleur  et  hautain. 

Farmi  les  personnes  qui  avaient  accrédité  avec  te  plus 
d'acharnement  les  bruits  les  plus  injurieux  à  la  réputation 
d'Urbain,  était  un  nommé  Diilhibnut,  important  de  pro- 
TÏnce,  esprit-fort  do  petite  ville,  oracle  de  tout  ce  qui 
était  médiocre  et  vulgaire  ;  les  propos  tenus  par  lui  re- 
vinrent à  Urbain  ;  il  apprit  que  chez  M.  le  marquis  de 
Bellay  cet  homme  iivait  parlé  de  lui  en  termes  peu  me- 
surés; et  comme  un  jour,  revMn  des  babits  sacerdotaux, 
il  était  pr^t  A  entrer  Â  l'égliso  de  Sainte-Croix  pouryas- 
lister  aux  offices,  il  le  rencontra  sous  lu  porche  même 
de  l'église,  et  lui  fit,  avec  sa  hauteur  et  son  mépris  ac- 
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coutumes  y  reproche  de  ses  calomuies,  celui-ci,  habitué 
par  sa  fortune  et  par  IMuflueuce  qu'il  avait  prise  sur  les 
esprits  infimes,  auxquels  il  paraissait  un  homme  supérieur, 
à  tout  dire  et  à  tout  faire  impunément,  ne  put  supporter 
cette  réprimande  publique,  et  ayant  leyé  sa  canne,  il  en 
frappa  Urbain. 

L'occasion  fournie  à  Grandier  de  se  venger  de  ses  en- 
nemis était  trop  belle  pour  qu'il  n'en  profitât  point;  mais , 
jugeant  avec  raison  qu'il  n'obtiendrait  pas  justice  s'il  s'a- 
dressait aux  autorités  du  pays,  quoique  le  respect  dA 
au  culte  religieux  fût  compromis  dans  cette  affaire,  il 
prit  le  parti  d'aller  se  jeter  aux  pieds  du  roi  Louis  XUI, 
qui  daigna  l'écouter,  et  qui,  voulant  que  l'outrage  fait 
à  un  ministre  de  la  religion,  revêtu  des  habits  sacerdo- 
taux, fût  vengé,  renvoya  l'aSSaire  au  parlement  pour 
être  le  procès  fait  et  parfait  à  Duthibaut. 

Alors  les  ennemis  d'Urbain  jugèrent  qu'il  n'y  avait 
point  de  temps  à  perdre,  et  profitèrent  de  son  absence 
pour  foire  porter  de  leur  côté  une  plainte  contre  lui  ; 
deux  misérables,  nommés  Cherbonneau  et  Bugrean,  con- 
sentirent à  se  porter  délateurs  devant  Tofficial  de  Poitiers  : 
ils  accusèrent  Grandier  d'avoir  débauché  des  femmes  et 
des  filles,  d'être  impie  et  profane,  de  ne  jamais  dire  son 
bréviaire,  et  de  changer  le  sanctuaire  en  un  lieu  de  dé- 
bauche et  de  prostitution.  L* officiai  reçut  la  plaiirte, 
nomma  Louis  Chauvet  lieutenant-civil,  et  avec  lui  l'archi- 
prêtre  de  Saint-Marcel  et  du  Loudenois,  pour  en  informe  r  ; 
de  sorte  qu'au  moment  où  Urbain  poursuivait  à  Paris  contre 
Duthibaut,  on  informait  à  Loudun  contre  lui-même. 
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Otic  infornulion  se  poursuivait  «vec  toute  l'iiclivili 
de  In  vengeance  rcligiettftc  :  Trinquant  déposa  comme  té- 
moin, ft  entraîna  après  lui  plusieurs  autres  di-positions  ; 
au  reste,  celles  qui  ne  furent  point  faites  selon  les  désirs 
des  instructeurs  furent  faUiGées  ou  omises.  Il  en  résulta 
que  l'iiirormation,|)riisentanl  des  charges  graves,  fut  ren- 
voyée à  l'évèque  de  Poitiers,  aupr<^  duquel  les  accusa- 
teurs de  (îrandier  avaient  des  amis  très-puissans.  D'ail- 
leurs l'évoque  avait  luî-m(me  un  grief  personnel  contre 
lui  :  l  rlHtin  avait  donné,  dans  un  cas  urgent,  une  dis- 
pense de  publication  de  mario^^  de  sorte  que  l'évâque, 
déjà  prévenu,  trouvant  dans  l'instruclion,  louto  superfi- 
cielle qu'elle  était,  des  rJiarges  sunisanics,  rendit  cuntre 
Urbain  un  décret  de  prise  de  corps  conçu  en  ces  terroea  : 

'(  Henri-Louis  Châtaignier  de  la  Uocticpeioi,  par  mî- 
sératiod  divine  évoque  de  Poitiers,  vu  les  charges  et  in- 
fnrmatiniis  à  nous  rendues  par  l'archipr^tre  de  Louduii, 
fuites  h  rencontre  de  Urbain  Grandicr,  jirCtre  curé  de 
Saint-Pierre  du  Marclié  de  Loudun ,  en  vertu  de  commis- 
sions émaDécsdenousatiditarcbiprèlrc.cten  son  absence 
au  jincur  de  Chassai^nes  ;  vu  aussi  les  conclusions  de 
noire  promoteur  sur  icelles  ;  avons  ordonné  et  ordonnons 
que  Urbain  Crandier,  accusé,  soit  amené  sans  scandale 
es  prisons  de  notre  liilel  épiscopal  de  Poitiers,  si  pris  et 
«ppréhendé  peut  ttrc,  sinon  sera  ajourné  à  son  domicile 
Â  trois  bnefs  jours  par  le  premier  appariteur  prêtre  ou 
clerc  tonsuré,  et  d'abondant  par  le  premier  sergent  royal, 
sur  ce  requis  avec  imploration  du  bras  séculier,  et  aux- 
quels et  à  l'un  d'iceuxdonnonspouvoirde  ce  faire  etmaa- 
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dément,  nonobstant  oppositions  ou  appellations  quelcon- 
ques pour  ce  fait  ;  et  ledit  Grandier  ouï,  prendre  par 
notre  promoteur  telles  conclusions  à  rencontre  de  lui 
qu'il  verra  Tavoir  à  faire. 

»  Bonne  h  Dissai  le  22«  jour  d'octobre  1629;;  ainsi  signé  en  l'original. 

»  Henri-Louis,  évèque  de  Poitiers,  d 

Grandier,  comme  nous  lavons  dit,  était  à  Paris  lors- 
que ce  décret  fut  prononcé  contre  lui  :  il  y  poursuivait 
devant  le  parlement  sa  plainte  contre  Duthibaut,  lorsque 
celui-ci,  qui  avait  reçu  le  décret  avant  que  Grandier  eût 
même  appris  qu  il  était  rendu,  après  s'être  défendu  par 
le  tableau  des  mœurs  scandaleuses  du  curé,  produisit  à 
l'appui  de  ses  assertions  la  pièce  terrible  dont  il  était 
porteur.  La  cour,  ne  sachant  plus  alors  que  penser  de  ce 
qui  se  passait  devant  elle,  ordonna  qu'avant  de  faire  droit 
à  la  plainte  de  Gandier,  celui-ci  se  retirerait  par-devant 
son  évèque  pour  se  justifier  des  accusations  portées  contre 
lui  :  Grandier  quitta  aussitôt  Paris,  arriva  à  Loudun,  n'y 
resta  que  quelques  instans  pour  prendre  connaissance  de 
l'affaire,  et  se  rendit  immédiatement  à  Poitiers  pour  se 
mettre  en  état  d'y  répondre.  Mais  il  y  était  arrivé  à  peine, 
qu'il  fut  arrêté  par  un  huissier  nommé  Chatry,  et  con- 
duit dans  la  prison  de  Tévèché. 

On  était  au  15  novembre,  cette  prison  était  froide  et 
humide,  et  cependant  Grandier  ne  put  obtenir  qu'on  le 
transférât  dans  une  autre  :  dès  ce  moment  il  vit  que  ses 
ennemis  étaient  encore  plus  puissans  qu'il  ne  le  croyait, 
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et  prit  patience;  il  resta  ain»  deux  mois,  pendant  lesquels 
ses  meitleiirs  amis  eux-mômes  le  crurent  perdo  ;  si  bîeii  que 
Uuthibfliit  riait  des  poursuites  dont  il  se  croyait  déjjt  dé- 
barrassé, et  que  Rarot  aïnit  déjS  pr(^sciit<^  un  de  ses  héri- 
tiers nommé  Ismaël  Houlicau  pour  remplacer  Urbain  dans 
ses  béiiélices. 

lie  procès  se  poursuivait  à  frais  communs,  les  riches 
payant  pour  les  pauvres;  car,  comme  l'instruction  se 
faisait  A  Poitiers,  cl  que  les  témoins  demeuraient  h  Loii- 
dun,  le  déplacement  d'un  aussi  grand  nombre  de  per- 
nonnes  nécessitait  des  frais  considérables;  mais  le  désJr 
de  la  vengeance  fut  plus  grand  que  l'avarice  :  chacun  fut 
taxé  selon  sa  fortune,  paya  sa  taxe,  ctlinslruction  fat 
Bcbcvée  au  bout  de  deux  mois. 

Cependant,  quelque  soin  qu'on  y  eût  mis,  pour  rendra 
cette  instruction  la  plus  fatale  qu'il  serait  possible  à  celai 
qu'elle  compromellail,  le  principal  chef  ne  put  être 
prouvé  :  on  accusait  Urbain  d'avoir  débauché  des  femmes 
et  des  filles;  mais  on  ne  nommait  ni  ces  femmes  ni  ces 
tilles  -,  on  ne  produisit  point  de  parties  qui  se  plaignissent: 
tout  reposait  sur  le  bruit  public,  rien  ne  reposait  sur  un 
fait  ;  c'était  un  de  ces  procès  les  plus  étranges  qui  se  fus- 
sent jamais  vus.  Néanmoins  jugement  fut  rendu  le  3  de 
janvier  1 630  ;  par  ce  jugement  Grandier  fut  condamné  i 
jeûner  au  pain  ci.  à  l'eau,  par  pt^nîtence,  tous  les  ven- 
dredis pendant  trois  mois,  intordit  à  ditinis  dans  le  dio- 
cèse de  Poitiers  pendant  cinq  ans,  et  dans  la  ville  de 
Loudun  pour  toujours. 

On  appela  des  deux  eûtes  de  cette  sentence  :  Grandier 


—  lOT  — 
URBAIN  6RÂND1ER . 

en  appela  à  rarchevèqae  de  Bordeaux,  et  ses  adversaires, 
sous  le  nom  da  promoteur  de  l*officialité,  en  appelèrent 
comme  d'abus  au  parlement  de  Paris;  ce  dernier  appel 
était  fait  pour  surcharger  Grandier,  et  le  courber  sous  la 
peine  ;  mais  Grandier  avait  en  lui-même  une  force  qui  se 
mesurait  à  l'attaque  :  il  fit  face  à  tout  ;  et,  se  pourvoyant, 
il  fit  plaider  Tappel  au  parlement,  tandis  qu'il  restait  sur 
les  lieux  pour  poursuivre  en  personne  son  appel  auprès 
de  l'archevêque  de  Bordeaux.  Mais  comme  il  s'agissait 
d'entendre  un  grand  nombre  de  témoins,  et  que  le  dépla- 
cement à  une  si  grande  distance  devenait  presque  impos- 
sible, la  cour  renvoya  la  connaissance  de  l'affiiire  au  pré- 
sidial  de  Poitiers.  Le  lieutenant  criminel  de  Poitiers  in- 
struisit donc  à  nouveau  ;  mais  cette  nouvelle  instruction, 
faite  avec  impartialité,  ne  fut  point  favorable  aux  accusa- 
teurs :  il  se  trouva  des  contradictions  dans  les  témoins  qui 
tentèrent  de  persister  ;  il  y  en  eut  d'autres  qui  avouèrent 
ingénument  qu'ils  avaient  été  gagnés  ;  d'autres  enfin 
déclarèrent  qu'on  avait  falsifié  leurs  dépositions,  et  du 
nombre  de  ces  derniers  étaient  un  prêtre  nommé  Méchin  et 
ce  même  Ismaël  Boulieau  que  Trinquant  s'était  empressé 
de  présenter  comme  prétendant  aux  bénéfices  d'Urbain 
Grandier.  La  déclaration  de  Boulieau  a  été  perdue;  mais 
▼oici  celle  de  Méchin,  qui  s'est  conservée  intacte  et  telle 
qu'elle  est  sortie  de  sa  plume  : 

u  Je  Gervais  Méchin,  prêtre  vicaire  de  l'église  de  Saint-* 
Pierre  au  marché  de  Loudun ,  certifie,  par  la  présente  écrite 
et  signée  de  ma  main ,  pour  la  décharge  de  ma  conscience 
sur  certain  bruit  qu'on  fait  courir  qu'en  l'information  faite 
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par  Gilles  Robert,  nrcliiprâlrc,  rontre  Urbain  Grandîer. 
prêtre  curé  de  Saint-Pierre,  en  laquelle  inFormation  ledit 
Rubert  mo  sollicita  de  défraser  que  j'avais  dit  que  j'avais 
trouvé  ledit  GrandierroucliéaTuc  dcircnuncsct  [îllcs  tout 
de  leur  long  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  les  portes  étant 
fermées. 

»  Item,  que  plusieurs  el  dlvcr^s  fuis,  à  heures  iiidui::3 
de  jour  et  de  nuit,  j'avais  vu  des  (llles  et  des  femmes  ve- 
nir trouver  ledit  Graudier  en  sa  chambre,  cl  quelques- 
unes  desdites  femmes  y  demeuraient  depuis  une  lieure 
oprès  midi  jusqu'à  deux  ou  Iroi»  heures  après  minuit,  et  j' 
faisaient  apporter  leur  souper  par  leurs  servantes,  qoî  m 
retiraient  incontinent. 

n  Item,  que  j'ai  vu  ledit  Grandier  dans  l'égtise,  les 
portes  ouvertes ,  et  quelques  femmes  y  étant  entrées ,  il  les 
fermait  :  désirant  que  tels  bruits  ne  continuent  davantage, 
je  déclare  por  ces  présentes  que  je  n'ai  jamais  vu  ni 
trouvé  ledit  Oandicr  avec  des  femmes  et  des  filles  dans 
l'église,  les  portes  étant  fermées,  ni  seul  avec  elles; 
aiusi  lorsqu'il  a  parlé  a  elles,  elles  étaient  en  compagnie, 
les  portes  toutes  ouvertes  ;  et  pour  ce  qui  est  de  la  pos- 
ture, je  pense  avoir  assez  éclairci  par  ma  confrontation 
que  ledit  Grandier  était  assis  et  les  femmes  asseï  éloignées 
les  unes  des  autres;  comme  aussi  je  n'ai  jamais  vu  entrer 
femmes  ni  filles  dans  la  chambre  dudit  Gaudier  de  jour 
ni  de  nuit:  bien  est  vrai  que  j'ai  entendu  aller  et  venir 
du  monde  au  soir  bien  tard;  mais  je  ne  puis  dire  qui  c'est, 
attendu  qu'il  couchait  toujours  un  frère  dudit  Grandier 
proche  de    sa   chambre,  et  n'ai  connaissauce  que   ni 
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femmes  dî  filles  y  aient  fait  porter  leur  souper  ;  je  n'ai 
non  plus  déposé  ne  lui  avoir  jamais  vu  dire  son  bréviaire, 
parce  que  ce  serait  contre  vérité,  d'autant  que  diverses 
fois  il  m*a  demandé  le  mien,  lequel  il  prenait  et  disait  ses 
heures  ;  et  semblablement  déclare  ne  lui  avoir  jamais  vu 
fermer  les  portes  de  l'église,  et  qu'en  tous  les  devis  que 
je  lui  ai  vu  avoir  avec  des  femmes,  je  n'ai  jamais  vu  au- 
cune chose  déshonnète,  non  pas  même  qu*il  leur  touchAt 
en  aucune  façon,  mais  seulement  parlaient  ensemble,  et 
que  s'il  se  trouve  en  ma  déposition  quelque  chose  con- 
traire à  ce  que  dessus,  c*est  contre  ma  conscience,  et  ne 
m'en  a  été  faite  lecture,  pour  ce  que  je  ne  l'eusse  si- 
gnée :  ce  que  je  dis  et  affirme  pour  rendre  hommage  à  la 
vérité. 

»  Fait  le  dernier  jour  d'octobre  1630. 

»  Signé  G.  Méghin.  i» 

En  face  de  pareilles  preuves  d'innocence,  H  n'y  avait 
pas  d'accusation  qui  pût  tenir  ;  aussi,  par  jugement  du 
présidial  de  Poitiers,  en  date  du  25  mai  1631,  Gran- 
dier  fut  renvoyé  absous,  quant  à  présent,  de  la  plainte 
portée  contre  lui.  Cependant  il  lui  restait  encore  à  com- 
paraître devant  le  tribunal  de  l'archevêque  de  Bordeaux, 
qui  était  saisi  de  son  appel,  afin  d'y  obtenir  sa  justifica- 
tion. Grandier  profita  du  moment  où  ce  prélat  venait 
visiter  son  abbaye  de  Saint-Jouin-les-Marmes,  située 
seulement  à  trois  lieues  de  Loudun,  pour  se  pourvoir  de- 
vant lui  :  ses  ennemis,  découragés  par  le  résultat  du  pro« 
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ces  an  pnSsidial  dr  Poitiers,  »o  défeDdircnl  h  peine,  et 
rorchcv^ue,  uprùs  une  nouvelle  instruction,  <fui  jet.i  en- 
core ttn  jour  plus  éclatant  et  plus  pur  sur  rinnoccDCcdc 
roccust^,  rendit  une  sentence  d'absolution. 

Cette  réhabilitation  poursuivie  par  Grandicr  sons  les 
yeuv  do  sua  t:v(({iit!  avait  eu  pour  lui  deux  résultats  im- 
portans  :  le  premier  de  faire  éclater  i^on  innocence,  le  se- 
cond de  faire  ressortir  sa  haute  inslniction  et  les  {Qua- 
lité» élevées  qui  en  faisaient  un  bumme  si  supérieur: 
aussi  l'archcviquc,  qui  eu  voyant  les  persécutions  ani- 
quelles  il  élait  en  butte,  s'était  pris  d'un  grand  intérêt 
pourl'rboiii,  lui  conscilia-l-il  de  permuter  ses  bénéliccs 
et  de  s'éloigner  d'une  ville  dont  les  principaux  habitans 
paraissaient  lui  avoir  voué  une  haine  si  acharnée;  maù 
une  telle  capitulation  avec  son  droit  n'était  |Kiint  dans  lo 
caraclùre  d  Trbnîn  ■  il  déclara  h  son  supérieur  que,  fort 
de  so  protection  et  des  témoipniifîes  de  sa  conscience,  il 
resterait  à  l'endroit  où  Dieu  l'avait  placé.  Alors  monsei- 
gneur de  Sourdis  n'avait  point  cru  devoir  insister  davan- 
tage ;  seulement,  comme  il  s'était  aperçu  que  si  Urbain 
devait  tomberunjour,  c'était  comme  Satan,  parlor^eil, 
il  avait  inséré  dans  le  jugement  une  phrase  par  laquelle 
il  lui  recommandoit  <ic  bien  et  modeslmtcnt  se  comporter 
en  sa  charge  suivant  les  sainis  décrets  el  conslttutions ca- 
noniques. Nous  avons  vu,  par  la  rentrée  triomphale  d'Ui^ 
bain  duos  la  ville  de  Loudun,  comment  il  s'était  con- 
formé à  cette  recommandation. 

Cependant  Urbain  Crandter  ne  se  borna  point  à  cette 
orgueilleuse  démonstration,  qui  lut  blâmée  de  ses  amis 
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enx-mèmes,  et  au  lieu  de  laisser  éteindre,  ou  du  moins 
reposer  les  haines  soulevées  contre  lui,  en  ne  récriminant 
point  sur  le  passé,  il  reprit  avec  plus  d'activité  que  ja- 
mais «a  poursuite  contre  Dutbibaut,  et  la  poussa  si  bien 
qu'il  obtint  un  arrêt  de  la  cbambre  de  la  Tournelle,  où 
Dutbibaut  fut  mandé  et  blAmé,  tête  nue,  et  condamné 
à  diverses  amendes,  aux  réparations  et  aux  frais  du 
procès. 

Cet  adversaire  terrassé,  Urbain  se  retourna  aussitôt 
contre  les  autres,  plus  infatigable  dans  la  justice  que  ses 
ennemis  ne  l'avaient  été  dans  la  vengeance.  La  sentence 
de  Tarchevèque  de  Bordeaux  lui  donnait  recours  contre 
ses  accusateurs  pour  ses  dommages  et  intérêts  et  pour  la 
restitution  des  fruits  de  ses  bénéfices;  il  fit  savoir  publi- 
quement qu'il  porterait  la  réparation  aussi  loin  qu'avait 
été  l'offense,  et  se  mit  au  travail  pour  réunir  toutes  les 
preuves  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  le  succès  du  nou- 
veau procès,  dans  lequel  à  son  tour  il  allait  se  faire  par- 
tie. Vainement  ses  amis  lui  firent-ils  observer  que  la  ré- 
paration qu'il  avait  obtenue  était  grande  et  belle,  en  vain 
lui  présentèrent-ils  tous  les  dangers  qu'il  y  avait  pour  lui 
à  pousser  des  vaincus  au  désespoir,  Urbain  répondit  qu'il 
était  prêt  à  souffrir  toutes  les  persécutions  que  ses  enne- 
raig  pourraient  lui  susciter  ;  mais  qu'ayant  le  droit,  on 
chercherait  en  vain  à  lui  inspirer  la  crainte. 

Les  adversaires  de  Grandier  furent  donc  instruits  de 
l'orage  qu'il  amassait  sur  leurs  tètes,  et,  comprenant  que 
c'était  entre  eux  et  cet  homme  une  question  de  vie  et  de 
mort,  ils  se  réunirent  de  nouveau  au  village  de  Pindar- 
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ilttiic,  dans  une  maison  appartenant  â  Trinquant,  Mignon 
Uarol,  Muiinittr,  butliibaut,  Trïii<|iia(it  vt  Menuau,  pour 
parler  du  roiip  qui  les  mcnatait.  Mi|;iiqn  nvoit,  au  rcslu, 
tlOjà  nom'  les  fils  d'une  nouvelle  intrigue,  il  développa 
son  plan;  le  plan  fut  adoptt^.  Nous  allons  le  voir  se  dé- 
rouler au  fur  et  à  mesure  ;  car  les  événcmmis  procMent 
de  lui. 

Nous  avons,  ù  propus  de  Mignon,  dit  que  ce  cha- 
noine tétait  directeur  du  couvent  des  Ursulines  de  Lou- 
duD  :  l'ordre  des  L'rsulines  étail  tout  moderne,  et  cela 
tenait  aux  contestations  bi?itoriques  qu'avait  toujours  sou- 
levées le  récit  de  l«  mort  de  sainte  L'rsule  et  de  ses  onic 
mille  vierges;  néanmoins  madame  Angâle  do  Bresse,  en 
l'honneur  de  cotte  bienheureuse  martyre,  avait  en  1560, 
établi  en  Itahe  un  ordre  de  religieuses  de  la  règle  do 
saint  Augustin,  qui  fut  approuvé  en  1572  par  le  pape 
i!régoireXIII,  et  depuis,  en  ICH,  Madeleine  Lhuillier 
l'introduisit  en  France,  avec  l'approbation  du  pape  Paul  V, 
en  fondant  un  monastère  il  Paris,  d'où  cet  ordre  se  ré- 
pandit par  tout  le  royaume;  de  sorte  qu'en  1626,  c'est- 
à-dire  cinq  ou  six  ans  seulement  avant  l'i^poque  où  ooas 
sommes  parvenus,  un  couvent  de  ces  mêmes  dames  s'était 
établi  ùLoudun. 

Quoique  cette  communauté  fût  tout  d'abord  composée 
de  filles  de  bonne  famille,  de  noblesse,  d'épée,  de  robe  et 
de  bourgoisic,  et  que  l'on  comptilt  parmi  ses  fondatrices 
Jeanne  de  Belfied.  fille  du  feu  marquis  de  Cose,  et  parente 
de  M.  de  Lnubardemont,  mademoiselle  de  Faidi,  cousine 
du  cardinal-duc,  deui  dames  de  Barbenis,  de  la  n 
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deNogaret;  ane  dame  de  Lamothe,  fille  da  marquis  de 
Lamothe  Baracé  en  Anjou,  enfin  une  dame  d'Escoubleau 
de  Sonrdis,  de  la  même  famille  que  l'archevêque  qui  oc- 
cupait alors  le  siège  de  Bordeaux,  comme  ces  religieuses 
avaient  presque  toutes  adopté  Tétat  monastique  à  cause 
du  défaut  de  fortune,  la  communauté  riche  en  noms  était 
si  pauvre  d'argent ,  qu  elle  fut  forcée,  en  s'établissant,  de 
se  loger  dans  une  maison  particulière.  Cette  maison  ap- 
partenait à  un  nommé  Moussant  du  Frêne,  dont  le  frère 
était  prêtre  :  ce  frère  devint  naturellement  le  directeur  de 
ces  saintes  filles;  mais  au  bout  d'un  an  à  peine  il  mourut, 
laissant  sa  direction  vacante. 

La  maison  qu'habitaient  les  Ursulines  leur  avait  été 
cédée  à  un  prix  au-dessous  de  celui  qu'elle  valait,  parce 
que  le  bruit  courait  par  la  ville  qu'il  y  revenait  des  es- 
prits. Son  propriétaire  avait  donc  pensé  avec  raison  que 
rien  n'était  plus  propre  à  chasser  les  fantômes  que  de 
leur  opposer  une  communauté  de  saintes  et  religieuses 
filles  qui,  passant  les  journées  en  jeûnes  et  en  prières, 
ne  pouvaient  guère  donner  prise  aux  démons  sur  leurs 
nuits  :  en  effet,  depuis  un  an  qu'elles  habitaient  la  maison, 
les  revenans  en  avaient  complètement  disparu,  ce  qui 
n'avait  pas  peu  contribué  à  établir  dans  la  ville  leur  ré- 
putation de  sainteté,  lorsque  leur  directeur  mourut. 

Cette  mort  était  pour  les  jeunes  pensionnaires  une  oc- 
casion toute  trouvée  de  se  procurer  quelques  distractions 
aux  dépens  des  vieilles  religieuses,  qui,  plus  sévères  sur 
la  règle  que  les  autres,  étaient  assez  généralement  dé- 
testées; elles  résolurent  donc  d'évoquer  les  esprits  que 
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l'on  croyait  à  jamais  reruulés  dans  les  tiîniibrcs.  En  oHet, 
au  bout  àe  quclcpie  temps,  on  entendit  d'abord  sur  los 
lûits  do  lu  muisou  de  grands  bruits  pareils  â  des  idaintes 
et  à  des  fiiïmiMsemens;  bientôt  les  ranlômes  se  hnsardà- 
rent  à  pénétrer  dans  los  greniers  el  dans  les  mansardes, 
oti  leur  présence  s'snnoncuil  par  un  grand  bruit  do 
chaîne»;  enfin  ils  devinrent  si  familiers,  qu'ils  on  arriva 
rent  jusqu'à  entrer  dans  les  dortoirs  pour  tirer  lo  drap 
des  lits  et  enlever  les  jupes  des  religieuses, 

La  clioso  inspira  uno  si  grande  terreur  dans  le  couvent, 
et  fit  si  grand  bruit  daus  la  ville,  que  la  supérieure  réu> 
nit  les  pins  sages  rL'Iigîcusos  eu  conseil,  et  leur  demanda 
avis  sur  les  circonstances  délicates  dans  lesquelles  on  se 
trouvait  :  l'opinion  unanime  fut  qu'il  fallait  remplacer  le 
directeur  défunt  par  un  plus  saint  tiommc  encore,  s'il 
était  possible  d'en  rencontrer  un;  et  soitréputulion  de  sain- 
teté, soit  tout  autre  motif,  on  jeta  les  yeui  sur  Urbain 
Grundicr,  el  on  lui  fit  faire  des  propositions  ;  mais  celui- 
ci  répondit  que,  déjà  chargé  de  deui  béuélices,  il  ne  lui 
resterait  pas  assez  do  temps  pour  veiller  efOcâcement  sur 
le  blunc  Iroupeau  dont  on  lui  proposait  d'être  le  Iwrger, 
et  qu'il  invitait  la  supérieure  à  s'adresser  h  un  autre  ]tlus 
digne  et  moins  occupé  que  lui. 

Cette  réponse,  comme  on  le  comprend  bien,  blessa 
l'orgueil  de  la  communauté,  qui  alors  tourna  les  yeux 
vers  Mignon,  prâtre  clionoine  de  l'église  collégiale  de 
Sainte-Croix,  qui,  tout  blessé  qu'il  était  que  cette  oiïre 
lui  f&t  faite  au  refus  d'Urbain  Grandier,  n'en  accepta  pas 
moins,  mais  en  gardant  à  celui  qui  avait  d'abord  été  jugé 
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pins  digne  que  lui  une  de  ces  haines  bilieuses,  qui,  au 
lieu  de  se  calmer,  s*aigrissent  avec  le  temps  ;  on  a  vu,  par 
Texposé  que  nous  avons  déjà  mis  sons  les  yeux  du  lecteur, 
comment  peu  à  peu  cette  haine  s'était  déjà  fait  jour. 

Cependant,  aussitôt  nommé,  le  nouveau  directeur  avait 
reçu  de  la  supérieure  un  avis  qui  lui  apprenait  quels  adver- 
saires il  allait  avoir  à  combattre.  Au  lieu  de  la  rassurer  en 
niant  T  existence  des  fantômes  qui  tourmentaient  la  commu- 
nauté, Mignon ,  qui  vit  tout  d'abord  dans  leur  disparition,  à 
laquelle  il  espérait  bien  parvenir,  un  moyen  de  consolider 
la  réputation  de  sainteté  à  laquelle  il  aspirait,  répondit  que 
la  sainte  Ecriture  reconnaissait  Texistence  des  esprits, 
puisque,  grâce  au  pouvoir  de  la  pythonisse  d*Endor, 
l'ombre  de  Samuel  était  apparue  à  Saiih  mais  que  le  ri- 
tuel offrait  des  moyens  sûrs  de  les  expulser,  si  acharnés 
qu'ils  fussent,  pourvu  que  celui  qui  les  attaquait  fût  pur 
de  pensée  et  de  cœur,  et  qu'il  espérait  bien,  avec  Taide 
de  Dieu,  débarrasser  la  communauté  de  ses  nocturnes  vi- 
siteurs; aussitôt,  pour  procéder  à  leur  expulsion,  il  or- 
drana  un  jeûne  de  trois  jours  qui  serait  suivi  d'une  con- 
fession générale. 

On  comprend  que,  grAce  aux  questions  qu'il  adressa 
aux  pensionnaires,  il  ne  fut  pas  difficile  à  Mignon  d'arri«- 
ver  à  la  vérité;  celles  qui  faisaient  les  fantômes  s'accusa- 
rent,  et  nommèrent  comme  leur  complice  urie  jeune 
novice  de  seize  à  dix-sept  ans,  nommée  Marie  Aubin;  celle- 
ei  avoua  la  vérité,  et  dit  que  c'était  elle  qui  se  levait  la 
nuit  et  allait  ouvrir  la  porte  du  dortoir,  que  les  plus  peu- 
reuses de  la  chambrée  avaient  grand  soin  chaque  soir  de 
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fermer  en  dedans,  ce  qui,  h  In  terreur  géni^rale,  n'em- 
)>6i'liait  [las,  comme  on  le  devine  bien,  les  esprits  d'en- 
trer. Mignon ,  Kous  prétexte  do  ne  pt)int  les  exposer  à  la 
colère  de  la  snpt^riciirc,  ({ui  pourrait  soupçonner  quelque 
chose  si  les  apparitions  cessaient  juste  le  lendemain  du 
lu  conression,  les  autorisa  h  renouveler  encore  de  temps 
en  temps  leur  tnpa^e  nocturne,  en  leur  ordonnant  cepcn- 
dunt  de  le  cesser  graduellement  ;  puis,  retournant  à  la 
supérieure,  il  lui  annonça  qu'il  avait  trouvé  les  pensées 
de  toute  lu  communauté  tellement  chastes  et  pures,  qu'il 
espérait  qu'avec  l'aide  de  ses  prières  le  couvent  serait  in- 
cessamment débarrassé  des  apparitions  qui  l'obsédaient. 

Les  choses  urrivércut  comme  l'avait  prédit  le  direc- 
teur, et  la  réputation  du  suint  homme  qui  avait  Teilté 
et  prié  pour  la  délivrance  des  bonnes  Ursutines  s'en 
accrut  singulièrcmeiit  dans  la  ville  de  Loudiin. 

Tout  était  doue  redevenu  parfaitement  tranquille  au 
couvent,  lorsque  arrivèrent  lesévénemensquc  nous  avons 
racontés,  et  que  Mignon,  Dulliibuut,  Merunu,  Meunier 
cl  Borol,  après  avoir  perdu  leur  cause  devant  l'arche- 
vêque de  Bordeaux,  et  su  voyant  menacés  par  Grandier 
d'Être  poursuivis  comme  faussaires  et  calomniateurs,  se 
réunirent  afin  de  résister  à  cet  homme  à  la  volonté  in- 
lleiible,  qui  les  perdrait  s'ils  ne  le  perdaient  pas. 

Le  résultat  de  celle  réunion  fut  un  bruit  étrange  qui 
se  répandit  au  bout  de  quelque  temps;  on  se  disait 
sourdement  à  Londun  que  les  revcnans,  chassés  par  le 
saint  directeur,  étaient  revenus  à  la  charge  sous  une 
forme  invisible  et  impalpable,  et  que  plusieurs  religieuses 
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avaient  donné,  soit  dans  lears  paroles,  soit  dans  leurs 
actes,  des  preuves  évidentes  de  possession  :  on  parla  de 
ces  bruits  à  Mignon,  qui,  au  lieu  de  les  démentir,  leva 
les  yeux  au  ciel  en  disant  que  Dieu  était  certainement 
bien  grand  et  bien  miséricordieux;  mais  aussi  que  Satan 
était  bien  babile,  surtout  lorsqu'il  était  secondé  par  cette 
fausse  science  humaine  qu'on  appelle  magie;  que  cepen- 
dant ,  quoique  ces  bruits  ne  fussent  pas  entièrement 
dénués  de  fondement,  rien  n'était  encore  certain  à  Ten- 
droit  d'une  possession  réelle,  et  que  le  temps  pourrait 
seul  à  cet  égard  établir  la  vérité. 

On  devine  Teffet  que  produisirent  de  pareilles  ré- 
ponses sur  des  esprits  déjà  disposés  à  accueillir  les  bruits 
les  plus  étranges  :  Mignon  les  laissa  circuler  ainsi  pen- 
dant quelques  mois,  sans  leur  donner  d'autre  aliment; 
enfin,  un  jour  il  alla  trouver  le  curé  de  Saint-Jacques  de 
Chinon,  lui  dit  que  les  choses  en  étaient,  au  couvent  des 
Ursulines,  au  point  qu'il  ne  pouvait  plus  prendre  seul  la 
responsabilité  du  salut  de  ces  pauvres  filles,  et  l'invita  à 
venir  les  visiter  avec  lui.  Ce  curé,  qui  se  nommait  Pierre 
Barré,  était  en  tout  point  F  homme  qu  il  fallait  à  Mignon 
pour  mener  à  bien  une  pareille  affaire,  exalté,  mélan- 
colique, visionnaire,  prêt  à  tout  entreprendre  pour  aug- 
menter sa  réputation  d'ascétisme  et  de  sainteté.  Il  voulut 
dès  le  premier  abord  donner  à  cette  visite  toute  la  so- 
lennité que  comportait  une  circonstance  aussi  grave  :  en 
conséquence,  il  se  rendit  à  Loudun  à  la  tète  de  ses  pa- 
roissiens, qu'il  amena  en  procession,  faisant  le  chemin  à 
pied  pour  donner  plus  d'éclat  et  de  retentissement  à  la 
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cbo«e  :  c'était  iniilite  ;  pour  moiiu  ']ne  r«l&  la  ville  eût 
été  un  moteur. 

Mignon  et  lUrré  entrèrent  sti  ronTcnl.  pendinl  que 
le»  fidèJes  le  ré^wndaienl  dam  les  éjelist».  hiunl  des 
prières  pour  l'efficacité  des  eiorcijmcs  ;  itn  restèrent  sii 
beurcs  enfermiis  avec  Icï  rclitiiciiset;  (mis,  lu  bout  de 
ce  temp.  Barré  mrtit,  annonçant  À  ses  paroÎMiens  qu'ils 
pouiaieni  retourner  seuls  h  Chinnn  ;  tnnis  que,  quant  k 
lui,  il  restait  à  Loudiin  ]>our  aider  k  vénérable  direclenr 
des  Ursuliuca  dan»  la  Idotie  sainte  qu'il  avait  cntrepriie; 
puis  il  luur  rcLOmmunda  de  prier  soir  et  malin  avec  loatA 
la  ferveur  dont  îb  étaient  cBpiibleï,  atiii  que  dans  cette 
affaire,  où  elle  était  vi  Kravement  compromise,  la  caase 
de  Dieu  triomphAt. 

Cette  recommandation,  que  n'accumpagna  nticune 
autre  explication,  redoubla  la  curiosité  universelle  :  on 
se  disait  que  ce  n'était  pus  une  ou  deux  religieuses  seu- 
lement, mais  tout  te  couvent  qui  était  possédé;  quant  aU 
magicien  qui  avait  jeté  le  charme,  on  commençait  à  le 
nommer  tout  haut  ;  c'était  Urbain  Grandicr,  que  Satan 
avait  attiré  à  lui  par  l'orgueil,  et  qui  avait  fait,  pour  être 
l'homme  le  plus  savant  de  la  terre,  un  pacte  par  lequel  il 
avait  vendu  son  Ame;  et,  en  effet,  ne  que  savait  Urbain 
était  tellement  au-dessus  des  connaissances  générales 
des  habitang  de  Loudiin,  qiic  beaucoup  n'eurent  pas  do 
peine  à  croire  ce  qu'on  rapportait  à  ce  sujet;  quelques- 
uns  cependant  haussaient  les  épaules  h  toutes  ces  absur- 
dites,  et  riaient  à  toutes  ces  momeries,  dont  ifs  ne  voyaient 
encore  que  le  cdté  ridicule. 
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Mignon  et  Barré  renoufelèrent  ainsi  leurs  Tisites  aux 
religieuses  pendant  dit  ou  douze  jours,  et  chaque  fois  restè- 
rent près  d'elle  tantôt  quatre,  tantôt  six  heures,  quelque- 
fois toute  la  journée  :  enfin,  le  lundi  il  octobre  1632,  ils 
écrivirent  à  M.  le  curé  de  Yenier,  à  messire  Guillaume 
Gerisay  de  la  Guerinière,  bailli  du  Loudenois,  et  è 
messire  Louis  Ghauvet,  lieutenant  civil,  pour  les  prier 
de  se  transporter  au  couvent  des  Ursulines  pour  y  voir 
deux  religieuses  possédées  du  malin  esprit,  et  con- 
stater les  effets  étranges  et  presque  incroyables  de  cette 
possession.  Requis  de  cette  manière,  les  deux  magistrats 
ne  purent  se  dispenser  d'obtempérer  à  la  demande  ;  d'ail^ 
leurs,  ils  partageaient  la  curiosité  générale,  et  n'étaient 
pmnt  fâchés  de  savoir  par  eux-mêmes  à  quoi  s*en  tenir 
sur  tous  les  bruits  qui,  depuis  quelque  temps,  couraient 
par  la  ville.  Ils  se  rendirent  donc  au  couvent  pour  assis- 
ter aux  exorcismes,  et  les  autoriser  s*ils  jugeaient  la  pos- 
aession  réelle,  ou  pour  arrêter  le  cours  de  cette  comédie 
s'ils  jugeaient  la  possession  feinte.  Arrivés  à  la  porte,  ils 
tirent  venir  au-devant  d*eux  Mignon,  revêtu  de  son  aube 
et  de  son  étole,  qui  leur  dit  que  les  religieuses  avaient 
été  travaillées  pendant  quinze  jours  de  spectres  et  de  vi- 
sions épouvantables,  et  qu'ensuite  la  mère  supérieure  et 
deux  autres  religieuses  avaient  été  visiblement  possédées 
pendant  huit  ou  dix  jours  par  les  mauvais  esprits  ;  mais 
qu'enfin,  ces  mauvais  esprits  avaient  été  expulsés  de  leurs 
corps  par  le  ministère  tant  de  lui  que  de  Barré  et  de  quel- 
les autres  religieux  carmes,  qui  avaient  bien  voulu  leur 
prêter  la  main  contre  leurs  communs  ennemis  ;  mais  que 


—  110  — 

CRIMES  CÉLÈBRES. 

dans  la  nuit  du  dimanciifï,  jour  préccdenlet  10  du  moû, 
la  supûricure  Jeanne  de  BclËdd  ut  uuv  suMir  laie  ap- 
pelée Jcanou  DumagDoui,  avaient  été  lourmcuti^  du 
nouveau,  et  étaient  repn»es  des  m£mes  esprits.  Alon 
il  avait  découvert  dans  ie»  ciorcismeâ  <]ue  c^a  s'était 
fait  par  un  nouveau  pacte,  dont  le  symbole  et  la  iiian|ue 
était  un  bou<iuet  de  roses,  comme  le  symbole  et  la 
marque  du  prcuiier  élait  trois  épines  noires  :  il  ajouta  que 
les  malins  esprits  n'avaient  jamais  voulu  «c  nommer  peiH 
dont  la  première  possession,  mais  que  lorc^  enfin  par  ses 
exorcismes,  celui  qui  venait  de  »c  réemparer  de  la  mère 
supérieure  a>ait  été  forcé  de  confesser  son  nom,  et  que 
c'était  Astarotb,  l'un  des  plus  grauds  ennemis  de  Dieu  : 
quant  A  celui  qui  tenait  la  sœur  laie,  c'était  un  diable 
d'un  ordre  inférieur  et  qui  s'appelait  Sabulon.  Malbeu- 
rcugcment,  dit  Mignon,  en  ce  moment,  les  deux  possédées 
reposaient  :  en  conséquence,  il  invitait  le  bailli  et  le  lieu- 
tenant civil  0  remettre  leur  visite  à  un  autre  moment,  fjn 
ciret,  ces  deux  magistrats  allaient  se  retirer,  lorsqu'une 
religieuKC  vint  les  avertir  que  les  énergumènes  étaient  de 
nouveau  travaillées  :  en  conséquence,  ils  montèrent  avec 
Mignon  et  le  curé  de  Yenier,  dans  une  chambre  baute, 
garnie  de  sept  petits  lits,  dont  deui  seulement  étaient  oc- 
cupés, l'un  par  la  supérieure  et  l'autre  par  lu  sœur  laie. 
La  supérieure,  comme  celle  dont  la  possession  était  la 
plus  importante,  était  environnée  de  plusieurs  carmes, 
des  rebgieuses  du  couvent,  de  Mathtirin  Rousseau,  prêtre 
et  chanoine  de  Saiute-G-oii,  et  de  Mannouri,  chirurgien 
de  la  ville. 
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Les  deux  magistrats  ne  se  Tarent  pas  plus  t6t  mêlés  aux 
assistans,  que  la  supérieure  fut  saisie  de  mouvemens  vio- 
lens,  fit  des  contorsions  étranges,  et  poussa  des  cris  qui 
imitaient  parfaitement  ceux  d'un  cochon  de  lait  :  les  deux 
magistrat^  la  regardaient  avec  un  profond  étonnement, 
lorsqu'elle  augmenta  encore  leur  stupéfaction  en  s*en- 
fonçant  dans  son  lit  et  en  en  ressortant  tout  entière,  et  cela 
avec  des  gestes  et  des  grimaces  si  diaboliques,  que,  s'ils 
ne  crurent  pas  à  la  possession,  ils  admirèrent  au  moins 
la  manière  dont  elle  était  jouée.  Alors  Mignon  dit  au 
bailli  et  au  lieutenant  civil  que,  quoique  la  supérieure  n'eût 
jamais  connu  le  latin,  elle  allait,  s'ils  le  désiraient,  répondre 
dans  cette  langue  aux  questions  qu'il  lui  adresserait  :  les 
magistrats  répondirent  qu'ils  étaient  venus  pour  con- 
stater la  possession;  qu'en  conséquence,  ils  invitaient 
l'exorciste  à  leur  donner  de  cette  possession  toutes  les 
preuves  possibles.  Mignon  s'approcha  donc  de  la  su- 
périeure, et  ayant  ordonné  le  plus  profond  silence,  il 
lui  mit  d'abord  les  deux  doigts  dans  la  bouche,  puis 
ayant  fait  tous  les  exorcismes  commandés  par  le  rituel, 
il  procéda  à  l'interrogatoire  :  le  voici  textuellement  re- 
produit. 


D.  PropUr  quam  eau- 
saim  ingressus  es  in  corpus 
hujfAS  virginis  ? 

R.  Causa  animosiUUis . 

D.  Per  guod  paclum? 

R.  Per  flores. 

D.  Qualesf 


Pour  quelle  cause  es-tu 
entré  dans  le  corps  de  cette 
jeune  fille? 

Pour  cause  d'animosité. 
.  Par  quel  pacte? 

Par  les  fleurs. 

Quelles  fleurs? 
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.  AfMos.  Les  roues. 

I).  Qui*  mint  ?  Qui  ta  envoyé  f 

A  celte  demande,  les  deux  tnaf^istrate  remBn^u&rent 
la  !(U|H^ricuro  un  mouvement  d'hésitation  :  dcut 

a  L'Ile  ouvrit  la  bouche  |iour  n^iiondre,  et  répondant 
ce  ne  fut  f]u'à  In  troisième  qu'elle  nJpundit  d'une  vois 
faible  : 

R.  VrboHut.  Urbain. 

D.  Die  cognomrn?  Dites  son  prénom  f 

Ici,  il  V  eut  de  la  part  du  h>  pouédi^-e  une  nouvello 
lotion  ;  cependant,  comme  forcée  par  l'exorciste,  clic 
refondit  : 

H.  iirtutdier.  Grandier. 

D.  ZJi'c  ijuatilatem?  Dites  sa  qualité? 

R.  Stuerdos.  Prêtïc. 

D.  Cujus  ecclesia?  De  quelle  église? 

R.  Saticti  Prtri.  De  Saint-Pierre. 

D.  Çwv  pvrsotm  atluHl  Quelle  personne  apporta 
florrs?    .  les  fleurs? 

K.  Diabolictt.  Une   personne   enroyée 

par  le  diable. 

A  peine  cette  dernière  parole  avait-elle  été  prononcée, 
qne  la  possédée  revint  à  son  bon  sens,  pria  Dieu,  essaya 
de  mander  ua  peu  de  pain  qu'on  hù  oll'rit,  et  le  rejeta 
aussitôt,  en  disant  qu'elle  ne  pouvait  l'avaler,  attendu 
qu'il  était  trop  sec  :  on  lui  apporta  alors  des  choses  li- 
quides, dont  elle  mangea,  mais  fort  peu,  troublée  qu'elle 
était  saitii  cesse  par  le  retour  des  convulsions. 

Alors  le  bailli  et  le  lieutenant  civil,  voyant  que  tout 
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était  fini  de  ce  côtét  se  retirèrent  dam  Tetaibrâfittre  d^une 
fenêtre  et  se  mirent  è  causer  à  voix  basse  ;  aussitôt  Mi- 
gnon, qui  craignait  Qu'ils  ne  fussent  pas  suffisamment 
édifiés»  alla  à  eux»  et  leur  dit  qu'il  y  arait  dans  le  fait  qui 
se  représentait  quelque  chose  de  semblable  à  l'histoire  de 
Gaufredi,  qui  Tenait  d*ètre  exécuté  il  y  avait  quelques 
années,  en  vertu  d'un  arrêt  du  parlement  d*  Aix  en  Pro* 
vence.  Ce  que  disait  là  Mignon  découvrait  si  visiblement 
et  si  maladroitement  son  but,  que  ni  le  lieutenant  civil 
ni  le  bailli  ne  répondirent  à  cette  interpellation  ;  seule- 
nent  le  lieutenant  civil  dit  à  l'exorciste,  qu'il  était  étonné 
qu'il  n'eût  point  pressé  la  supérieure  sur  ceUe  cauêe  de 
haine  dont  elle  avait  parlé  dans  ses  réponses,  et  qu'il  était 
si  important  d'approfondir;  mais  Mignon  s'en  excusa  en 
disant  qu'il  lui  était  défendu  de  faire  des  questions  de 
pure  curiosité.  Le  lieutenant  civil  allait  insister,  lorsque 
la  sœur  laie  tira  Mignon  d'embarras  en  entrant  en  (x>n- 
vulsion  à  sou  tour  :  le  bailli  et  le  lieutenant  civil  se  ren- 
dirent aussitôt  près  de  son  lit,  et  sommèrent  Mignon  de 
lui  faire  les  mêmes  questions  qu'à  la  supérieure  i  mais 
l'exorciste  eut  beau  l'interroger,  il  n'en  put  tirer  autre 
chose  que  ces  mots  :  A  Vautre  l  à  Vanire  t  Mignon  ex*^ 
pliqua  ce  refus  de  réponse  en  disant  que  le  diable  qui 
possédait  celle-ci  étant  d'une  nature  secondaire,  il  ren- 
voyait les  exorcistes  à  Astaroth>  qui  était  son  supérieur. 
Bonne  ou  mauvaise»  comme  cette  réponse  fut  la  seule 
que  les  magistrats  obtinrent  de  Mignon,  ils  se  retirèrent, 
dressèrent  un  procès-verbal  de  ce  qu'ils  avaient  vu  eten<- 
tendu ,  et  le  signèrent,  s' abstenant  de  toutes  réflexions. 
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Mail  il  n'en  fut  \ftia  aintii  dans  la  villo,  et  ]>eu  se  mon- 
Irircnt  sons  ce  rapport  aussi  circonspects  que  Tavaicnl 
éié  tx$  deux  magt»tratâ  :  les  dvvots  crurent,  les  hypo- 
crites firent  semblant  de  croire  ;  mnis  les  mondains,  vt  le 
nombre  en  4^lait  grand,  retournèrent  la  poNsession  sur 
toute»  ses  foces,  et  ne  se  firent  ourun  scrupule  do  mettre 
i  jour  toute  leur  incrédulité  :  ils  sY-tonuaicnt.  et  ec  n'é- 
tait pas  sans  raison,  il  faut  l'avouer,  que  les  diables,  ex- 
pulsés pour  deui  jours  seulement,  n'aient  paru  céder  la 
place  <[uc  pour  s'en  récmparcr  de  nouveau  a  la  confusion 
des  exorcistes  :  ils  se  demandaient  pouri{uoi  le  démon  de 
la  supérieure  parlait  latin,  (|Uoique  relui  de  la  sœur  laie 
parAt  iftnorer  celte  langue,  le  rang  qu'il  occupait  dans 
lu  hiérarchie  diubulique  ne  leur  paraissant  pas  une  raison 
suffisante  pour  expliquer  ce  supplément  d'éducation;  en- 
fin le  refus  qu'avait  fait  Mignon  de  poursuivre  l'interro- 
gatoire i^  l'endroit  de  la  cause  do  haine,  faisait  soupçon- 
ner qu'Astaroth,  si  lettré  qu'il  fût  en  apparence,  était 
orrivé  au  bout  de  son  latin,  et  ne  se  souciait  pas  de 
continuer  le  dialogue  dans  l'idiome  de  Cicéron.  D'ailleurs, 
on  n'ignorait  pns  que ,  quelques  jours  auparavant ,  une  réu> 
nion  des  plus  grands  ennemis  d'Urbain  avait  eu  lieu,  comme 
nous  l'avons  dit,  au  village  de  Puidardane  :  on  trouvait, 
en  outre,  que  Mignon  avait  commis  une  grande  inconsé- 
quence en  perlant  sitôt  du  prêtre  Gaufrcdi,  supplicié  A 
Aix;  enfin  on  eût  désiré  que  d'autres  religieux  que  les 
frères  carmes,  qui  avaient  particulièrement  à  se  plaindre 
de  Grandicr,  eussent  été  appelés  à  l'exorcisme  ;  tout  cela, 
il  faut  en  convenir,  était  on  ne  peut  plus  spécieux. 
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Le  lendemain  12  octobre,  le  bailli  et  le  lieutenant 
civil,  ayant  appris  que  les  exorcismes  recommençaient 
sans  qu'on  les  eût  appelés,  se  firent  accompagner  du  cha- 
noine Rousseau  et  suivre  de  leur  greffier,  et  se  rendi- 
rent de  nouveau  au  couvent.  Arrivés  là^  ils  firent  appeler 
Mignon,  et  lui  remontrèrent  que  cette  affaire  était  de  telle 
importance,  que,  dans  aucun  cas,  on  ne  devait  la  pousser 
plus  loin  hors  de  la  présence  des  autorités,  et  qu'il  était 
nécessaire  qu*on  les  appelât  désormais  à  chaque  nouvelle 
séance  ;  ils  ajoutèrent  encore  que  sa  qualité  de  directeur 
des  bonnes  religieuses  pouvait  attirer  sur  lui,  Mignon,  si 
connu  en  outre  pour  sa  haine  contre  Grandier,  des  soup- 
çons de  suggestions  indignes  de  son  caractère,  soupçons 
qu'il  devait  désirer,  tout  le  premier,  voir  dissiper  le  plus 
tAt  possible,  qu'en  conséquence,  des  exorcistes  désignés 
par  la  justice  continueraient  dorénavant  Tœuvre  qu'il 
avait  si  saintement  commencée.  Mignon  dit  aux  ma- 
gistrats qu^il  ne  s'opposerait  jamais  à  ce  qu'ils  fussent 
présens  aux  exorcismes  ;  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  as- 
surer que  les  diables  voulussent  répondre  à  d'autres 
qu'à  lui  et  à  Barré.  En  effet.  Barré  s'avança  au  même 
moment,  plus  pAle  et  plus  sombre  encore  qu  à  Tordinaire, 
et  annonça  aux  magistrats,  en  homme  dont  l'assertion 
doit  être  crue,  qu'il-  venait,  avant  qu'ils  fussent  arrivés, 
de  se  passer  des  choses  fort  extraordinaires.  Le  bailli  et  le 
lieutenant  civil  demandèrent  alors  quelles  étaient  ces 
choses,  et  Barré  répondit  qu'il  avait  appris  de  la  supé- 
rieure qu'elle  avait,  non  pas  un,  mais  sept  diables  dans 
le  corps,  dont  Âstaroth  était  le  chef;  que  Grandier  avait 
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proches  entondirent  mal  :  le  diable,  ilo  petir  ries  barbu- 
mines  sans  doute,  parlait  entre  les  dents  de  la  religieuse, 
(^'étaient  de  fort  médiocres  cspKrations  ;  aussi  les  dent 
juges  exigùrent-ils  que  l'on  continuât  l'interrogatoire; 
main  les  diables  étaient  à  bout  et  ne  voulurent  plus  parler, 
ou  eut  beau  les  adjurer  par  les  eiorcismes  les  plus  puw* 
sans,  ils  gardèrent  obstinément  le  silence.  On  mit  alors 
le  saint  ciboire  sur  la  tMv  do  la  supérieure ,  et  l'on  accom- 
pagna cette  action  d'orai.>tons  et  de  litanies,  mais  tout  fut 
inutile  ;  seulement  quelques  assistans  prétendirent  que  h 
supérieure  paraissait  tourmentée  avec  plus  de  violence  ior»- 
qu'on  prononçait  le  nom  de  certains  bienheureux,  comme 
par  exemple  celui  de  saint  Augustin,  de  saint  Jér6me,  de 
saint  Antoine  et  de  sainte  Marie-Madeleine.  Les  oraisons 
et  les  litanies  terminées,  Harré  ordonna  à  la  supérieure 
de  dire  qu'elle  donnait  son  cœur  et  son  ame  h  Dien,  ce 
qu'elle  fit  sans  difliculté;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  lors- 
qu'il lui  commanda  de  dire  qu'elle  lui  donnait  son  corps; 
car,  en  ce  moment,  le  diable  qui  la  possédait  indiqua  par 
de  nouvelles  convulsions  que  ce  ne  serait  pas  sans  résis- 
tance qu'il  se  laisserait  chasser  de  son  domicile,  ce  qui 
donna  une  curiosité  plus  grande  à  ceux  qui  lui  avaient 
entendu  promettre,  bien  malgré  lui  sans  doute,  qu'il  en 
sortirait  le  lendemain.  ?Jéanmoins,  malf^ré  la  résistance 
obstinée  du  diable,  la  supérieure  finit  par  donner  son 
corps  à  Dieu,  comme  elle  lui  avait  donné  son  comir 
et  son  ame,  et  victorieuse  de  cette  dernière  lutte,  elle 
reprit  son  visage  ordinaire,  et,  comme  si  rien  ne  s'était 
passé,  elle  dit  en  souriant  k  Barré  gu'il  n'y  avait  phu 
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de  S€Uan  en  elle.  Le  lieutenant  civil  lui  demanda  alors 
si  elle  se  sourenait  des  questions  qui  lui  avaient  été 
faites,  et  des  réponses  qui  les  avaient  suivies,  mais  elle 
répondit  qu'elle  ne  se  souvenait  plus  d&rien;  puis  en- 
suite, ayant  pris  quelque  nourriture,  elle  raconta  à  tous 
les  assistans  qu'elle  se  rappelait  parfaitement  comment 
ce  premier  sort  dont  avait  déjà  triomphé  Mignon  lui 
avait  été  donné  :  c  était  pendant  qu'elle  était  au  lit,  vers 
les  dix  heures  du  soir,  et  au  moment  même  où  il  y  avait 
plusieurs  religieuses  dans  sa  chambre;  elle,  sentit  qu'on 
prenait  une  de  ses  mains,  qu'on  y  mettait  quelque  chose 
et  qu'on  la  lui  refermait;  au  même  instant  elle  sentit 
comme  trois  piqûres  d'épingles,  et  comme  elle  jeta  un 
grand  cri,  les  religieuses  s'approchèrent  d'elle,  elle  leur 
tendit  la  main,  et  elles  y  trouvèrent  trois  épines  noires 
qui  avaient  fait  chacune  une  petite  plaie.  En  ce  moment, 
et  comme  pour  écarter  tout  commentaire,  la  sœur  laie 
eut  quelques  convulsions  ;  Barré  commença  ses  prières 
et  ses  exorcismes;  mais  à  peine  avait-il  dit  quelques  pa- 
roles, qu'il  s'éleva  de  grands  cris  dans  l'assemblée  :  une 
personne  de  la  société  avait  vu  descendre  par  la  chemi- 
née un  chat  noir  qui  avait  disparu  ;  nul  ne  douta  que  ce 
fftt  le  diable,  et  chacun  se  mit  à  sa  poursuite;  cependant 
ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  qu'on  mit  la  main  dessus  ; 
effrayé  de  voir  tant  de  monde  et  d'entendre  un  pareil 
bruit,  le  pauvre  animal  s'était  réfugié  sur  un  baldaquin; 
il  fut  aussitôt  apporté  sur  le  lit  de  la  supérieure,  où 
Barré  conmiença  de  l'exorciser  en  le  couvrant  de  signes 
de  croix,  et  en  lui  faisant  plusieurs  adjurations;  mais  en 
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ce  moment,  b  touriiïri:  du  coaveot,  s'élant  avancée,  re- 
connut que  le  prétendu  dîoblo  n'était  autre  cpic  son  chat, 
qu'elle  r^lama  aufisitAt,  de  pciur  qu'il  lui  arrivât  mal- 
heur. 

L'aseeinblée  était  snr  le  point  de  m  séparer,  et  comme 
Bsrré  comprit  que  le  dernier  événement  qui  venait  d'ar- 
river pouvait  jeter  quelque  ridicule  sur  la  posamsion,  il 
résolut  do  répandre  de  nouveau  sur  i-llo  une  salutaire 
terreur,  en  disant  qu'il  allait  brûler  Iph  Dc>urs  où  le  se- 
cond sort  Rvuit  été  mis.  En  eflbt,  il  prît  un  bouquet  de 
roses  blamhts  déji  fanées,  et  se  faisant  apporter  un  ré- 
chaud, il  le  jeta  dans  le  feu  :  uu  (■rond  éloancment  de 
tout  le  monde,  le  bouquet  fut  consumé  sans  aucun  des 
signes  qui  accompagnent  d'ordinaire  ce  genre  d'opéra- 
tion, tu  ciel  resta  calme,  le  tonnerre  ne  se  fit  poiat  en- 
tendre, et  aucune  mauvaise  odeur  ne  se  répandit.  Comme 
cette  simplicité  dans  l'acte  de  destruction  du  pacte  avait 
paru  faire  mauvais  effet.  Barré  promit  pour  le  lendemain 
des  choses  miraculeuses  :  il  dit  que  le  diable  parlerait 
plus  clairement  qu'il  n'avait  jamais  fait,  sortirait  du  corpi 
de  la  supérieure,  et  donnerait  des  signes  si  évideiis  de  m 
sortie,  qu'il  n'y  aurait  alors  personne  qui  oserait  douter 
encore  de  la  vérité  de  la  possession  ;  alors  le  lieutenant 
criminel  René  Hervé,  qui  avait  assisté  à  ce  dernier 
exorcisme,  dit  à  Darré  qu'il  faudrait  profiter  de  ce  mo- 
ment pour  interroger  le  démon  relativement  à  Pivart, 
qui  était  inconnu  à  Loudun,  où  tout  le  monde  se  con- 
naissait  cependant.  Barré  répondit  en  letin  :  El  hoc  dicet 
etjpuellam  notnmabi(,ce  qui  veut  dire  :  — Non  seulement 
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il  dira  celai  maiâ  encore  il  nommera  la  jeune  fille. — Cette 
jeune  fille  que  devait  nommer  le  diable»  était»  on  se  le 
rappelle,  celle  qui  avait  apporté  les  roses»  et  que  le  démon 
jusque  là  avait  obstinément  refusé  de  faire  connaître.  Ces 
promesses  faites,  chacun  se  retira  chez  soi,  attendant  avec 
impatience  le  lendemain. 

Le  même  soir,  Grandier  se  présenta  chez  le  bailli; 
d'abord  il  avait  ri  de  ces  exorcismes,  car  la  fable  lui 
avait  paru  si  mal  tissue  et  Taccusation  si  grossière,  qu  il 
ne  s* en  était  point  inquiété.  Mais,  voyant  Timportance 
que  TafTaire  prenait  et  la  haine  profonde  qu'y  met- 
taient ses  ennemis ,  Texemple  du  prêtre  Gaufredi ,  cité 
par  Mignon,  se  présenta  à  son  tour  à  son  esprit,  et  il  ré^ 
solut  d'aller  au-devant  de  ses  adversaires.  Il  venait  en 
conséquence  déposer  sa  plainte.  Elle  se  fondait  sur  ce 
que  Mignon  avait  exorcisé  les  religieuses  en  présence  du 
lieutenant  civil ,  du  bailli  et  d*un  grand  nombre  d'autres 
personnes,  et  Tavait,  devant  ces  personnes,  fait  nom- 
mer par  les  prétendues  énergumènes  comme  l'auteur  de 
leur  possession;  que  c'était  une  imposture  et  une  ea* 
lomnie  suggérées  contre  son  honneur  ;  qu'en  consé- 
quence, il  suppliait  le  bailli,  que  l'instruction  de  cette 
affaire  regardait  spécialement  ,  de  faire  séquestrer  les 
religieuses  que  Ton,  prétendait  possédées  et  de  les  faire 
interroger  séparément.  Qu'alors,  et  dans  le  cas  où  il  se 
trouverait  quelque  apparence  de  possession ,  il  plût  à  ce 
magistrat  de  nommer  des  ecclésiastiques  de  rang  et  de 
probité,  qui,  n'ayant  aucun  motif  de  lui  en  vouloir, à 
lui  suppliant,  ne  lui  fussent  pas  suspects  comme  Tétaient 
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Mifinon  et  ses  ndbérenï,  pour  exorciser  les  religîcaso ,  si 
besoin  était;  sommant,  en  outre,  lo  bailli  de  dresser  pro- 
cès-vorbal  nacl  de  ce  qui  se  passerait  aux  etorcismes,  afin 
que  lui,  suppliant,  pfll  se  pourvoir  devant  qai  de  droit, 
s'il  lo  jugeait  couvcnable.  Le  bailli  donna  uctei  Grandier 
de  ses  fins  et  conclusions,  et  lui  déclara  que  c'était  Barré 
qui  avait  exorristî  ce  jour-là,  rliarpù  qu'il  en  était, 
disuit-il ,  par  l'évèquc  de  Poitiers  lui-même.  G>nunc 
c'était,  ainsi  qu'on  l'a  pu  voir,  un  bomme  de  sens,  sans 
aucune  animosité  contre  Grandicr,  il  lui  donna  le  conseil 
de  s'adresser  h  snn  évoque  ,  qui  malheureusement  était 
l 'évoque  de  Poitiers,  qui  était  déjà  prévenu  coutre  hii 
et  lui  en  voulait  Tort  d'avoir  fait  casser  sou  jugement  par 
l'archevêque  de  liordeaux.  Grandier  ne  se  dissimulait 
point  que  le  prélat  ne  lui  serait  point  favorable;  aussi 
résolut-il  d'attendre  an  lendemain  pour  voir  comment  li 
cliose  se  passerait. 

Ce  lendemain  attendu  avec  une  si  grande  impatience 
et  par  tant  de  monde  arriva  enfin.  Le  bailli ,  le  lieute- 
nant civil,  le  lieutenant  criminel,  le  procureur  du  roi  et 
le  lieutenant  do  la  prcvùté,  suivis  desgrefliers  des  deux 
juridictions ,  se  présentèrent  au  couvent  vers  les  huit 
beures  du  matin  :  ils  trouvèrent  la  première  porte  ouverte, 
mais  la  seconde  fermée.  Après  quelques  instans  d'at- 
tente. Mignon  la  leur  ouvrit,  et  les  introduisit  dans  un 
parloir.  Là ,  il  leur  dit  que  les  religieuses  se  préparaient 
h  la  communion,  et  il  les  pria  de  se  retirer  dans  une 
maison  qui  était  de  l'autre  cêté  de  In  rue.  et  oti  il  les 
ferait  prévenir,  ofm  qu'ils  revinssent.  Les  magistrats  se 
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retirèrent  alors  en  prévenant  Mignon  de  la  requête  pré- 
sentée par  Urbain. 

L'heure  s'écoula,  et  comme  Mignon,  oubliant  sa  pro- 
messe, ne  les  faisait  pas  appeler,  ils  entrèrent  tous  dans  la 
chapelle  du  couvent,  où  on  leur  dit  que  se  passait  ce  jour- 
là  l'exorcisme.  Les  religieuses  venaient  de  quitter  le 
chœur,  et  Barré  se  présenta  à  la  grille  avec  Mignon,  et 
leur  dit  qu'ils  venaient  d'exorciser  les  deux  possédées , 
qui,  grâce  k  leurs  conjurations,  étaient  maintenant  déli- 
vrées des  mauvais  esprits.  Us  ajoutèrent  qu'ils  avaient  de 
concert  travaillé  à  l'exorcisme  depuis  sept  heures  du 
matin,  et  qu'il  s'était  passé  de  grandes  merveilles  dont 
ils  avaient  dressé  acte ,  mais  qu'ils  n'avaient  pas  jugé  à 
propos  d'admettre  aux  conjurations  d'autres  personnes 
que  les  exorcistes  eux-mêmes.  Le  bailli  leur  fit  obser- 
ver que  cette  manière  de  procéder  était  non  seulement 
illégale,  mais  encore  les  rendait  auprès  de  ceux  qui 
n'étaient  prévenus  ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres  sus- 
pects de  mensonge  et  de  suggestion  ,  attendu  que  la 
supérieure  ayant  accusé  publiquement  Grandier,  c'était 
publiquement,  et  non  en  secret,  qu'elle  devait  renouveler 
et  soutenir  cette  accusation,  et  que  c'était  de  leur  part 
user  de  grande  hardiesse,  que  d'inviter  à  venir  et  de 
faire  attendre  une  heure  des  gens  de  leur  caractère  et  de 
leur  condition,  pour  leur  dire  après  qu'on  les  avait  jugés 
indignes  d'assister  à  l'exorcisme  pour  lequel  on  les  avait 
fait  venir;  il  ajouta  qu'il  dresserait  procès-verbal  de  cette 
singulière  contradiction  entre  les  promesses  et  les  résul- 
tats, comme  ils  avaient  déjà  fait  la  veille  et  la  surveille. 


CRIUES  CELEBRES. 

Mignon  répondit  que  lui  et  Barré  n'nvaicnt  va  ponr  bnt 
que  l'expulsion  des  démons  :  que  celle  oi*pulMOii  avait 
réussi,  ot  que  l'on  en  verrait  naître  un  ^and  bien  |M>ur 
U  latnte  foi  ralholiquti,  nttctidu  qne,  profilant  de  l'em- 
pire qu'ils  avaient  pris  «ur  les  démons,  ils  leur  avaîeat 
ordonné  de  produire  dan»  les  huit  jours  quelque  grand 
el  miraculeux  événement  qui  mettrait  la  migic  d'L'rbaÎB 
Grandier  et  la  délivraneo  des  relif^ieuses  en  un  «i  grand 
jour,  que  personne  ne  doutcraîl  ptunà  l'avenir  de  la  vA- 
rité  de  la  possession.  Les  magistrat»  dressèrent  nu  pro— 
eès-verba)  de  ca  qui  s'était  passé  et  des  discours  do  Barré 
et  de  Mignon,  et  te  signèrent  toos,  à  l'exL-qttion  du  IteiH 
tenant  criminel,  qui  déclara  qu'ajoutAnt  parfaiintnent  foi 
k  ce  qu'avaient  dit  les  oiorcistes .  il  ne  voulait  pas  contrî- 
buer  à  augmenler  le  doute  ,  déjà  trop  malhcurcuseniMit 
répandu  parmi  les  mondains. 

Le  même  jour,  lo  bailli  Ht  donner  secrètement  avis  i 
Urbain  du  refus  qu'avait  fait  le  lieutenant  criminel  de 
signer  avec  eux  le  procès- verbal.  Celle  nouvelle  lui  ar- 
riva comme  il  venait  d'apprendre  que  ses  adversaires 
avaient  recruté  à  leur  parti  un  messire  Bené  Mcmin, 
seigneur  de  Silly  et  major  de  la  ville;  ce  gentilhomme 
avait  bcaucoQp  de  crédit,  tant  par  ses  richesses  que  par 
plusieurs  charges  qu'il  possédait,  ot  surtout  par  ses  amis, 
au  nombre  desquels  il  comptait  le  cardinal  duc  lui  - 
même,  auquel  il  avait  autrefois  rendu  quelques  services, 
lorsqu'il  n'était  encore  que  prieur.  La  conjuration  com- 
mençait donc  à  prendre  un  caractère  inquiétant,  qui  ne 
permettait  pas  à  Grandier  d'attendre  plus  long-temps 
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pour  lutter  contre  elle.  ;Se  rappelant  sa  conTersation  de 
la  veille  avec  le  bailli ,  et  se  croyant  tacitement  renvoyé 
par  lui  vers  Tévéque  de  Poitiers,  il  partit  de  Loudun 
pour  aller  trouver  ce  prélat  en  sa  maison  de  campagne 
de  Dissay,  où  il  se  fit  accompagner  par  un  prêtre  de 
Loudun,  nommé  Jean  Buron.  Mais  Tévèque,  se  doutant 
de  cette  visite ,  avait  déjà  pris  ses  mesures  ;  et  son  maître 
d'hôtel,  nommé  Dopub,  répondit  à  Grandier  que  son 
éminence  était  malade.  Alors  Grandier  s'adressa  à  son 
aumônier,  et  le  pria  de  faire  entendre  au  prélat  qu'il 
était  venu  pour  lui  présenter  les  procès-verbaux  que  les 
magistrats  avaient  dressés  des  choses  qui  s'étaient  pas- 
sées au  couvent  des  Ursulines,  et  pour  faire  sa  plainte 
des  calomnies  et  des  accusations  que  Ton  répandait  contre 
lui.  L'aumônier,  pressé  avec  tant  d'instance,  ne  put  refuser 
de  s'acquitter  du  message  de  Grandier  ;  mais  après  un 
instant  il  revint  lui  dire,  de  la  part  de  Tévèque,  et  cela 
en  présence  de  Dupuis,  de  Buron  et  du  sieur  Labrasse, 
que  son  éminence  l'invitait  à  se  pourvoir  devant  les  juges 
royaux,  et  qu'il  souhaitait  bien  vivement  qu'il  obtint  jus- 
tice en  cette  affaire.  Grandier  vit  qu'il  avait  été  prévenu, 
et  sentit  de  plus  en  plus  que  la  conjuration  l'enveloppait; 
mais  il  n'était  pas  homme  à  faire  pour  cela  un  pas  en 
arrière;  il  revint  donc  droit  à  Loudun,  et  s'adressant  de 
nouveau  au  bailli,  il  lui  raconta  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser dans  son  voyage  de  Dissay,  réitéra  ses  plaintes  des 
calomnies  que  Ton  dirigeait  contre  lui,  et  le  supplia  de 
saisir  la  justice  du  roi  de  cette  affaire,  demandant  d'être 
mis  sous  la  protection  du  roi  et  S(ms  la  sauve-garde  de  la 
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jastice,  attendu  qu'une  pareille  accusation  attentait  è  la 
fois  à  son  lionneiir  et  h  sa  vie.  Le  bnilli  s'empressa  do 
donner  à  Urbain  uctc  de  ses  protestations,  avec  di^fenso  ik 
(fui  que  cc>  «oit  de  médire  de  lui,  ou  de  lui  méfaire. 

Grâce  à  cet  acte,  les  r&les  étaient  changés  :  d'accu- 
sateur, Mignon  devenait  à  son  tour  accusé  ;  aussi,  payant 
d'audace  en  se  sentant  si  puissamment  soutenu,  se  pré- 
Minta-t-il  le  même  jour  chez  le  bailli,  pour  lui  dire  que 
tout  en  récusant  sa  juridiction,  Grandier  et  lui,  en  lenr 
qualité  de  prClre»  du  diocèse  de  Poitiers,  ne  devant  rele- 
ver <|ue  de  leur  évéqne,  il  protestait  donc  contre  la  plainte 
de  Grandier,  qui  le  désignait  comme  calomniateur,  dé- 
clarant qu'il  était  prôt  â  se  rendre  dans  les  prisons  de 
l'orGcialilé,  aGn  de  faire  connaître  à  tous  qu'il  ne  redon- 
tait  ps  une  enquête  ;  que  d'ailleurs  il  avait  juré  la  veille 
sur  le  saint -sacrement  de  l'autel,  en  présence  de  ses 
paroissiens  qui  venoicnt  d'assister  au  saint  sacrifice  de  la 
messe,  que  ce  qu'il  avait  fait  jusqu'il  ce  jour,  il  ne  l'avait 
point  fait  en  haine  de  Grandicr,  mais  par  amour  de  la 
vérité  et  pour  le  plus  (^and  triomphe  de  la  foi  catholique, 
de  tout  quoi  il  se  fit  délivrer  par  le  bailli  un  acte  qu'il 
signifia  le  même  jour  }t  Grandicr. 

Depuis  le  13  octobre,  jour  où  les  démons  avaient  été 
expulsés  par  Icseiorcistes,  tout  était  demeuré  assez  tran- 
quille nu  couvent  ;  cependant  Grandicr  ne  se  laissa  point 
endormir  par  cette  fausse  apparence;  il  connaissait  trop 
bien  ses  ennemis  pour  croire  qu'ils  en  resteraient  )à;  et 
sur  ce  que  lui  dit  le  bailli  de  cet  intervalle  de  repos,  il  ré- 
pondit que  les  religieuses  apprenaient  de  nouveaux  rAles, 
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afin  de  reprendre  leur  drame  avec  plus  d'aplomb  que  ja- 
mais. En  effet,  le  22  novembre,  René  Mannouri,  chi- 
rurgien du  côuYent,  fut  envoyé  à  un  de  ses  confrères, 
nommé  Gaspard  Joubert,  pour  le  prier  de  venir,  accom- 
pagné des  autres  médecins  de  la  ville,  visiter  deux  reli- 
gieuses qui  étaient  encore  tourmentées  par  les  ^  malins 
esprits.  Cette  fois,  Mannouri  s* était  mal  adressé  :  le  mé- 
decin  Joubert  était  un  homme  franc  et  loyal ,  ennemi 
de  toute  supercherie,  qui,  ne  voulant  marcher  dans  toute 
cette  affaire  que  judiciairement  et  publiquement,  alla 
trouver  le  bailli,  pour  savoir  si  c'était  par  son  ordre  qu'il 
était  appelé  :  le  bailli  répondit  que  non,  et  manda  Man- 
nouri ,  pour  savoir  de  quelle  part  il  était  venu  chez  Jou- 
bert. Mannouri  déclara  que  c'était  la  tourière  du  cou- 
vent qui  était  accourue  toute  effrayée  en  sa  maison,  et  lui 
avait  dit  que  les  possédées  n'avaient  jamais  été  si  mal- 
traitées qu'elles  Tétaient  à  cette  heure,  et  qu'en  consé- 
quence Mignon,  leur  directeur,  le  faisait  prier  de  venir 
au  couvent  avec  tous  les  médecins  et  1^  chirurgiens  de  la 
ville  dont  il  pourrait  se  faire  accompagner. 

Le  bailli,  qui  vit  dans  cet  événement  de  nouvelles  ma- 
chinations contre  Grandier,  fit  aussitôt  appeler  celui-ci, 
et  l'avertit  que  Barré  était  revenu  la  veille  de  Chinon 
pour  recommencer  ses  exorcismes  ;  puis  il  ajouta  que  déjà 
le  bruit  courait  par  la  ville  que  la  supérieure  et  la  sœur 
Claire  étaient  de  nouveau  agitées  par  les  malins  esprits. 
Cette  nouvelle  n'étonna  ni  n'abattit  Grandier  ;  il  répondit, 
avec  le  sourire  dédaigneux  qui  lui  était  habituel,  qu'il 
reconnaissait  là  une  nouvelle  machination  de  ses  ennemis, 
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qu'il  !i'i')toit  déjà  pUînt  des  premières  ik  la  coor.  et  qu'il 
allait  HO  plaindre  (incore  dit  cvilcs-cî,  oumme  il  nvaît  fait 
des  autres;  que  cepondant,  sarliAiit  c-ombien  le  bailli  était 
impartial,  il  le  suppliait  toujours  de  se  transporter  au  con- 
vent  avec  les  médecins  et  les  offiriers  pour  y  assister  aux 
eiorcismes,  afin  que ,  s'ilï  apercevaient  quelque  signe 
de  pussetision  rédle,  ils  fisscol  séquestrer  tes  religieuses, 
et  une  fois  séquestrées,  l«s  tissent  interroger  par  d'anlres 
que  Mignon  et  Liarré,  contre  lesquels  il  avait  de  si  légi- 
times causes  de  soupçons.  Le  bailli  manda  le  procu- 
reur du  roi,  qui,  si  malvoillaiU  qu'il  fût  contre  tirandicr, 
fut  forcé  de  donner  ses  conclusions  dans  le  sens  que  nous 
venons  de  dire,  et,  les  conclusions  données,  envoya  sor- 
le-cliamp  le  greffier  au  couvent  afin  qu'il  s'informât 
de  Mignon  et  de  Barré  si  la  supérieure  était  toujours  pos- 
sédée :  au  cas  oîi  ils  répondraient  afBrmativement,  il  était 
en  outre  chargé  de  leur  signifier  que  défense  leur  était 
faîte  de  procéder  en  secret  aux  eiorcismes,  et  qu'on  leur 
enjoignait,  lorsqu'ils  voudraient  lufaire,  d'avertir  le  bailli, 
aOn  qu'il  y  assistait  avec  les  oFTiciers  et  les  médecins  dont 
il  lui  plairait  de  se  faire  accompagner ,  le  tout  sous  les 
peines  qui  y  appartenaient  ;  sauf  ensuite  à  faire  droit  k 
Grandier  sur  la  demande  de  séquestre  par  lui  requis,  et 
sur  fa  demande  d'eiorcistes  non  saspects.  Mignon  et 
Barré  écoutèrent  la  lecture  de  cette  ordonnance,  et  répon- 
dirent qu'ils  ne  reconnaissaient  point  en  cette  affaire  la 
juridiction  du  bailli  ;  qu'appelés  de  nouveau  par  la  supé- 
rieure et  la  sœur  Claire  pour  les  assister  dans  la  rechute 
de  leur  maladie  étrange,  maladie  qu'ils  estimaient  être 
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une  poMession  des  malins  esprits,  ils  avaient  eiorcisé  jus- 
qu'à ce  jour  en  vertu  d'une  commission  de  l'évèque  de 
Poitiers ,  et  que  le  temps  accordé  par  cette  commission 
n'étant  point  expiré,  ils  continueraient  leurs  eiorcismes, 
tant  et  combien  de  fois  il  leur  plairait  :  qu'au  reste,  ils 
avaient  prévenu  ce  digne  prélat,  afin  qu'il  pût  venir  lui- 
même,  ou  envoyer  tels  autres  exorcistes  qu'il  lui  con- 
viendrait pour  juger  juridiquement  de  la  possession,  que 
les  mondains  et  les  incrédules  osaient  traiter  de  fourberie 
et  d'illusion,  au  grand  mépris  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  la 
religion  catholique  :  qu'au  reste,  ils  n'empêchaient  aucu- 
nement que  le  bailli  et  les  autres  officiers,  accompagnés 
des  médecins,  ne  vissent  les  religieuses,  en  attendant  les 
réponses  de  l'évéque,  qu'ils  espéraient  recevoir  le  lende- 
main :  que  c'était  aux  religieuses  à  leur  ouvrir  les  portes 
si  la  chose  leur  convenait,  mais  que  quant  à  eux,  ils  re- 
nouvelaient leurs  protestations,  déclarant  qu'ils  ne  recon- 
naissaient pas  le  bailli  pour  juge,  et  qu'ils  n'estimaient 
pas  qu'il  fût  en  droit ,  tant  en  fait  d'exorcismes  qu'en 
toute  autre  chose  qui  ressortit  de  la  juridiction  ecclé  - 
siastique,  de  s'opposer  à  l'exécution  d'un  mandement  de 
leurs  supérieurs. 

Le  greffier  vint  rapporter  cette  réponse  au  bailli,  qui, 
voulant  attendre  la  venue  de  l'évèque,  ou  les  nouveaux 
ordres  qu'il  enverrait,  remit  au  lendemain  sa  visite  au 
couvent.  Le  lendemain  arriva  sans  qu'on  entendit  parler 
du  prélat,  ni  sans  qu'il  envoyât  personne. 

Dès  le  matin  le  bailli  s'était  présenté  au  couvent,  mais 
il  n'avait  pu  être  reçu  :  il  attendit  patiemment  jusqu'à 
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midi,  et  k  r«tto  heure,  voyant  que  rien  n'arrivait  de 
l>is!iay,etq)rnn  rcfusnit  toiijour!i<i4;  lui  ouvrir,  il  fit  droit 
k  une  seconde  requête  de  Grandicr,  jiortnnt —  quo  dé- 
fenses scrËicnt  faites  à  Barré  et  Mignon  d'adresser  de* 
qucgIionH  à  la  supî-rieure  et  aux  autres  religieuses,  tendant 
k  noircir  lo  suppliant  ou  aucun  abiro.  —  Cette  ordon- 
nance fut  sîguifii^-c  le  ni^me  jour  h  Barré  et  i  une  reli- 
gieuse pour  toutes  les  outres.  Barré ,  sans  s'intimider 
de  rette  notification ,  ciinliuiia  de  répondre  que  le  bailli 
ne  pouvait  l'empflclier  d'cïécuter  les  mandemens  de  son 
éviyque,  et  déclara  qu'il  ferait  désormais  les  cxorcigmes 
par  l'nvis  duN  ecclésiastiques,  et  sans  y  appeler  les  laï- 
ques. )(ur  incrédulité  et  limr  impslienre  dérangeant 
sans  cesse  la  solennité  nécessaire  it  cette  sorte  d'opéra- 
tion. 

La  journée  a'étant  aux  trois  quarts  écoulée  sans  que 
l'évtque  arrivût  à  Loudun,  ni  personne  de  sa  part,  Gran- 
dicr  présenta  le  soir  une  nouvelle  requête  ou  bailli. 
Celui-ci  manda  aussitôt  les  officiers  du  bailliage  et  les 
gensdu  roi,  pour  la  leur  communiquer;  mais  ces  derniers 
se  refusèrent  à  en  prendre  connaissance,  déclarant  sur 
leur  honneur,  que,  sans  accuser  Grandier  de  ce  funeste 
occident,  ils  croyaient  les  religieuses  véritablement  pos- 
sédées, convaincus  qu'ils  étaient  de  cette  possession  par 
le  témoignage  des  dévots  ecclésiastiques  qui  avaient  assisté 
aux  exorcismes.  Telle  était  la  cause  apparente  de  leur 
refus;  la  véritable  était  que  l'avocat  était  parent  de  Mi- 
gnon, et  que  le  procureur  était  gendre  de  Trinquant,  au- 
quel il  avait  succédé.  Ainsi  Grandier,  qui  avait  contre 
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lui  déjà  les  juges  ecclésiastiques,  commençait  à  se  voir 
d'avance  à  demi  condamné  par  les  juges  royaux,  qui 
n'avaient  plus  qu'un  pas  à  faire,  de  la  reconnaissance  de 
la  possession,  à  la  reconnaissance  du  magicien. 

Néanmoins,  les  déclarations  de  l'avocat  et  du  procu- 
reur du  roi  écrites  et  signées,  le  bailli  ordonna  que  la 
supérieure  et  la  sœur  laie  seraient  séquestrées  et  mises 
en  maisons  bourgeoises,  que  chacune  d'elles  aurait  une 
religieuse  pour  lui  tenir  compagnie,  qu  elles  seraient  as- 
sistées, tant  par  leurs  exorcistes  que  par  des  femmes  de 
probité  et  de  considération,  ainsi  que  par  des  médecins 
et  autres  personnes  qu'il  commettrait  lui-même  pour  les 
gouverner,  défendant  à  tous  autres  de  les  approcher  sans 
permission. 

Le  greffier  fut  envoyé  au  couvent  avec  ordre  de  dé- 
noncer ce  jugement  aux  religieuses;  mais  la  supérieure 
en  ayant  entendu  lecture,  répondit,  tant  pour  elle  que 
pour  la  communauté,  qu'elle  ne  reconnaissait  point  la 
juridiction  du  bailli  ;  qu'il  y  avait  une  commission  de 
l'évèque  de  Poitiers,  en  date  du  18  de  novembre,  por- 
tant l'ordre  qu'il  désirait  que  l'on  tint  dans  l'affaire,  et 
qu'elle  était  prête  à  en  faire  remettre  une  copie  entre  les 
mains  du  bailli,  afin  qa'il  ne  pût  en  prétexter  cause  d'i- 
gnorance ;  que  quant  au  séquestre,  elle  s'y  opposait» 
attendu  qu'il  était  contraire  au  vœu  de  perpétuelle  clô- 
ture qu'elle  avait  fait,  et  dont  elle  ne  pouvait  être  dis- 
pensée que  par  Tévâque.  Cette  opposition  ayant  été  faite 
en  présence  de  la  dame  de  Chamisay,  tante  maternelle  de 
deux  religieuses,  et  du  chirurgien  Mannoori,  parent 
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d'uoo  autre,  tous  deux  »v  Joignirenl,  et  protestèrent 
d'nltenlal.aucoH  vu  k  bailli  voudrait  (lafpscr  outre  ;  dé- 
clarant qu'alor»  ils  le  prendraient  d  partie  en  son  propre  et 
privti  nom.  L'acte  pn  fut  »igiMi  »éancc  leoanle  vl  rap- 
porté par  le  greftîcr  au  bailli,  k-quel  ordouna  que  les 
parties  se  pourvoiraient  n  l'égard  du  séquestre,  et  an- 
oonva  que  to  letidcniain,  i^i  novembre,  il  t>c  rendrait  au 
couvent  pour  asdîster  aui  liiorcismcs. 

Elfoctivetnent,  le  Icndumai»,  à  l'heure cousigut-e en  l'as- 
sigiiatioD,  il  lit  appeler  Unniel  Koger,  Vincent  do  Faui, 
OaHpard  Joubcrt,  et  Mattliieu  Fanson,  tous  quulre  mé- 
dei'inii,  et  leur  fatsunt  savoir  dan»  quoi  but  il  les  avait 
mandéï,  leur  ordonna  de  considérer  attentivement  loA 
dcui  religieuses  qui  leur  seraient  désignées  par  lui,  et 
d'viuminer  avec  la  plus  scrupuleuse  imparltalilé  si  les 
cauNes  de  leur  mal  étaient  feintes,  naturelles  ou  surna- 
turelles. Puis,  cette  recommandation  faite,  il  se  rendit 
avec  eux  au  couvent. 

On  les  introduisit  dans  l'église,  oîi  ils  furent  placés 
près  de  l'autel,  séparé  par  une  grille  du  chœur  où  chan- 
taient ordinairement  les  religieuses,  et  vis-à-vis  de  la- 
quelle la  supérieure  fut  apportée,  un  instant  après,  cou- 
chée sur  un  petit  lit.  Alors  Barré  dit  la  messe,  et  pen- 
dant tout  le  temps  qu'elle  dura,  la  supérieure  eut  de 
grandes  convulsions.  Ses  bras  et  ses  mains  se  tournèrent, 
ses  doigts  demeurèrent  crispés,  ses  joues  s'enflèrent  dé- 
mesurément, et  elle  tourna  les  yeux  de  manière  à  n'en 
plus  laisser  voir  que  lo  blanc. 

La  ine»sc  achevée,  Itarré  s'approcha  d'elle  pour  lui 
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donner  la  commnnion  et  pour  l*eiordser,  et  tenant  le 
saint-sacrement  à  la  main,  il  lui  dit  : 

—  Adora  Deum  Hmm,  Adore  ton  Dieu,  ton 
ereatorem  tuum.  créateur. 

La  supérieure  resta  un  instant  sans  répondre,  comme 
si  elle  eût  éprouvé  une  grande  difficulté  à  prononcer  pet 
acte  d'amour,  puis  enfin  elle  répondit  : 

— -  Adoro  te.  Je  t'adore. 

—  Qtmn  adoras  f  Qui  adorés-tu? 

—  Jésus  ChrisîuSf  Jésus4^hrist,  répondit  la  reli* 
gieuse,  qui  ignorait  que  le  verbe  adoro  commandait 
r  accusatif. 

A  cette  faute,  que  n*eût  point  faite  un  écolier  de 
sixième,  de  grands  éclats  de  rire .  retentirent  dans  le 
chœur,  et  Daniel  Douin,  assesseur  de  la  prévôté,  ne  put 
s*empècher  de  dire  tout  haut  : 

—Voilà  un  diable  qui  n*  est  pas  fort  sur  les  verbes  actifs. 

Mais  aussitôt  Ëarré  s*  étant  aperçu  du  mauvais  effet 
qu'avait  produit  le  nominatif  de  la  supérieure,  lui  de- 
manda: 

~  Quis  est  iste  qtêem  Quel  est  celui  que  tu 
adoras f  adores  ? 

Il  espérait  que,  comme  la  première  fois,  la  possédée 
répondrait  encore  Jésus  Christus  :  il  se  trompait. 

—  Jesu  Christe^  répondit-elle. 

A  cette  seconde  faute  contre  les  premières  règles  du 
rudiment,  les  éclats  de  rire  redoublèrent,  et  plusieurs 
des  assistans  s  écrièrent  : 

—  Ah  !  monsieur  Texorciste,  voilà  de  bien  pauvre  latin. 
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fturrô  [il  semblant  do  no  |>omt  entendre,  et  lui  dc- 
inanila  quel  triait  le  nom  du  démon  qui  s'était  emparé 
d'elle.  Mais  la  paiure  supérieure,  troublée  cllc-mètne  de 
t'eiïct  inattendu  qu'elle  avait  produit  dans  ses  deux  der- 
nières réponses,  rcsU  long-temps  muette,  puis  enfin  à 
(frand'peimr  pronon^A  le  nom  à'Asnmlée,  sans  oser  le 
lalini.>ier.  Alors  l'exorriste  li'informB  du  nombre  de  diables 
que  la  supérieure  avait  dans  le  corps.  Mais  A  cette  ques- 
tion elle  répondit  asseï:  couramment  :  Srx,  sii.  Alors 
le  bailli  requit  Oarré  de  demander  au  diable  combien  il 
avait  de  compagnons.  Cette  réponse  avait  été  prévue»  «t 
In  rcligit'use  interrogée  répondit  rranchcmenl,  Quinqve, 
cinq,  ce  qui  rétablit  un  peu  Asmodéc  dans  l'opinion 
des  assistans;  mais  le  bailli  ajant  adjuré  la  supérieure 
de  dire  en  grec  ce  qu'elle  venait  de  dire  en  latin,  elle 
ne  répondit  rien,  et  l'adjuration  ayant  été  renouvelée, 
elle  revint  aussitôt  à  son  étnt  naturel. 

C'était  fini  pour  le  moment  avec  )a  supérieure  :  on 
produisit  alors  une  petite  religieuse  qui  paraissait  pour  la 
première  fuis  en  public;  elle  commenta  par  prononcer 
dcui  fois  le  nom  de  Grandier  en  éclatant  de  rire;  puis, 
se  retournant  vers  l'auditoire  :  —  Tous  tant  que  vous 
êtes,  dit-elle,  vous  ne  faites  rien  qui  vaille. — Comme  on 
vit  facilement  qu'on  ne  tirerait  pas  grond  parti  de  ce  nou- 
veau sujet,  on  le  fit  disparaître  aussitôt,  et  l'on  appela  à 
sa  place  la  sœur  laie  qui  avait  déjà  débuté  dans  la 
cbambre  de  la  supérieure,  et  qui  se  nommait  sccur 
Claire. 

A  peine  celle-ci  fut-elle  dans  le  cfaœur  qu'elle  poussa 
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on  grand  gémissement;  mais  lorsqa*on  l'eat  mise  sur 
le  petit  lit  où  on  avait  déjà  exorcisé  la  supérieure  et 
l'autre  sœur,  le  rire  parut  la  gagner  à  son  tour,  et  elle 
s  écria  en  éclatant  : 

—  Grandier ,  Grandier  !  Il  faut  en  acheter  au  mar- 
ché. 

Barré  déclara  aussitôt  que  ces  paroles  sans  suite  étaient 
une  preuve  évidente  de  la  possession ,  et  s'approcha  de  la 
malade  pour  Texorciser;  alors  sœur  Claire  entra  en  ré- 
bellion, fit  semblant  de  vouloir  cracher  au  visage  de 
l'exorciste,  et  lui  tira  la  langue,  accompagnant  ces  dé- 
monstrations de  mouvemens  lascifs,  et  d'un  verbe  en  har- 
monie avec  ces  mouvemens;  comme  ce  verbe  était  fran- 
çais, chacun  put  le  comprendre,  et  il  n'eut  pas  besoin 
d'explication. 

Alors  l'exorciste  la  conjura  de  nommer  le  démon  qui 
était  en  elle,  et  elle  répondit  :  Grandier.  Barré  ayant 
répété  sa  question  pour  lui  faire  comprendre  qu'elle  se 
trompait  :  elle  nomma  le  démon  Élimi;  mais,  pour  rien 
au  monde,  elle  ne  consentit  à  dire  le  nombre  de  diables 
qui  accompagnaient  celui-là  ;  voyant  qu'elle  ne  voulait 
point  répondre  à  cette  question,  Barré  lui  demanda  : 

—  Quo  pacto  ingressus  est  dœmon  (  par  quel  pacte  est 
entré  le  démon  )  ? 

—  Duplex  (double),  répondit  sœur  Claire. 

Cette  horreur  de  Tablatif,  quand  l'ablatif  en  cette  cir- 
constance était  de  toute  nécessité,  amena  une  nouvelle 
explosion  d'hilarité  dans  tout  l'auditoire,  en  prouvant 
que  le  démon  de  sœur  Chire  était  aussi  mauvais  latiniste 
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que  cehti  Ae  la  Kupérieurc.  Itorr^,  craigtinrit  alors  quel- 
que nouvelle  incongruité  de  lu  part  dc5  diables,  leva  la 
«éanre  el  la  remit  à  un  oulrc  jour. 

Ces  hésitalions  dans  lei^  réponses  des  religieuses,  en 
démonlraDl  à  loule  personne  de  bonne  foi  le  ridicule  de 
celte  comi;dio,  encouragea  le  bailli  A  poii<iSi;r  l'atrairc  h 
fond.  En  ronnéquencA.  à  trois  heures  de  l'après-midr,  il 
ge  présenta,  accompagné  de  son  greffier,  do  plusieurs 
ja{|(C9  et  d'un  nombre  assez  t'»n.sid<!rRble  de  gens  notables 
de  l.oudtit>,  cbeK  la  siipérienre:  arrivé  Irt,  jl  déclarai 
Barré  qn'îl  vennit  pour  que  lu  «upéricurc  fût  séparée 
de  la  sQ'ur  (Unira,  et  que  rliacune  des  dewi  fftt  eiorriséc 
h  part,  ce  à  quoi  Barré  n'osa  s'opposer  dorant  un  si 
grand  nombre  de  témoins  :  en  conséquence,  ta  su[>érioaro 
fut  isolée,  et  l'on  recommença  sur  elle  les  esorcismci, 
qui  lui  rendirent  à  l'instant  m^me  des  convulsions  sem- 
blables à  celles  du  matin,  à  l'ciception  que  ses  pieds  pa- 
rurent crochus,  ce  qui  était  exécuté  pour  la  première 
fois:  l'exorciste,  apriïa  plusieunt  adjurations,  lui  fil  dire 
des  prières,  et  lui  demanda  de  nouveau  le  nombre  et  le 
nom  des  démons  qui  la  possédaient  ;  alors  elle  répondit 
trois  fois  qu'il  y  en  avait  un  qui  se  nommait  Ackaos.  L« 
bailli  requit  alors  Barré  de  s'informer  si  elle  était  possé- 
dée ex  pacto  magi,  aiit  «x  purà  volimtate  Dei,  c'est- 
à-dire:  Si  elle  était  possédée  par  le  pacte  du  magicien, 
ou  par  la  pure  volonté  de  Dieu;  la  iîupérienrc  répondit: 
l\on  est  volunta»  Dei  :  Ce  n'est  point  la  volonté  de  Dieu; 
mais  aUBSttAt  Barré,  craignant  d'autres  questions,  con- 
tinua les  siennes,  et  lui  demanda  quel  était  le  magicien  : 
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— >   UrbanuSf  répondit  la  supérieure. 

—  Esine  Urbanus  papa  (eàt-ce  le  pape  Urbain?)  de- 
manda Teiorciste. 

—  Grandier,  reprit  la  supérieure. 

—  Quare  ingressus  es  in  corpus  hujus  puellœ  (  pour- 
quoi es-tu  entré  dans  le  corps  de  cette  jeune  fille)?  con- 
tinua Barré. 

—  Propler  prœsenliam  tuam  (à  cause  de  ta  présence) , 
répondit  la  supérieure. 

Alors  le  bailli,  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  de  raison 
pour  que  le  dialogue  finit  si  on  le  laissait  continuer  entre 
Barré  et  la  supérieure,  interrompit  l'exorcisme,  et  de- 
manda qu'on  eût  à  interroger  la  supérieure  sur  ce  qui  se* 
rait  proposé  par  lui  et  par  les  autres  officiers,  promet- 
tant que  si  elle  répondait  juste  à  trois  ou  quatre  questions 
qu'il  lui  ferait,  lui  et  ceux  qui  l'accompagnaient  étaient 
tout  prêts  à  croire  à  la  possession  et  à  signer  qu'ils  la 
croyaient.  Barré  accepta  le  défi  ;  malheureusement  au 
même  instant  la  supérieure  revint  à  elle,  et  comme  il 
commençait  à  se  faire  tard,  chacun  se  retira. 

Le  lendemain,  25  novembre,  le  bailli,  avec  la  plupart 
des  officiers  des  deux  sièges,  se  présenta  de  nouveau  au 
couvent,  et  fut  introduit  avec  sa  suite  dans  le  chœur.  Il 
y  était  depuis  quelques  instans  lorsque  les  rideaux  de  la 
grille  furent  tirés,  et  que  Ton  aperçut  la  supérieure  cou- 
chée sur  son  lit.  Barré  commença  comme  d'habitude  par 
dire  la  messe,  pendant  la  célébration  de  laquelle  la  pos- 
sédée eut  de  grandes  convulsions,  et  répéta  deux  ou  trois 
fois:  Grandier,   Grandier!  mauvais  prêtre.  La  messe 
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ncliCY^.  l'cxorr îsle  pnsw  dornûrc  la  grille  avec  le  ciboire 
■  1q  main,  le  mil  sur  m  t^tn,  cl  lo  tenant  ainsi,  protesta 
qiie  son  oition  tlnit  purp,  |i!einp  A  int^priti^,  exeraplo  de 
maiivaitt  <tes!icins  .«iir  ({iii  qiie  ci;  fâl,  adjurant  Dieu  qn'il 
leconrondlt  s'il  avait  uxt*  d'aucune  malerncoD,  suggus- 
tioti,  ni  persuasion  envers  tes  religienses  daos  toute  cette 
enqtiAte. 

Derrière  Itii  le  prieur  de*  Ormes  s'avança,  et  fit  la 
ro^mo  protestai  ion  et  li*s  im^es  Rermpns,  ayant  pareille- 
ment le  sniiit  ciboire  sur  latéto,  il  ajouta  que,  tant  en  son 
nom  qu'au  nom  d«  tous  les  rcli;ncux  priJscns  et  obseiis, 
il  conjurait  los  malédictions  de  Dallmn  et  d'Abiron  as 
tomber  sur  e\i\  s'ils  avaient  péché  dans  toute  celte  af- 
Taire.  Ottc  action  ne  produisit  pas  sur  l'assemblée  l'effet 
salutaire  que  les  ctorctstes  en  attendaient,  et  quelques- 
uns  dirent  tout  haut  que  de  pareilles  conjurations  ressem- 
blaient fort  A  des  sncrilé^es. 

liarré  entendant  des  murmures,  se  hâta  de  procéder 
aus  cïorcismes;  cette  fois  il  commença  par  s'approclter 
de  In  supérieure,  iilin  de  lui  donner  la  communion;  mais, 
en  le  voyant  venir,  elle  entra  dans  des  convulsions  terri- 
bles et  essaya  de  lui  arracber  le  saint  ciboire  des  mains; 
Barré  surmonta  pourtant  à  l'aide  de  paroles  saintes  cette 
répulsion  que  paraissait  éprouver  la  supérieure,  et  lui  mit 
l'bostie  dans  la  bouche  ;  mais  a^ssîll^t  elle  la  repoussa 
avec  sa  langue  comme  pour  la  rejeter;  mais  l'exorciste 
la  maintint  avec  ses  doigts,  et  défendit  au  démon  de  faire 
vomir  la  supérieure:  :i!ors  elle  essaya  d'avaler  le  pain 
sacré;  mais  elle  se  plaignit  qu'il  s'attachait  taotdt  it  son 
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palais,  tantôt  à  sa  gorge;  enfin,  pour  la  forcer  de  glisser, 
Barré  lui  fit  avaler  de  Teau  par  trois  fois;  puis,  comme 
il  avait  fait  dans  les  exorcismes  précédens,  il  commença 
à  interroger  le  démon,  demandant: 

—  Per  quod  paclum  in-  Par  quel  pacte  es-tu  en- 
gressus  es  in  corpus  hujus  tré  dans  le  corps  de  celte 
puellœ  ?  jeune  fille  ? 

—  Aquâ  (par  Teau),  répondit  la  supérieure. 

Le  bailli  avait  auprès  de  lui  un  Écossais  nommé  Stra- 
can ,  qui  était  principal  du  collège  des  réformés  de  Loudun . 
Entendant  cette  réponse,  il  proposa  au  démon  de  dire  le 
mot  aqua  en  langue  écossaise,  avouant,  en  son  nom  et 
en  celui  des  assistans>  que  s*il  donnait  cette  preuve  de  la 
connaissance  des  langues,  qui  est  le  principal  privilège  de 
tous  les  malins  esprits,  il  serait  convaincu,  ainsi  que  tout 
l'auditoire,  qu'il  n'y  avait  aucune  suggestion  et  que  la 
possession  était  réelle.  Barré  ne  parut  aucunement  em- 
barrassé, et  répondit  qu'il  le  ferait  dire  si  Dieu  voulait  le 
permettre:  en  même  temps,  il  fit  au  démon  le  comman- 
dement de  répondre  en  écossais  ;  mais  ce  commandement, 
quoique  réitéré  deux  fois,  fut  inutile,  et  à  la  troisième 
seulement  la  religieuse  répondit  : 

—  Nimia  curiositas .  La    curiosité    est    trop 

grande. 
Puis,  interrogée  de  nouveau,  elle  ajouta: 

—  Deus  non  volo.  Dieu  je  ne  veux  pas. 
Cette  fois  le  pauvre  diable  s'était  encore  trompé  dans 

sa  conjugaison,  et,  ayant  pris  la  première  personne  pour 
la  troisième,  avait  répondu  :  —  Dieu  je  ne  veux  pas,  ce 
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qui  n'oifratt  aacuti  sens,  au  liou  de   Iheu  ne  vrai  poi 
qa'il  càldà  répondre. 

Le  prinufiul  du  collé;:*.-  ril  licaiicoU|>  de  ro  non  seoi, 
el  |)rn|H>!ia  ù  Itnrrc  de  fairo  cuuifujftcr  son  diable  avec  tes 
écoliers  de  septième  :  Rarrt^,  au  lieu  d'accepter  le  d^ti  en 
MO  uutn,  répoadii  en  effet  que  la  curiosité  était  si  grande, 
qu'il  croyoit  lo  diable  dispensé  de.  répondre. 

—  Cependant,  dit  le  lieutenant  civil,  vous  devei  ta- 
voir,  moniietir,  et  si  vout»  ne  le  savet  |»aK,  vous  pouvet 
l'apprendre  |wr  le  rituel  que  voas  tenez  en  main,  que  la 
faculté  de  parler  li»  langues  élrun^i^rcs  et  inc^naue»  est 
une  des  niarqiw<«  auxquelles  on  rcconnail  la  véritable 
po!)ses»ion,  et  que  celle  de  dire  les  cho»ea  qui  xc  font  au 
loin  en  est  une  autre. 

—  Mnnuinur,  répondit  Barré,  la  diable  sait  fort  bien 
cette  longue,  mais  il  ne  reut  pas  ta  parler  ;  de  même 
qu'il  sait  vos  péitiés,  ajo<ita-l-il  .  i»  telle  prouve  ,  que  si 
vous  voulez  quo  je  lui  ordonne  de  les  dire,  il  les  dira. 

—  Vous  me  ferc»  prand  plaisir,  reprit  le  lieutenant 
civil,  et  je  vous  invite  de  tout  mon  cofur  à  tenter  cette 
épreuve. 

Alors  Rnrré  s'avança  vers  In  religieuse  comme  p«ar 
l'interroger  sur  les  ixkhés  du  liculenont  civil,  mais  le 
bailli  l'nrrétn  en  lui  faisant  conipreudre  l'inconvenance 
d'une  pareille  action  :  Barré  répondit  alors  qu'il  n'avait 
jamais  eu  le  dessuiii  de  l'exécuter. 

<  lependant ,  quelque  rliosu  que  Barré  e&t  faite  |>our 
détoiimcr  l'aUention  des  «ssislans,  ceux-ci  s'oiuliiiaîeflt 
h  ntmr  si  le  diaMc  connaissait  les  longues  étfiigirw;  «1 
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sar  leurs  instanceSy  le  bailli  proposa  à  Barré,  au  Heu  de 
ia  langue  écossaise,  la  langue  hébraïque,  qui  étant,  d'après 
rÊcriture,  la  plus  ancienne  de  toutes  les  langues,  devait 
Atre,  à  moins  qu'il  ne  Teùt  oubliée,  familière  au  démon. 
Cette  proposition  fut  suivie  d*un  applaudissement  si  gêné- 
ni,  que  Barré  fut  obligé  de  commander  à  la  possédée 
de  dire  en  langue  hébraïque  le  mot  aqua.  Â  cette  inter-^ 
pellation,  la  pauvre  fille,  qui  avait  grand*  peine  à  répéter 
coDgrûment  les  quelques  mots  latins  qu'elle  avait  appris , 
ae  retourna  avec  un  mouvement  d'impatience  visible,  en 
disant  : — Âb!  tant  pis,  je  renie. —  Ces  mots  ayant  été  en- 
tendus et  répétés  par  les  plus  proches,  firent  un  si  mauvais 
effet,  qu'un  frère  Carme  B*^ia  qu'elle  avait  dit  non  pas 
je  renie p  mais  bien  zaquar^  mot  hébreu  qui  correspond 
aux  deux  mots  latins,  effudi  aquam,  j'ai  répandu  de 
l'eau.  Mais  comme  le  mot  je  renie  avait  été  parfaitement 
entendu,  on  hua  unanimement  le  religieux;  et  le  sous- 
prieur  lui-même  ,  s  avançant  vers  lui,  le  blAma  publi- 
quement d'un  tel  mensonge.  Alors,  pour  couper  court  à 
toute  cette  discussion,  la  possédée  rentra  en  convulsions, 
et  comme  les  assistans  savaient  que  ces  convulsions  an* 
Bonçaient  ordinairement  la  fin  de  la  représentation,  on 
se  retira  en  se  moquant  fort  d'un  diable  qui  ne  savait 
ni  l'hébreu  ni  Técossais,  et  savait  si  mal  le  latin. 

Cependant,  comme  le  bailli  et  le  lieutenant  civil  vou- 
laient avoir  le  cœur  net  de  leurs  doutes ,  si  toutefois  il 
leur  en  restait  encore ,  ils  retournèrent  au  couvent  y&rs 
les  trois  heures  de  l'après-midi  du  même  jour.  Us  y  trou- 
vèrent Barré,  qui,  faisant  avec  eux  trois  ou  quatre  tours 
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dans  ]p  ptirc,  dit  au  lieutenant  civil  qu'il  s'étonnait  tort, 
<|uc  lui,  qui  dans  une  autre  occasion  avait  infonné  contre 
Crandicr  par  ordre  de  l'év^juc  de  Poitier|,  le  soutint 
en  celle-ci.  Le  lieutenant  rivil  répondît  qu'il  serait  encore 
tout  pr(tt  A  le  Taire,  s'il  y  avait  lieu,  mais  que  quant  au  fait 
qui  se  présentait,  il  n'avait  d'uiitre  but  que  de  connaître  la 
vérité,  ce  h  quoi,  ojouta-t-il,  il  espérait  l)len  arriver. 
Cette  réponse  ne  pouvoit  «atisrairc  Barré  :  aussi  tira-t-H 
le  bailli  h  part ,  lui  représentant  que  descendant  de  pin- 
sieurs  personnes  de  condition,  dont  quelques-unes  avaient 
possédé  des  dignités  ecclésiastiques  très-considérablos , 
et  se  trouvant  i  la  léte  de  tous  les  oUïciers  d'une  ville, 
il  devait,  ne  fût-ce  que  pour  l'exemple,  montrer  moins 
d'incrédulité  h  l'endroit  d'une  possession  qui  tournerait 
sans  aucun  doute  à  la  grande  gloire  de  Dieu  et  à  l'aran- 
tage  de  l'Eglise  et  de  la  religion.  Le  bailli  reçut  cette  ou- 
verture nvec  une  grande  froideur;  et  avaut  répondu  qu'il 
ferait  toujours  ce  que  lui  commanderail  la  justice  et  non 
autre  chose,  Barré  cessa  d'iusisler,  et  invita  les  deui  ma- 
gislrots  à  monter  dans  la  chambre  de  la  supérieure. 

Au  moment  où  ils  entrèrent  dans  la  chambre  ,  où  se 
tenait  déjùi  une  grande  assemblée,  la  supérieure,  voyant 
à  la  main  de  Barré  le  saint  ciboire,  qu'il  avait  été  cher- 
cher à  l'église,  tomba  dans  de  nouvelles  convulsions. 
Barré  s'approcha  d'elle  ,  et  après  avoir  demandé  encore 
une  fois  au  démon  par  quel  pacte  il  ctail  entré  dans  h 
corps  de  la  jeune  fille,  et  que  le  démon  eut  répondu 
par  Veau,  il  continua  l'interrogatoire  en  ces  termes  : 

D.   Ouis  finit paetit  Qnelestle  butdecepactc? 
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R.  Itnpuritas.  L* impureté. 

Â  ces  mots,  le  bailli  interrompit  l'exorciste ,  et  le  requit 
de  faire  dire  en  grec  au  démon  ces  trois  mots  réunis  : 
finis  pacli,  impuritas.  Mais  la  supérieure,  qui  s'était 
bien  trouvée  déjà  de  sa  réponse  évasive»  se  tira  cette  fois 
encore  d*affaire  par  son  nimia  curiosilas,  auquel  Barré 
accéda  ,  en  disant  qu'effectivement  c'était  une  trop 
grande  curiosité.  En  vertu  de  quoi  le  bailli  fut  obligé  de 
renoncer  à  faire  parler  au  démon  la  langue  grecque» 
comme  il  avait  déjà  été  forcé  de  renoncer  à  lui  faire 
parier  Thébreu  et  Técossais.  Barré  alors  continua. 

D.  Quis  allulii  pactum?        Qui  apporta  le  pacte? 

R.  Magus.  Le  magicien. 

D.  Quale  namen  magi?  Quel  est  le  nom  du  ma- 
gicien ? 


Urbain. 

Quel  Urbain?  est-ce  le 
papcf? 
Grandier. 
Quelle  est  sa  qualité  ? 


R.  Urhanus. 

D.  Quxs  UrbanuÉ  ?  est- 
ne  Urbanus papal 

R.  Grandier. 

D.  Cujus  qualilalis  1 

R.  Curatuê. 

Ce  mot  nouveau  et  inconnu  »  introduit  par  le  diable 
dans  la  latinité,  prdïluisit  le  plus  grand  effet  sur  l'audi- 
toire; encore  Barré  ne  lui  laissa-t-il  pas  le  loisir  d'avoir 
tout  le  retentissement  qu'il  méritait,  en  continuant  aus- 
sitôt. 

D.  Quis  aUulit  aquam  Qui  apporta  l'eau  du 
pacti  f  pacte  ? 

R.  Magiis.  Le  magicien. 


—  IM  — 

CKIMES  CÉLÈBRES. 


D.  Quà  koràf 

R.  Septimà. 

D.  An  malvttnà  l 

\\.  Strô, 

IL  Januà. 

H.  Tm. 


A  quelle  heure? 
A  la  scpliùmc. 
Du  matin  '! 
Au  soir. 

Cuaaooal  uatn-t-il  1 
Par  U  porte. 
Qui  l'a  TU  i 
Trois. 


Ici  Uurré  «'arrètu  pour  coprirmer  le  (émoî^çnafie  dn 
diable,  vl  uMura  que  soupant  avec  la  supérieure  duta  sa 
cttanilifc,  le  dimoocbti  qui  suivit  sa  délivrance  de  la  se- 
conde pusNession,  Mignuii  mih  coufcsseur,  et  une  reli- 
gieuse ]  Mtupaut  austii,  dk-  leur  avait  moaW.  Hur  les 
Mipt  heures  du  soir,  »es  bras  muuilléK  de  quelques  gouttes 
d'eau,  Hims  qu'un  ail  vu  personuc  qui  les  y  eût  miites. 
Qu'il  lava  promptement  te  l>r&s  avec  de  l'eau  bénite  et 
fit  quelqueR  priiïre),  pendant  lesquelles  les  heures  de  la 
supérieure  furent  arrachées  deux  fois  de  ses  mains  «t 
jetées  à  ses  pieds,  et  qu'au  moment  où  il  les  ramassait 
pour  la  seconde  fois,  il  re(ut  un  soufUet  sans  qu'il  eût 
pu  voir  lu  main  qui  le  lui  avait  donné.  Alors  Mignon  se 
joignit  À  lui,  coaGrma  par  un  long  récit  ce  que  son 
compère  venait  de  dire ,  et  lerminfol  son  discours  par 
les  imprécations  les  plus  terribles,  il  adjura  le  saint-sa- 
crement de  le  coufundrc  et  de  le  perdre  s'il  nu  disait  ihu 
l'exacte  vérilé-  Alors,  congédiant  rassemblée,  il  an- 
nonça que  le  leudemaio  il  chasserait  te  mauvais  esprit, 
et  invita  tous  les  assi&tana  à  se  préparer,  par  la  péni- 
tence et  la  conunuDioB,  à  la  contemplation  des  loeryeilles 


—  155  — 
UBIMIN  GRANMER* 

qui  lear  seraient  offertes  le  lendemain  dans  leur  grand 
jour. 

Les  deux  derniers  exorcismes  avaient  fait  rameur  par 
la  ville,  de  sorte  que,  quoique  Grandier  nj  eût  point 
assisté ,  il  n*en  savait  pas  moins  parfaitement  tout  ce  qui 
s'y  était  passé.  En  conséquence  »  il  vint ,  le  lendemain  au 
matin,  présenter  une  nouvelle  requête  au  bailli,  par  la- 
quelle il  exposait  que  les  religieuses,  malicieusement  et 
par  suggestions ,  continuaient  de  le  nommer  dans  leurs 
exorcismes  comme  l'auteur  de  leur  prétendue  posses- 
sion. Que  cependant,  non  seulement  il  n'avait  jamais  eu 
aucune  communication  avec  elles ,  mais  encore  qu'il  ne 
les  avait  même  jamais  vues;  que  pour  prouver  l'in- 
fluence dont  il  se  plaignait,  il  était  absolument  nécessaire 
de  les  séquestrer,  attendu  qu'il  n'était  pas  juste  que 
Mignon  et  Barré ,  ses  mortels  ennemis  ,  les  gouvernas- 
sent ,  et  passassent  les  jours  et  les  nuits  auprès  d'elles  ; 
que  ce  procédé  rendait  la  su^estion  yisible  et  palpable  ; 
que  rhonneur  de  Dieu  y  était  intéressé,  et  encore  celui 
du  suppliant ,  qui  avait  biea  quelque  droit  cependant 
pour  qu'on  le  respectât,  tenant  le  premier  rang  parmi 
les  ecclésiastiques  de  Loudun. 

Qu'en  conséquence,  et  par  ces  considérations  ,  il  sup- 
pliait le  bailli  qu'il  lui  plût  ordonner  que  les  prétendues 
possédées  seraient  séquestrées  et  séparées  l'une  de  l'antre; 
qu'elles  seraient  gouvernées  par  des  gens  d'église  non 
suspects  au  suppliant  et  assistés  de  médedns;  et  que  le 
tout  sertit  exécuté  nonobstant  oppositions  on  appellations 
quelconques,  et  sans  (pr^idîce  d'îcelles,  à  ctnae  de  Tim- 
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portancc  di;  l'aFTairc;  cl  qu'au  c^!>  où  il  no  lui  plairait 
pjjs  i]*ori)onner  le  séqupstru,  lui  suppliant  protestait  s'en 
plaindre  comme  d'un  d^ni  de  justice. 

Le  bailli  écrivit  au  has  de  la  rtHfufilu  qu'il  y  suroît  fait 
raison  lo  mfimv  jour. 

Derrière  l'rbain  Grandier  vinrent  les  miîdccios  qui 
avaient  assisté  aux  exorcisme»;  ils  apportaient  leur;;  ra|t- 
port».  Ile  rapport  disait  qu'ils  avaient  reconnu  des  raou- 
vemens  convulNifs  dans  la  personne  de  la  mère  supérieure, 
mais  qu'une  seule  visite  ne  suffisait  pas  pour  découvrir 
la  r^use  de  ces  mouv<?mens ,  qui  pouvait  être  naturelle 
aussi  bien  que  surnaturelle:  qu'ils  désirBiont  les  voir  el 
les  examiner  plus  particulièrement,  pour  pouvoir  en 
juger  avec  certitude  ,  que  pour  cet  elTet  ils  requéraient 
qu'il  leur  fût  permis  de  demeurer  tous  auprès  des  possé- 
dées encore  quelques  jours  et  quelques  nuits,  sans  s'en 
séparer,  et  de  les  Irailer  en  présence  des  aulres  reli- 
gieuse» et  de  quelques-uns  des  magistrats  ;  qu'il  était 
encore  nécessaire  qu'elles  ne  reçussent  leurs  alimens  et 
leurs  médicamcns  que  de  leurs  mains,  que  personne  ne 
Ica  louchât  qu'ostensiblement,  et  ne  leur  parlât  que  tout 
haut  ;  et  qu'alors  ils  s'engageaient  k  faire  nu  rapport  Qdàlc 
et  véritable  de  la  cause  de  leurs  convulsions. 

Comme  il  était  neuf  heures  du  motin,  et  que  c'était  le 
moment  où  commençaient  leseiorcismes,  le  bailli  selrans- 
porta  immédiatement  au  couvent,  et  trouva  Barré  disant 
la  messe  et  la  supérieure  en  convulsions.  Comme  ce 
magistrat  entrait  dans  l'église  au  moment  de  l'élévation 
du  saint-sacrement ,  il  aperçut ,  au  milieu  des  catholi- 
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qaes  qui  étaient  tons  respectaeusemeiit  agenouillés  »  un 
jeune  homme  nommé  Dessentier  »  qui  se  tenait  debout 
et  le  chapeau  sur  la  tète.  Il  lui  ordonna  aussitôt  de  se 
découvrir  ou  de  se  retirer.  Alors  la  supérieure  redoubla  de 
convulsions»  s'écriant  qu'il  y  avait  là  des  huguenots,  et  que 
c'était  leur  présence  qui  donnait  au  démon  une  sigran  de 
puissance  sur  elle.  Barré  lui  demanda  alors  combien  il 
y  en  avait  »  et  elle  répondit  deux  ;  ce  qui  prouvait  que  le 
diable  n'était  pas  plus  fort  en  arithmétique  qu'en  latinité» 
attendu  qu'outre  Dessentier,  il  y  avait  encore  parmi  les 
assistans,  et  appartenant  au  culte  réformé  »  le  conseiller 
Abraham  Gauthier  »  son  frère ,  quatre  de  ses  sœurs , 
rËlu,  René  Fourneau  et  le  procureur  Angevin. 

Pour  détoui-ner  l'attention  de  l'auditoire,  qui  était 
fixée  en  ce  moment  sur  cette  inexactitude  numérique, 
Barré  demanda  à  la  supérieure  s'il  était  vrai  qu'elle 
ne  sût  pas  le  latin;  et  comme  elle  dit  qu'elle  n'en 
savait  pas  un  seul  mot,  il  lui  ordonna  de  jurer  sur  le 
saint  ciboire.  Elle  s'en  défendit  d'abord^  disant  asseï 
haut  pour  être  entendue  :  —  Mon  père,  vous  me  faites 
faire  de  grands  sermens,  et  je  crains  bien  que  Dieu  ne 
m'en  punisse.  Mais  Barré  répondit  :  —  Ma  fille,  il  faut 
jurer  pour  la  gloire  de  Dieu.  Et  elle  jura.  En  ce 
moment,  un  des  assistans  fit  observer  que  la  supérieure 
interprétait  le  catéchisme  à  ses  écolières,  ce  qu'elle  nia, 
avouant  cependant  qu'elle  interprétait  le  Pater  et  le 
Credo.  Comme  cet  interrogatoire  devenait  embarrassant 
pour  elle,  la  supérieure  prit  le  parti  de  retomber  dans  ses 
convulsions,  ce  qui  lui  réussit  médiocremrat,  car  le 
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bailli  ordonna  à  l'eiorcislc  dv  lui  demander  où  <^lmit 
alors  (îraudierî  Comme  la  ({ucMion  était  faite  dans  les 
terme:!  du  rituel,  qui  dit  qu'tioc  des  {ireuves  de  la  posse^ 
sion  est  la  facullé  qu'ont  les  (lowiri^és  de  dibiçocr,  sana 
les  voir,  les  lient  oi'i  se  trouvent  les  personnes  sur  les- 
quelles on  les  interrog  it  obéir,  ce  qu'elle  Ùt,  tm 
disanl  iiuf  Grofulierélw         s  la  (jranJt  taUe  du  rAtjfnm. 

—  Cela  se  trouvera  fnui,  rc^jiondit  alors  tout  baat  le 
bailli,  car  avant  de  venir  ici,  j'ai  indiqué  à  C.rjindier.iiDt 
maison  où  je  déi^irais  qu'il  se  tint,  et  où  l'on  ne  peut 
manquer  de  le  Ironver,  ayant  voulu  mo  senrir  de  et 
mojcn  pour  arriver  à  la  ronnaitisance  de  la  «i^rilé,  MM 
ein|»lo)cr  1«  séquestre,  qui  est  toujours  un  mojendifB- 
cilv  à  pratiquer  vis-ô-vis  des  religieuses .  —  Enconsi^quence, 
il  ordonna  h  Barré  de  nommer  quelques-uns  des  reti- 
piem  qui  étaient  prôscns,  pour  qu'ils  se  transportassent 
ou  chAtcuu,  urrompa^iiés  d'un  des  magistrats  et  dti  prcf- 
iier.  lîarrL-  nomma  le  prieur  des  Carmes,  et  le  bailli 
nomma  Charles  l^liaiivet,  asscf^seur  iiu  bailliage,  Ismai;! 
Itoulicau,  prùtre,  et  Pierre  Thibaut,  commis  au  prefTe, 
qui  sortireul  aussiliit  pour  aller  evéculer  leur  commis- 
sion, laissant  l'atidituire  dans  l'attente  de  leur  retour. 

Cependant  la  supérieure,  depuis  rctle  déclaration  du 
bailli,  était  demeurée  muclte.  et  comme  maljiré  les  exor- 
cismes  elle  ne  voulait  plus  rien  dire,  ISarré  ordonna  que 
l'on  amenQlsipnrClaire,  disant  qu'un  diable  exciterait  1  an- 
tre. Mais  le  bailli  s'y  opposa  formellement,  soutenant  que 
ce  double  exorcisme  n'avait  d'autre  résultat  que  de  causer 
une  confusion  à  l'aide  de  laquelle  on  pourrait  suggérer. 
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sur  le  fait  dont  il  s'agissait,  quelque  chose  à  là  supérieure, 
et  qu'il  fallait  attendre,  avant  de  se  livrer  à  de  nouvelles 
conjurations,  le  retour  des  envoyés.  Quelque  juste  que 
fût  cette  raison,  Barré  se  garda  bien  d'y  déférer;  car  il 
fallait,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  se  défaire  du  bailli  et 
des  autres  magistrats  qui  partageaient  son  jdoute,  ou 
trouver  moyen,  à  Taide  de  sœur  Claire,  de  leur  faire  quel* 
que  illusion.  La  seconde  religieuse  fut  donc  amenée 
nonobstant  l'opposition  du  bailli  et  des  autres  officiers, 
qui,  ne  voulant  point  avoir  Tair  de  prêter  les  mains  à  une 
pareille  supercherie,  se  retirèrent,  en  déclarant  qu^ih  ne 
pouvaient  ni  ne  voulaient  assister  plus  long^temps  à  cette 
odieuse  comédie.  Dans  la  cour,  ils  rencontrèrent  les  dé- 
putés qui  revenaient  du  château  d* abord,  où  ils  étaient 
entrés  dans  la  grande  salle,  et  dans  toutes  les  chambres, 
sans  rencontrer  Grandier  ;  et  ensuite  de  la  maison  indi- 
quée par  le  bailli,  où  ils  avaient  trouvé  celui  qu'ils  cher- 
chaient en  compagnie  du  père  Yéret,  confesseur  des  reli- 
gieuses, de  Mathurin  Rousseau,  de  Nicolas  Benott,  cha«* 
noine,  et  de  Coûté,  médecin,  par  hi  bouche  desquels  ils 
avaient  appris  que  depuis  deux  heures  Grandier  était  avec 
eux  et  ne  les  avait  point  quittés.  C'était  tout  ce  que  dési«* 
raient  savoir  les  magistrats  ;  ils  se  retirèrent  donc,  tandis 
que  les  envoyés  portaient  aux  assistans  cette  réponse,  qui 
produisit  sur  eux  l'effet  que  Ton  en  pouvait  attendre. 
Alors,  un  religieux  carme,  voulant  paralyser  cette  im- 
pression et  pensant  que*  le  diable  serait  plus  heureux  dans 
ses  suppositions  la  seconde  fois  que  la  première,  demanda 
à  la  supérieure  ot^  était  maintenant  Grandier.  AusaitM, 
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et  MRS  bisHer,  eHe  répondit  qu'il  t*  pnmenotl  orw  le 
MUittaHtt'ftjlite^e  Saintr-frmx .  Uno  nooTclIc  dèpo- 
lation  fot  anwitAt  enTovée,  cpii,  n'ayant  rencontra  pcr- 
annne  dans  Vi'^lisc  de  Saintc-Croii,  moala  an  palais,  et 
tfXHiva  k'  bailli  donnant  andiencs  :  tl  était  vcDti  directe- 
ment da  coaveot  as  tribunal,  et  n'avait  pat  même  ni 
Cnindier.  Ijc  attfme  jour,  les  rdiçiea^cs  firent  savoir 
qu'elles  ne  roulaient  plus  (juc  les  e\orcisiDcs  se  ûssmt 
dnani  li-  bailli,  ni  devant  les  ofTicierv  qui  l'arcompa- 
gnaient  ordinoireRicnt,  et  que  si  on  leur  donnait  i  l'ave- 
nir àp  pnreiU  témoins,  elles  ne  répondraient  pas. 

Oandier  voyant  cette  impudence,  et  que  le  seul 
homme  sur  rim]>artiatiti'  duquel  il  put  compter  était 
désormais  ciclu  des  eiorcismes,  présenta  une  nouvelle 
requête  au  bailli,  pour  que  les  religieuses  fussent  enfin 
séquestrées  :  mais  le  bailli,  n'osant,  dans  le  propre  intérêt 
du  suppliant,  lui  accorder  sa  demande,  de  peur  qa'aae 
opposition  appuyée  sur  ce  qu'elles  relevaient  de  la  justice 
ecclésiastique,  ne  fit  annuler  la  procédure,  rassembla  tes 
plus  notables  habitans  de  la  ville,  afin  d'aviser  avec  eux 
sur  ce  qu'il  y  avait  k  faire  pour  le  bien  public.  Le  résultat 
de  celte  assemblée,  fut  que  l'on  écrirait  au  procureur- 
général  et  à  l'évèquc  do  Poitiers,  qu'on  leur  enverrait  les 
procès-verbaux  qui  avaient  été  faits,  et  qu'on  les  sup- 
plierait d'arrêter  par  leur  autorité  et  leur  prudence  le 
cours  de  ces  pernicieuses  intrigues.  La  chose  fut  faite 
ainsi  qu'il  avait  été  arrêté,  mais  le  procureur-général 
répondit  que  l'affaire  dont  il  s'agissait  étant  purement 
ecclésiastique  ,    te   parlement    n'en    devait    connaître. 
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Qaant  à  l'évèque  de  Poitiers,  il  ne  répondit  rien  du  tout. 

Cependant  il  ne  garda  point  le  même  silence  à  l'é- 
gard des  ennemis  de  Grandier  :  car  le  mauvais  succès  des 
exorcismes  du  26  novembre  ayant  nécessité  un  surcroît 
de  précaution^  ils  jugèrent  à  propos  d'obtenir  de  ce  prélat 
une  nouvelle  commission,  par  laquelle  il  nommerait  quel- 
ques ecclésiastiques  pour  assister  de  sa  part  aux  exor- 
cismes. Ce  fut  Barré  lui-même  qui  fit  le  voyage  de  Poi- 
tiers pour  présenter  cette  demande,  et  sur  sa  présentation , 
Févêque  nomma  Bazile,  doyen  des  chanoines  de  Cham- 
pigny,  et  Demorans,  doyen  des  chanoines  de  Thouars, 
l'un  et  Tautre  parens  des  adversaires  de  Grandier.  Voici 
la  copie  de  la  nouvelle  commission  qui  leur  fut  donnée  : 

«Henry-Louis  le  ChAteignier  de  laRochepezai,  parmisé- 
ration  divine ,  évêque  de  Poitiers,  aux  doyensdu  chAtelet  de 
Saint-Pierre  deThouarsetdeChampigny  sur  Yèse,  salut. 

«  Nous  vous  mandons  par  ces  présentes  de  vous  trans- 
porter dans  la  ville  de  Loudun,  au  couvent  des  reli- 
gieuses de  Sainte-Ursule,  pour  assbter  aux  exorcismes 
qui  seront  faits,  par  le  sieur  Barré,  des  filles  dudit  monas- 
tère travaillées  des  malins  esprits,  auquel  Barré  nous  en 
avons  donné  le  mandement,  et  afin  de  faire  aussi  le  procès- 
verbal  de  tout  ce  qui  se  passera,  et  pour  cet  effet  pren* 
dre  tel  greffier  que  verrez  bon  être. 

DooDé  et  têïi  k  Poitiers,  le  88  novembre  1632. 

((  Signé  :  Hbnrt-Louis,  évêque  de  Poitiers. 
Et  plus  bas  : 

Par  le  eommtndeiDeDt  dodlt  feignear, 

«  MiGHELET.  » 


IT.  Il 
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Cei  deax  comroiMairi's,  qui  avaient  été  0T«rtis  d'a- 
vance, De  rendirent  à  l.oiiiJt)n,  on  en  m^nir  temps  qu'ctii 
arriva  Maresrol,  l*un  de»  aumAnier!i  de  ta  reine  ;  la  pienM 
Anne  d'Autriche  avait  entendu  parler  d«  la  possession 
des  reli^iensPA  nrsiilinc!)  do  tant  de  focons  différentes, 
qu'elle  avait  vonln  fitrc  édifiée  sur  cette  affoire  :  la  chose, 
comme  on  le  voit,  prenait  de  jotir  en  jour  une  gravitt'  plus 
grande,  puisqu'elle  en  était  arrivée  h  avoir  un  écho  à  In 
cour  :  aufini  le  bailli  et  le  lieutenant  civil,  crai^ant  que 
l'cnvo jé  royal  ne  se  laissftt  nbuspr  et  ne  dressât  nn  rapport 
qui  ferait  douter  des  vérili^  contenues  dans  leur^  pro- 
cès-vcrbaiii,  se  trunsporti^rent-ils  au  couvent,  k-  pre- 
mier décembre,  jour  auquel  les  nouveaux  commissaires 
devaient  recommencer  les  exorrismes,  malgré  la  protes- 
tation qui  avait  été  faite  par  les  religieuses  pour  ne  pu 
les  recevoir  :  ils  se  firent  occompapner  de  leur  assesseur, 
du  lieutenant  A  la  prévâté  et  d'un  commis  du  grcfTe.  Ils 
frappèrent  tong-temps  avant  qu'on  paritt  y  faire  attention  i 
enfin  vint  une  religieuse  qui  leur  ouvrit  la  porto ,  mais 
leur  signifia  qu'ils  n'cnlreroiént  point,  attendu  qu'ils 
■étaient  suspects,  ayant  publié  que  In  possession  n'était 
qu'une  feinte  et  une  imposture  :  le  bailli,  sans  s' arrê- 
ter h  disputer  avec  cette  fille,  lui  ordonna  de  faire  venir 
Itarré,  qui  parut  quelque  temps  après,  revMu  des  habits 
sacerdotaux,  ot  suivi  de  plusieurs  personnes,  parmi  los- 
quclles  se  trouvait  l'aumânicr  de  la  reine  :  alors  le 
bailli  se  plaignit  de  ce  qu'on  lui  avait  refusé  la  perte 
k  lui  et  aux  officiers  qui  l'accompagnaient,  ce  qui  était 
même  contre  les  ordres  de  t'évèque  de  Poitiers.  Berré, 
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de  sa  part»  déclara  qu'il  n  empêcherait  point  qu^ils  en* 
trassent. 

— Aussi  sommes-nous  venus  à  cette  intention,  dit  le 
bailli,  et  aussi  pour  vous  prier  de  faire  au  prétendu  dé* 
mon  deux  ou  trois  questions  que  l'on  proposera  et  qui  se- 
ront conformes  à  celles  prescrites  par  le  rituel  ;  vous  ne 
refuserez  pas, — ajouta  le  bailli,  en  se  tournant  vers  Ma- 
rescot  et  en  le  saluant,-— de  faire  cette  expérience  devant 
Taumânier  de  la  reine,  puisque  ce  sera  un  moyen  de  dis- 
siper tous  les  soupçons  d'imposture  qui  se  sont  malheu^ 
reusement  répandus  sur  cette  affaire. 

—  Je  ferai  sur  ce  poiut  ce  qui  me  plaira  et  non  ce  que 
vous  ordonnerez ,  répondit  impudemment  Texorciste. 

-— *  Il  est  cependant  de  votre  devoir  de  procéder  léga» 
lement,  reprit  le  bailli,  au  moins  si  vous  procédez  avec 
sincérité;  car  ce  serait  outrager  Dieu  que  de  tenter  d'aug- 
menter sa  gloire  par  un  faux  miracle ,  et  faire  tort  à 
la  religion  catholique,  si  puissante  par  elle  -  même,  que 
de  faire  resplendir  ses  vérités  à  l'aide  de  fourberies  et 
d'illusions. 

—  Monsieur,  répondit  Barré,  je  suis  homme  de  bien, 
je  sais  à  quoi  ma  charge  m'oblige,  et  je  m'en  acquitterai  ; 
quant  &  vous,  vous  devez  vous  souvenir  que  la  dernière 
fois  vous  êtes  sorti  de  l'église  avec  émotion  et  colère,  ce 
qui  est  une  mauvaise  situation  d'esprit  pour  un  homme 
dont  l'état  est  de  rendre  la  justice. 

Comme  toutes  ces  discussions  ne  menaient  à  rien,  les 
magistrats  insistèrent  pour  entrer;  mais  n'ayant  pu  obte- 
nir que  les  portes  leur  fussent  ouvertes,  ils  intimèrent  la 
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défense  espressc  aux  cxorcislc»  de  faire  uacunc  qiics- 
linn  qui  U-iiiJU  à  difTamor  personne,  ^oUH  peine  d'^^tre 
traitûs  rommc  séditieux  t^l  ])erturbaleurs.  A  cette  me- 
nace. Barré  répondît  au  bailli  qu'il  ne  rcconimissoit  pas 
sa  juridiction,  et  refermant  la  (lurle,  le  laissa  detiors  avec 
le  liculenant  civil. 

Il  n'y  ovait  pos  de  temps  à  perdre,  si  l'on  voulait  s'op- 
poser efTicarement  aux  machinations  passées  et  &  venir, 
Grandicr,  par  le  conseil  du  bailli  et  du  lieutenant  civil, 
-écrivit  à  l'orcticv^que  de  Bordeaus,  qui  déjÀ  l'avait  tiré 
d'alTaire,  la  situation  où  venaient  de  le  remettre  ses  en- 
nemis ;  les  deux  magistrats  joignirent  &  la  lettre  les  pro- 
eés-verboui  qu'ils  avaient  dressés  des  ciorcismes,  et  le 
tout  fut  immédiatement  envoyé  par  un  messager  sûr  à 
monseigneur  d'Ëscoubleau  de  Sourdis.  Ce  digne  {trélst, 
jugeant  l'allaire  grave  et  voyant  que  Grandicr,  aban- 
donné à  SCS  adversaires,  pouvait  fltre  perdu  par  le  moin- 
dre retard,  répondit  en  arrivant  lui-même  en  son  abbaye 
de  Jouiii-los-Murnes,  où  déjà  une  fois  il  avait  rendu 
no  pauvre  pr6trc  pci'si^culé  une  si  loyale  et  si  brillante 
justice. 

Comme  on  doit  le  penser,  l'arrivée  de  l'arclicvèquo  fut 
un  coup  terrible  porté  à  la  possession  ;  car  à  peine  fut-il 
(i  Saint-Jouin  ,  qu'il  envoya  son  propre  médecin  avec 
ordre  de  voir  les  possédées  et  d'examiner  les  convul- 
sions, afin  de  s'assurer  si  elles  étaient  réelles  ou  feintes. 
Le  médecin  se  présenta  au  couvent  avec  une  lettre  de 
l'archevêque  qui  ordonnait  h  Mignon  de  laisser  prendre 
au  docteur  une  connaissance  entière  de  l'état  des  choses. 
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Mignon  reçut  le  médecin  avec  tout  le  respect  qu'il  de- 
vait à  celui  par  qui  il  était  envoyé  ;  seulement  il  lui  dit 
qu'il  regrettait  fort  qu*il  ne  fût  pas  arrivé  un  jour  plus  tût, 
les  possédées  ayant  été  délivrées  la  veille,  grâce  à  ses  exor- 
cismes  et  à  ceux  de  Barré.  Il  ne  le  conduisit  pas  moins 
vers  la  supérieure  et  sœur  Claire,  que  le  médecin  trouva 
paisibles,  tranquilles  et  reposées,  comme  si  elles  n'a- 
vaient  jamais  éprouvé  aucune  agitation.  Elles  confir- 
mèrent ce  qu'avait  dit  Mignon,  et  le  médecin  revint  à 
Saint-Jouin,  sans  avoir  pu  constater  autre  chose  que  la 
parfaite  tranquillité  qui  régnait  à  cette  heure  dans  lé 
couvent. 

La  fraude  était  claire,  et  Tarchevéque  lui-même  pen- 
sait que  toutes  ces  persécutions  infâmes  étaient  finies  pour 
ne  plus  recommencer  ;  mais  Grandier,  qui  connaissait 
mieux  ses  adversaires ,  vint  se  jeter  à  ses  pieds  le  27 
décembre ,  le  suppliant  de  recevoir  une  requête  par  la- 
quelle il  lui  remontrait  que  ses  ennemis,  ayant  déjà  tâché 
de  l'opprimer  par  une  accusation  fausse  et  calomnieuse 
dont  il  ne  s'était  tiré  que  par  son  équitable  jugement, 
venaient,  depuis  trois  mois,  de  supposer  et  de  publier  par- 
tout qu'il  avait  envoyé  de  malins  esprits  dans  le  corps 
des  religieuses  de  Sainte-Ursule  de  Loudun,  auxquelles 
il  n^avait  jamais  parlé  ;  qu'encore  que  Jean  Mignon  et 
Pierre  Barré  fussent  bien  publiquement  ses  ennemis 
mortels,  la  direction  des  prétendues  possédées  et  le  soin 
des  exorcismes  leur  avaient  été  remis  ;  que  dans  les  pro- 
cès-verbaux dressés  par  eux,  et  contradictoires  à  ceux  du 
bailli  et  du  lieutenant  civil,  ils  s'étaient  vantés  d'avoir 
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chassé  trm»  on  quatre  fuis  les  (irétondiis  d^moDS.  qui  cha- 
quefoù  seraient  revunus.au  dîro  do  cet  calomniateurs,  en 
Tcrtu  de  pacte»  fait.^  par  lui  ;  que  ros  paroles  ut  tes  prucès- 
verbaui  du  Barrit  et  de  Mic;non  ovaicnl  pour  but  de  le 
diffamer  et  de  soulever  quelque  «('dition  contre  tui  ;  qu'il 
était  bien  vrai  que  la  présence  du  digne  prAlat  arsit 
mis  en  fuite  les  démonfi;  mais  qn'il  était  probable  qoe, 
rassurés  par  son  départ.  iU  ne  larderaient  pas  &  revenir  à 
la  rhargc.  tant  et  si  bien  que,  s'il  élait  abandonné  alon 
de  In  baute  bienveillance  de  celui  auquel  il  s'adre«sait  à 
cette  heure,  il  était  certain  que  son  intMcence,  si  écla- 
tante qu'ellcfAt,  finirait  par  succomber  souk  tes  étrangers 
artiGcos  du  tant  d'ennemis  acharnés  mortellemcol  contre 
tui;  qu'il  le  suppliait  en  conséquence,  après  avoir  einminé 
toutes  ces  raisons,  qu'il  lui  pli'll  do  défendre  h  Barré,  h 
Mitron  et  i  leurs  adhérens,  tant  séculiers  que  réguliers, 
en  cas  de  nouvelle  possession,  d'e\orciser  à  l'avenir  et  de 
gouverner  les  prétendues  possédées,  et  que  d'avance  il 
commit  6  leur  placi-  telles  autres  personnes  ecclésiasti- 
ques et  laïques  qu'il  jugerait  à  propos,  pour  les  voir  ali- 
menter, médicamenter  et  etorciser,  s'il  était  nécessaire, 
et  le  tout  en  présence  des  magistrats. 

L'archevêque  de  Bordeaux  accueillit  la  requête  d'Ur- 
bain Grnndicr,  et  écrivit  au  bas  : 

<•  Vu  la  présente  requête,  et  ouï  sur  icclle  noire  pro- 
moteur, nous  avons  renvoyé  te  suppliant  par  devant  no- 
tre promoteur,  h  Poitiers,  pour  lui  être  fait  droit;  et 
cependant  nous  avons  ordonné  le  sieur  Barré ,  le  (lère 
TEscaye,  jésuite,  demeurant  à  Poitiers,  et  le  père  Gau 
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de  l'Oratoire,  demeurant  à  Tours,  pour  travailler  aux 
exorcismes  en  cas  de  besoin,  selon  l'ordre  que  nous  leur 
en  avons  donné  à  cette  fin  : 

))  Défendons  à  tous  autres  de  s'immiscer  auxdits  exor- 
cismes,  sous  peine  de  droit.  » 

Comme  on  le  voit,  monseigneur  Tarchevèque  de  Bor- 
deaux, dans  sa  justice  éclairée  et  généreuse,  avait  prévu 
tous  les  cas  :  aussi,  lorsque  cette  ordonnance  et  cet  ordre 
eurent  été  signifiés,  et  que  les  exorcistes  en  eurent  pris 
connaissance,  la  possession  cessa-t-elle  si  promptement 
et  si  entièrement,  que  les  bruits  mêmes  s'en  évanouirent. 
Barré  se  retira  à  Cbinon,  les  doyens  commis  par  l'évèque 
de  Poitiers  rejoignirent  leur  cbapitre,  et  les  religieuses, 
bien  et  dilùnent  délivrées  cette  fois,  rentrèrent  dans  le  si- 
lence et  dans  le  repos.  L'archevêque  n*en  invita  pas 
moins  une  seconde  fois  Grandier  à  permuter  ses  béné- 
fices ;  mais  Grandier  répondit  qu'on  lui  offrirait  un  évé- 
ché,  qu'il  ne  l'échangerait  pas  à  cette  heure  contre  sa 
simple  cure  de  Loudun . 

Au  reste,  la  fin  qu'avait  eue  la  possession  avait  été  on 
ne  peut  plus  préjudiciable  aux  religieuses,  si  bien  qu'au 
lieu  de  leur  rapporter  de  la  considération  et  des  aumênes, 
comme  le  leur  avait  promis  Mignon ,  elles  n'en  avaient 
tiré  qu  une  honte  publique  et  un  surcroît  de  gène  pri- 
vée ;  car  les  parens  qui  avaient  des  jeunes  filles  chez  elles 
se  hAtèrent  de  les  retirer,  et  en  perdant  leurs  pension- 
naires elles  perdirent  leurs  dernières  ressources.  Cette 
dbposition  des  esprits  à  leur  égard  les  jeta  dans  un  pro- 
fond désespoir,  et  l'on  sut  qu*à  cette  époque  elles  avaient 
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eu  plasiepr»  altercations  atix  Icor  directear,  lai  re\m- 
rhant  qn'on  lieu  des  svantagM  spirituels  et  temporela 
iju'il  leur  avait  fait  espérer,  il  ne  leur  était  adrenu,  outre 
le  p«k-h«qii'il  leur  avait  fait  commellrp,  qne  misère  et  in- 
famie.  Mi|ïnun  lui-m^me.  quoique  rongé  de  haine,  étart 
obligé  de  demeurer  Iranquilk-,  i-t  cependant  il  n'arait 
point  renoncé  h  m  vengeance,  et  rammc  c'était  un  de  ces 
homnics  qiii,  tant  qu'il  leur  reste  une  espérance,  ne  se 
lassent  |io!nt  d'attendre,  il  demeura  dans  l'ombre,  résigné 
en  apparence,  mais  k-s  yeux  fixés  sur  Grandîer.  afin  de 
se  ressaisir ,  à  In  première  occasion,  de  U  proie  qui  lut 
avait  échappé  :  cette  occasion ,  la  mniivaise  fortune  do 
t«randier  l'nmcna. 

On  était  arrivé  en  l'année  1633,  c'est-i-dire  â  Tépo- 
qiie  (le  In  grande  puissance  de  Uirhelieu  :  le  cardina)  duc 
poursuivait  son  anivrc  du  deslruction.  rasont  les  chéiteaui 
qunml  il  ne  (louvtiit  pas  faire  tomber  W  lôtes,  et  disant 
rommi-  Jutin  knui  :  —  Abattons  les  nids,  et  les  rorbeasx 
s'envoleront.  —  Or,  un  de  ces  nids  crénelés  était  le  chft- 
tcau  do  Loudun,  et  Richelieu  avait  donné  l'ordre  de  ra- 
battre. 

Celui  qui  vint  h  Loudun,  chargé  de  cette  mission,  était 
un  de  ces  hommes  comme,  cent  cinquante  ans  aupara- 
vant, Louis  XI  en  avait  trouvé  pour  détruire  In  iï'odalilé, 
et  comme,  cent  cinquante  nns  plus  tord,  en  devait  trou- 
ver Uobespierrc  pour  détruire  l'aristocratie;  car  tout  bû- 
cheron a  besoin  d'une  hache,  et  tout  moissonneur  a  be- 
soin d'une  faux  :  donc  Richelieu  était  la  pensée  et  Lan- 
bnrdcmont  l'instrument. 


—  169  — 
URBAIN  GRANDIER. 


Mais  instrament  plein  d'intelligence,  reconnaissant  à 
la  manière  dont  il  était  mis  en  œarre  qaelle  était  la  pas- 
sion qui  le  faisait  mouvoir,  et  alors  s'adaptant  à  cette 
passion  avec  une  miraculeuse  homogénéité,  soit  que  cette 
passion  fût  fougueuse  et  rapide,  soit  qu'elle  fût  lente  et 
sourde  et  selon  enfin  qu'elle  était,  résolu  h  tuer  par  le  fer 
ou  à  empoisonner  par  la  calomnie,  soit  qu'elle  demandât 
le  sang,  soit  qu'elle  voulût  Thonneur. 

M.  de  Laubardemont  arriva  donc  à  Loudun  dans  le 
courant  du  mois  d'août  1633,  et  s'adressa,  pour  l'exé- 
cution de  sa  charge,  au  sieur  Memin  de  Silly,  major  de 
la  ville^  cet  ancien  ami  du  cardinal,  que  Barré  et  Mignon 
avaient,  comme  nous  l'avons  dit,  attiré  à  eux.  Memin  vit 
dans  ce  voyage  de  M.  de  Laubardemont  l'intention  du 
ciel  de  faire  triompher  la  cause  à  laquelle  il  appartenait, 
et  que  Ton  croyait  perdue  :  il  lui  présenta  Mignon  et  tous 
ses  amis.  Ils  en  furent  très-bien  reçus  ;  la  supérieure, 
comme  nous  l'avons  dit,  était  la  parente  du  terrible  con- 
seiller :  ils  exaltèrent  l'affront  qui  lui  avait  été  fait  par 
l'ordonnance  de  Tarchevèque  de  Bordeaux,  et  qui  rejail- 
lissait sur  toute  sa  famille,  et  bientôt  il  ne  s'agit  plus, 
entre  Laubardemont  et  les  conjurés,  que  de  trouver  un 
moyen  pour  engager  le  cardinal  duc  dans  leurs  ressenti- 
mens.  Ce  moyen  fut  bientôt  trouvé. 

La  reine-mère,  Marie  de  Médicis,  avait  parmi  ses 
femmes  une  certaine  Hammon,  qui,  ayant  plu  à  cette  prin- 
cesse dans  une  occasion  qu'elle  avait  eue  de  lui  parler, 
était  restée  auprès  d'elle,  et  y  jouissait  de  quelque  cré- 
dit :  elle  était  née  à  Loudun,  parmi  le  petit  peuple,  et  y 
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avait  ptmé  la  plu»  gmodc  partie  <lfi  tu  jeuuesie-  GreDdier, 
qui  avait  étô  son  euro,  la  r«nDai»ail  parliculiorcmeol,  et 
commu  cite  avuit  beaucoup  «l'esprit,  s'était  Tort  complu 
on  BB  compa^uie,  du  tumps  où  cltd  habitait  In  villu.  Or, 
dans  un  moment  de  disgrAc«.  il  avait  élu  publié  aae  m- 
lire  cootre  les  ministres,  mais  sartnut  contre  le  cardinal 
doc.  Cet  écrit,  plein  d'esprit,  de  verve  el  de  raillerie 
amère,  avait  été  attribué  â  la  Haimnon ,  ((ai  partageait 
tout  naturellement  la  haine  de  Marie  de  Médicis  contre 
son  ennemi,  ot  4ui.  protégée  (tar  ctlc,  n'avait  pu  eu  Être 
punie  par  le  cardinal,  ((uoiijue  celui-ci  en  oi^t  conservé 
un  profond  ressenlimcnl.  Les  conjuréïi  eurent  l'idée  d'at- 
Iribuer  cette  satire  à  Crandier.  qui  aurait  su  de  la  ilam- 
moD  tontes  les  particularitiis  de  la  vie  intérieure  du  cjir- 
dinal  qui  s'y  trouvaient  racontées  :  si  le  ministre  croyait 
h  cette  calomnie,  on  pouvait  6trc  tranquille.  Grandier 
était  perdu. 

Ce  point  arrêté,  on  conduisit  M.  de  l-aubardemont  bu 
couvent,  où,  sachant  devant  quel  personnage  important 
ils  étaient  convoqués,  les  diables  s'empressèrent  de  re- 
venir :  les  religieuses  eurent  des  convulsions  merveil- 
leuses, et  M.  de  l^ubardemont  retourna  h  Paris  con- 
vaincu. 

Au  premier  mot  que  le  conseiller  d'état  dît  au  cardinal 
sur  Urbain  Grandier,  il  lui  Tut  facile  de  s'apercevoir  qu'il 
avait  pris  une  peine  inutile  en  forgeant  la  fable  de  la  sa- 
tire, et  qu'il  n'aurait  eu  qu'A  prononcer  sou  nom  dcrant 
le  ministre  pour  conduire  r.elui-«i  au  degré  d'irritation 
auquel  il  voulait  l'amener.  Le  cardinal  duc  avait  été  au- 
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trefois  prieur  de  Coussay,  et  là,  il  avait  en  une  querelle 
de  prééminence  avec  Grandier,  qui,  en  sa  qualité  de  curé 
de  Loudun,  non  seulement  avait  refusé  de  lui  céder  le 
pas,  mais  encore  l'avait  pris  sur  lui  :  le  cardinal  avait  en- 
registré cet  affront  sur  ses  tablettes  ^nglantes,  et  Lau- 
bardemont  le  trouva  du  premier  coup  aussi  ardent  à  la 
perte  de  Grandier  qu*il  l'était  lui-même. 

Séance  tenante,  Laubardemont  avait  obtenu  cette  com- 
mission en  date  du  30  novembre  : 

€  Le  sieur  Laubardemont ,  conseiller  du  roi  en  ses 
conseils  d'état  et  privé ,  se  rendra  à  Loudun  et  autres 
lieux  que  besoin  sera,  pour  informer  diligemment  contre 
Grandier,  sur  tous  les  faits  dont  il  a  été  ci-devant  accusé, 
et  autres  qui  lui  seront  de  nouveau  mis  à  sus,  touchant  la 
possession  des  religieuses  ursulines  de  Loudun,  et  autres 
personnes  qu*on  dit  être  aussi  possédées  et  tourmentées 
des  démons,  par  les  maléfices  dudit  Grandier,  et  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  depuis  le  commencement,  tant  aux  eior- 
cismes  qu'autrement,  sur  le  fait  de  ladite  possession,  faire 
rapporter  les  procès-verbaux  et  autres  actes  des  commis- 
saires ou  délégués,  assister  aux  exorcismes  qui  se  feront, 
et  de  tout  faire,  procès-verbaux,  et  autrement  faire  pro- 
céder, ainsi  qu'il  appartiendra,  pour  la  preuve  et  vérifica- 
tion entière  desdits  faits,  et  surtout  décréter,  instruire, 
faire  et  parfaire  le  procès  audit  Grandier  et  à  tous  autres 
que  se  trouveront  complices  desdits  cas,  jusques  à  sentence 
définitive,  exclusivement,  nonobstant  opposition,  appel- 
lation ou  récusation  quelconque,  pour  lesquelles,  et  sans 
préjudice  d'icelles,  ne  sera  différé,  même,  attendu  la  qua* 
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Til^  d«  crimes,  mm  avoir  éfiard  an  renvoi  qui  pourrait 
Hn  denatMlé  par  ledit  Craiwlicr.  MarvdanI  sa  tnajuslé  à 
loDi  lc«  gouverneurs,  lieutetians  gén^-raui  de  la  |travincet 
el  h  totu  baillis,  «émïchaui  et  aotrcs  afiînvn  de  ville  et 
BUJcU  qui!  ap(iartii>ndra,  donner,  pour  resécnlion  de  c< 
que  dessus,  toato  assistance  et  main-forte,  aide  el  prtsoni, 
si  métier  est  et  qu'ils  en  soient  requis.  * 

Muni  de  cet  ordre,  qui  équivalait  i  une  sentence,  l,au- 
bardcmonl  arriva  le  S  décembre  à  neuf  heures  da  »oir  k 
l^iidun,  et  pour  ne  point  Mre  vu,  s'arrêta  dans  un  fau- 
bourg, et  descendit  chci  matlre  l'aui  Aubin,  batssier  des 
ordres  du  roi ,  et  gendre  de  messire  Mcniin  du  Silly  :  H 
venue  fut  si  secrète,  que  ni  Grandier  ni  ses  ami»  n'en  eu- 
rent connaissance;  mois  Memin,  Hervé,  Menuau  et  Mi- 
gnon fnrent  prévenus,  et  se  rendirent  aussitôt  près  de 
lui  :  l^aubardemont  les  reçut  en  leur  montrant  sa  com- 
mission ;  mais  cette  commission,  si  étendue  qu'elle  était, 
leur  [>arut  insuffisante,  car  elle  ne  contenait  pas  l'ordre 
d'urr^tcr  tirandicr,  et  Grandier  pouvait  fuir.  Laubarde- 
mnnt  sourit  de  l'idée  qu'on  avait  même  cru  pouvoir  le 
prendre  en  faute,  et  tira  de  sa  poche  deux  autres  or- 
donnances pareilles,  au  cas  où  l'une  s'égarerait,  en  date 
du  mfimc  jour  30  novembre,  signées  Louis,  et  plus  bas 
Phélippeaux  :  elles  étaient  conçues  en  ces  termes  : 

i(  Louis,  etc.,  etc. 

V  Avons  donné  la  présente  au  sieur  Lsubardcmont , 
conseiller  en  nos  conseils  privés,  pour  par  ledit  sieur 
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Lanbardemonty  arrêter  et  constituer  prisonnier  ledit  Gran- 
dier  et  ses  complices  en  lieu  de  sûreté ,  avec  pareil  man- 
dement à  tout  prévôt  des  maréchaux  et  autres  officiers 
et  sujets  de  tenir  la  main  forte  à  Tcxécution  desdites  or- 
donnances, et  obéir  pour  le  fait  d*icelles  aux  ordres  qui 
leur  seront  donnés  par  ledit  sieur,  et  aux  gouverneurs 
et  lieutenans  généraux  donner  toute  l'assistance  et  main 
forte  dont  ils  seront  requis.  » 

Cette  seconde  ordonnance  complétait  la  commission  : 
il  fut  alors  résolu  que  pour  prouver  que  le  coup  partait 
de  Tautorité  royale,  et  pour  intimider  tout  officier  public 
qui  voudrait  encore  prendre  parti  pour  Grandier,  ou  tout 
témoin  qui  voudrait  déposer  en  sa  faveur,  il  serait  arrêté 
préventivement,  avant  toute  espèce  d* instruction.  En 
conséquence,  on  envoya  chercher  immédiatement  Guil- 
laume Aubin,  sieur  de  Lagrange  et  lieutenant  du  prévôt. 
Laubardemont  lui  communiqua  la  commission  du  cardinal 
et  les  ordonnances  du  roi,  et  lui  ordonna  de  se  saisir  le  len- 
demain dès  le  grand  matin  de  la  personne  de  Grandier.M.de 
Lagrange  s'inclina  devant  ces  deux  signatures,  et  répon- 
dit qu'il  obéirait;  mais  comme  &  la  manière  dont  on  pro- 
cédait il  vit  un  assassinat  et  non  un  jugement,  dans 
la  nouvelle  instruction  qui  allait  s'établir  tout  allié  qu'il 
était  à  Memin,  dont  son  frère  à  lui  avait  épousé  la  fille, 
il  fit  aussitôt  avertir  Grandier  des  ordres  qu'il  avait  re- 
çus ;  mais  celui-ci,  avec  sa  fermeté  habituelle^  fit  remer- 
cier Ijagrange  de  sa  générosité,  et  répondit  que  confiant 
en  son  innocence,  et  comptant  sur  la  justice  de  Dieu, 
il  était  résolu  de  ne  point  se  retirer. 
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iinoàiaiemtan  donc,  etwo  frère,  (fuicnacbaitpri* 
de  lui,  nuora  que  cette  nuh  il  dunnit  d'un  fommcïl  «osai 
lnnquill«  <]ue  d'tuibilude.  Le  leodct&âia  il  w  leva  i  mk 
licuri»,  ■iiisiquccV-laitsacoutiime,  prilMmbrértiireib 
nuia  et  sortit  pour  aller  ai«i»ler  À  maliocs  à  ré||U«e  de 
Saiotc-llroli  ;  è  peioc  eut-il  mit  le  pied  bon  de  la  miimo , 
quo  Lagrange,  eo  pr««enre  de  Memin,  de  Mi^on  et  de 
KS  autres  t.'iiiiomis,  qui  »Vtaienl  réiinb  pour  jouir  de  CQ 
ipcciaclu.  l'arrila  au  twm  du  roi.  Aussitôt  îl  Tut  remis 
entre  les  maint  de  Jean  Pougucl,  artlicr  des  gardes  da 
»a  tnajesItS  et  au\  archers  des  prévAls  de  Loudun  et  de 
Cliinun,  afin  qu'ih  le  conduiMiScnt  au  cblteau  d'Angora, 
tandis  qut)  le  sceau  royal  était  oppottt  à  Ks  chambres,  i 
•es  armoires,  à  ses  meubl<w  et  h  tous  les  autres  endroits 
(le  sa  maiwa  :  mais  on  ne  trouva  dans  cette  perquisi- 
tion rien  qui  pAt  compromettre  Grandier,  si  ce  n'ett 
un  tniiti!:  contre  le  célibot  des  prêtres,  et  deu\  fcuil< 
lelN  sur  lesquels  étaient  écrits,  d'une  autre  main  que 
la  sienne,  quelques  vers  erotiques  dans  le  goût  de  ce 
temps-U. 

tiraudier  resta  quatre  moi;*  dons  cette  prison,  où  it  fut, 
au  diru  de  Mit:ticlon,  commandant  de  la  ville  d'Angers, 
et  au  rapport  du  chanoine  Pierre  liecher,  son  confesseur, 
un  modèle  de  résignation  et  de  constance  ;  passant  son 
temps  ji  lire  des  livres  saints  ou  li  écrire  des  prières  ou 
des  mûditalions,  dont  le  manuscrit  fut  produit  au  proctî^s. 
Pendant  ce  temps,  nonobi^tout  les  instances  et  les  oppo- 
sitions de  Jeanne  Ëstève,  mère  de  l'accusé,  qui,  quoique 
AKt'u  de  soi\ante-dis  ans.  avait,  dans  l'espoir  de  sauver 
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iOD  fils,  retrouvé  toute  la  force  et  toute  Tactivité  de  sa 
jeunesse,  Laubardeinout  continuait  l'instruction,  qui  fut 
acberée  enfin  le  9  avril  :  aussitôt  on  envoya  prendre  Ur- 
bain à  Angers  pour  le  ramener  à  Loudun. 

Une  prison  extraordinaire  lui  avait  été  préparée  dans 
un  logis  qui  appartenait  à  Mignon  lui-même,  et  qu*babi- 
tait  auparavant  un  sergent  nommé  BontemSi  ancien  clerc 
de  Trinquant,  et  qui  avait  déjà  déposé  contre  Grandier 
dans  la  première  affaire.  Cette  prison  était  située  au  plus 
baut  étage  ;  on  en  avait  fait  murer  les  fenêtres,  ne  lais- 
sant qu'une  petite  ouverture  vers  le  toit,  qu  on  avait 
garnie  d'énormes  barreaux,  et  pour  surcroît  de  précau- 
tion ,  et  de  peur  que  les  diaUes  ne  vinssent  tirer  le  ma- 
gicien de  ses  chaînes,  on  avait  traversé  toute  la  cheminée 
par  des  barres  de  fer  placées  en  forme  de  gril  ;  de  plus, 
des  trous  imperceptibles  et  cachés  dans  les  angles  per- 
mettaient à  la  femme  Bontems  de  voir  ce  que  faisait 
Grandier  à  toute  heure,  précaution  dont  on  espérait  tirer 
parti  dans  les  exorcismes:  ce  tût  de  cette  chambre,  cou** 
ché  sur  la  paille  et  presque  privé  de  lumière,  que  Gran- 
dier écrivit  à  sa  mère  la  lettre  suivante  : 

c  Ma  mère,  j'ai  reçu  la  vôtre  et  tout  ce  que  vous  m'a- 
vez envoyé,  excepté  les  bas  de  serge;  je  supporte  mon 
afOiction  avec  patience  >  et  plains  plus  la  vôtre  que  la 
mienne  :  je  suis  fort  incommodé,  n'ayant  point  de  lit  : 
tâchez  de  me  faire  apporter  le  mien,  car  si  le  corps  ne 
repose  Tesprit  succombe  :  enfin,  envoyei-moi  un  bré« 
viaîre,  une  Bible  et  Un  saint  Thomas  pour  ma  consolation, 
et,  au  reste,  ne  vous  affligei  pas;  j'espère  que  Dieu  met- 
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ion  innocence  iiu  jour  ;  ji;  me  recommande  A  mon 
cl  &  mu  sœur,  et  à  tous  nus  bous  arois. 
u  C'est,  ma  mère,  votre  très-bon  fils,  à  vous  servir. 

i(  Gbandieii.  " 

idant  le  temps  de  la  réclusion  de  Cr&ndior  nu  cbA- 

8,  la  {ios!«cssion  s'était  miraculeusement 

,  c«r  ce  D'claient  pluti  maintenant  la  supérieure 

ei  la  ticur  Claire  qui  étaient  possédées,  c'étaient  neuf 

religieuses  t|ui  étaient  h  cette  heure  en  proie  aux  malins 

esprits;  aussi  les  sépara-t-on  en  trois  troupes. 

Lu  supérieure,  Louise  des  Anges  et  Anne  de  Sainte- 
Agnès,  furent  mises  dans  la  maison  du  sieur  Uelaville, 
avocat  et  conseil  des  religieuses  ; 

La  sœur  Claire  et  Catherine  de  la  Présenlaiton  furent 
mises  dans  la  maison  de  Maurat.  chanoine  : 

Enfin  Elisabeth  de  lu  Croiv,  Monique  de  Sainte-Mar- 
the, Jeanne  du  Saint-Csprit  et  Séraphiquc  Archer,  fu- 
rent mises  dons  une  troisième  maison. 

Toutes  étaient  en  outre  surveillées  par  la  sœur  de 
Memin  de  Silly ,  femme  de  Moussant ,  alliée  et  parente  par 
conséquent  des  deux  plus  grands  ennemis  de  l'accusé, 
laquelle  apprenait  par  la  femme  de  Bontcms  tout  ce 
qu'il  était  nécessaire  à  la  supérieure  de  savoir  sur  lui  : 
ce  fut  là  ce  qu'on  appela  le  séquestre. 

Le  choix  des  médecins  ne  fut  pas  moins  étrange  :  sa 
lieu  d'appeler  les  plus  savans  praticiens  d'Angers,  de 
Tours,  de  Poitiers  ou  de  Saumur,  tous  hormis,  Daniel 
Roger,  médecin  de  Loudun,  furent  choisis  dans  de  pe- 
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tites  villes»  et  parmi  des  hommes  sans  aacune  instruction: 
si  bien,  que  Tun  n'avait  jamais  obtenu  ni  degrés  ni  let- 
tres, et  avait  été  obligé  de  se  retirer  de  Saumur  pour 
cette  raison,  et  que  Tautre  sortait  de  la  boutique  d'un 
marchand  où  il  avait  été  dix  ans  facteur,  état  qu'il  avait 
abandonné  pour  prendre  celui  plus  lucratif  d'empirique. 
Au  reste,  le  choix  de  Tapothicaire  et  du  chirurgien 
ne  fut  ni  plus  équitable  ni  plus  plausible  ;  l'apothicaire, 
qui  se  nommait  Adam,  était  cousin  germain  de  Mignon, 
et  avait  été  témoin  dans  la  première  accusation  contre 
Grandier  ;  et  comme  son  témoignage  avait  touché  l'hon- 
neur d'une  jeune  fille  de  Loudun,  il  avait  été  condamné 
par  arrêt  du  parlement  à  une  amende  honorable.  Cepen- 
dant, quoiqu'on  connût,  et  peut-être  même  parce  qu'on 
connaissait  sa  haine  contre  Grandier,  on  se  reposa  sur 
lui  de  la  préparation  des  remèdes,  sans  que  personne  vé- 
rifiât s'il  en  diminuait  ou  augmentait  la  dose,  et  si,  au 
lieu  de  caïmans,  il  ne  donnait  pas  des  excitatifs  assez  vio- 
lons pour  amener  des  convulsions  réelles  :  quant  au  chi- 
rurgien,  c'était  pis  encore ,  car  c'était  Mannouri,  neveu 
demessireMemin  deSilly,  frère  d'une  religieuse,  le  même 
qui  avait  fait,  lors  de  la  seconde  afiaire,  opposition  au  sé- 
questre réclamé  par  Grandier.  La  mère  et  le  frère  de 
Faccusé  présentèrent  vainement  des  requêtes  dans  les- 
quelles ils  récusaient  les  médecins  pour  cause  d'incapa- 
cité, et  le  chirurgien  et  l'apothicaire  pour  cause  de  haine, 
ils  ne  purent  pas  même,  à  leurs  frais,  obtenir  copie 
certifiée  de  ces  requêtes,  quoiqu'ils  offrissent  de  prouver 
par  témoins,  qu'un  jour  Adam  avait,  dans  son  ignorance. 


IV. 


12 


_  178  - 
CUHES  CÉLËBREa 


donné  du  crocu»  metallorum  pour  du  eronu  Marrt<;ce 
qui  nf  ait  omeiK^  U  mort  du  maladn  A  qui  ce  rcfni:de  aT&ît 
éti'  adminislri^.  AitiM.  In  (lertedeCrmidicri'tait  »i  publi- 
quemonl  ruwluti,  quo  l'on  ii'araîl  pus  ratme  la  pudeur  d« 
roilor  les  moyoni  inUmes  à  l'nidc  desquels  ou  complaît 
y  armer. 

l/itulniclion  se  iwursuivait  nvec  activité.  Oommc 
une  des  premières  formalité)!  à  remplir  était  la  aiafron- 
laliao.  (Irandittr  pulilia  un  factum  data  lequel,  s'ap- 
piijnnl  f>ur  1  ciemple  de  saint  Anaslaw,  il  nirontaque 
cvsainl  ayant  ëti^  accusé  au  concile  de  Tyr  par  uncfcmmo 
impudiqun,  qui  du  I  n^ail  jamais  vu.  lorsque  coUe  femme 
entra  dont  l'asMmblvc  pour  formuler  |>ubliqiicmenl  son 
occtisotioR ,  un  prêtre  nommti  Timolliée  le  levé,  se  pré- 
senta À  (-■llu,  ut  lui  parla  comme  s'il  eût  ûté  Anaslase  : 
elle  le  crut  ainsi,  et  ré|)undit  en  L'onséqucnce  ;  ce  qui  ren- 
dit manifeste  à  tous  l'innocence  du  saint.  Or,  Grandier 
demandait  que  deux  ou  trois  personnes  de  sa  taille, 
et  ayont  la  même  couleur  de  cheveux  que  lui,  fussent 
habillées  comme  lui,  sans  aucune  dilTéreucc,  et  préscn- 
(ées  aux  religieuses,  certain  qu'il  était,  ne  les  ayant  ja- 
mais vues  et  n'ayant  probablement  jamais  été  vu  par 
elles,  qu'elles  ne  l«  reconnaîtraient  point,  quoiqu'ellea 
prétendissent  avoir  eu  ovec  lui  des  rapports  directs  ;  cette 
demande  était  tellement  loyale  et  par  conséqueut  embar- 
tassante,  qu'il  n'y  fut  pas  même  répondu. 

Cependant  l'évèque  de  Poitiers,  triomphant  k  son  tour 
de  l'arcbevAque  de  liordeaus,  qui  ne  pouvait  rien  contre 
un  ordre  émané  du  cardinal  dnc,  avait  récusé  le  pèrq 
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TEscaye  et  le  père  Gau,  nommés  par  son  supérieur,  et 
avait  désigné  en  leur  place  son  théologal,  qui  avait  été 
l'un  des  juges  qui  avaient  rendu  contre  Grandier  la  pre- 
mière sentence,  et  le  père  Lactance>  récoUet.  Ces  deux 
moines  ne  prirent  pas  même  la  peine  de  cacher  le  parti 
auquel  ils  appartenaient,  et  vinrent  directement  se  loger 
dans  la  maison  de  Nicolas  Moussant,  l'un  des  ennemis 
les  plus  acharnés  de  Grandier,  et  dès  le  lendemain  de 
leur  arrivée  ils  se  rendirent  chez  la  supérieure,  où  ils 
commencèrent  les  exorcismes.  Aux  premiers  mots,  le 
père  Lactance  s'étant  aperçu  que  la  possédée  savait  très* 
peu  de  latin,  et  par  conséquent  ne  présentait  pas  une 
grande  sécurité  dans  son  interrogatoire,  il  lui  ordonna  de 
répondre  en  français,  quoiqu'il  continuât  lui  d'exorciser 
en  latin  :  et  comme  quelqu'un  eut  la  hardiesse  d'objecter 
que  le  diable,  qui ,  d'après  le  Rituel,  sait  toutes  les  langues 
mortes  et  vivantes,  devait  répondre  dans  le  même  idiome 
où  il  était  interrogé,  le  père  déclara  que  le  pacte  avait 
été  ainsi  fait,  et  que,  d'ailleurs,  il  y  avait  des  diables  plus 
ignorans  que  des  paysans. 

Derrière  ces  exorcistes  et  les  deux  carmes  qui  s*  étaient 
ingérés  dans  l'affaire  dès  le  commencement  de  la  posses- 
sion, et  qui  se  nommaient  Pierre  de  Saint-Thomas,  et 
Pierre  de  Saint-Mathurin,  arrivèrent  bientôt  quatre  au- 
tres capucins,  envoyés,  disait-on,  par  le  père  Joseph,  Té- 
minence  grise  :  c'étaient  les  pères  Luc,  Tranquille,  Potais 
et  Elisée  ;  de  sorte  que  les  exorcismes  purent  marcher  plus 
rondement  qu'ils  n'avaient  encore  fait  jusque  alors  :  les 
séances  furent,  en  conséquence,  tenues  en  quatre  lieux 


—  180  — 
CRIMES  CÊLÈBRE& 

difliïrcns,  qui  étaicnl  tes  églises  de  Sainte-Cron,  loroa> 
vent  des  IJp-îulinus,  lie  Saiiil  ■PierrLvdii..Martrûy  vt  de 
Notre- DDmc--<la-(JliAlenu.  Il  se  passa  rciiendaDt  [leu  de 
cbo!>L-s  tlaiis  li>s  eiurrismetidii  15  et  du  Iti  avril;  car  1m 
dùclnrutioiis  des  médecins  ne  précisa iciit  rien  et  disaient 
Neiilemenl ,  )ian!<  niilres  etplicatiuiis,  qut  Irt  cJwtes  quiU 
acairiil  vues  elaieut  ttimaturflles  et  surpwimifnt  leun 
cannai itaiices  et  ie»  rfijhs  tle  (n  méihcinr. 

La  st^eiicR  du  23  fut  plus  curieuse;  la  ïupL-rteur«  inter- 
rogiie  par  le  |>ère  Lactance  en  quelle  forme  le  démon 
ôtail  entré  clioï  elle.  ré|>ondit  qu'il  était  entré  en  chat, 
en  riiicij.  en  cerf  et  en  liouc. 

—  Quoiiet  /'demanda  l'exorciste. 

—  Ju  n'ai  pas  bien  remarqué  le  jour,  répondit  la  su- 
périeure. 

l-n  pauvre  fille  avait  pris  qmlies  pour  tiuando. 

Ce  fut  sans  doute  |)our  se  venger  de  relte  erreurqiie 
le  m^me  jour  la  supérieure  déclara  que  Grandier  avait  sur 
le  corps  cinq  marques  qui  lui  avaient  été  faites  par  le 
diulile,  et  qu'insensible  partout  ailleurs,  il  était  vulné- 
rable Il  ces  seuls  endroits  :  en  conséquence,  ordre  fut 
donné  au  chirurgien  Mannouri  de  s'assurer  de  la  vérité 
de  cette  assertion,  et  le  jour  de  cette  expérience  fut  fiié 
au  2G. 

En  vertu  de  la  commission  qu'il  avait  reçue,  le  26  au 
matin,  Mannouri  se  présenta  à  la  prison  de  Crandier,  le 
fit  dépouiller  tout  nu,  et  raser  partout  le  corps;  puis,  lui 
ayant  bandé  les  yeux,  il  ordonna  qu'il  fiH  couché  sur  une 
table  ;  le  diable  était  celte  fois  encore  dans  l' erreur  :  Gran- 
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dier,  au  lieu  de  cinq  signes,  n'en  avait  que  deux»  Tun  à 
Tomoplate  et  Tautre  à  la  cuisse. 

Alors  commença  Tune  des  scènes  les  plus  atroces  qui 
se  puissent  imaginer;  Mannouri  tenait  à  la  main  une  sonde 
à  ressort,  dont  Taiguille  rentrait  en  elle-même  à  volonté  : 
à  tout  endroit  du  corps  où  Grandier,  selon  le  dire  de  la 
supérieure,  était  insensible,  Manoury  lâchait  le  ressort, 
la  sonde  rentrait  en  dedans,  et,  tout  en  ayant  l'air  de  s* en- 
foncer dans  la  chair,  elle  ne  causait  aucune  douleur  à 
Taccusé;  mais  lorsqu'au  contraire  il  en  arriva  aux  mar- 
ques désignées  comme  vulnérables,  le  chirurgien,  serrant 
le  ressort,  lui  enfonça  T aiguille  à  la  profondeur  de  plu- 
sieurs pouces,  ce  qui  fit  jeter  au  pauvre  Grandier,  qui  ne 
s'y  attendait  pas,  un  cri  si  aigu  que  ceux  qui  n'avaient  pu 
entrer  Tentendirent  de  la  rue.  Du  signe  du  dos,  par  lequel 
il  avait  commencé,  Mannouri  passa  à  celui  de  la  cuisse  ; 
mais  cette  fois,  à  son  grand  étonnement,  quoiqu'il  eût 
enfoncé  la  sonde  de  toute  sa  longueur,  Grandier  ne  poussa 
pas  un  cri,  ne  jeta  pas  une  plainte,  ne  fit  pas  entendre 
un  gémissement,  il  se  mit,  au  contraire,  à  dire  une  prière, 
et  quoique,  deux  fois  encore  à  la  cuisse  et  deux  fois  à  l'o- 
moplate, Mannouri  eût  renouvelé  ses  blessures,  il  ne  put 
tirer  du  patient  autre  chose  que  des  prières  pour  ses 
bourreaux. 

M.  de  Laubardemont  assistait  à  cette  séance. 

Le  lendemain,  on  exorcisa  la  supérieure  dans  des  termes 
si  forts,  que  le  diable  fut  obligé  de  dire  que  ce  n'étaient 
point  cinq  taches,  mais  seulement  deux  qu'avait  Grandier  ; 
il  est  vrai  que  cette  fois,  au  grand  étonnement  de  la 
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fooie,  il  indiqua  priki»ément  lei  enriroitt  où  elles  étaient 
siluëes. 

Mtibvureugcment  {mur  li:  diimiin,  une  far^tie  qu'il  fit 
danx  la  mémo  «vanoo  Dui»it  It  l'ofiet  d«  c«lto  première 
diklaralion.  Interrogé  |>ourquoi  il  n'avait  yn  voulu  par- 
ler te  satoodi  précédent .  il  n^pnndit  qu'il  n'6(iirt  pas  i 
Loudun,  attendu  qu'il  avuit  ixà  occupé,  toute  la  mo- 
tinfedeco  jour-là,  Jt  conduire  en  enfer  l'amo  de  l.e  Prouït, 
procureur  au  parlement  du  Paris  :  c«tte  n^pontu*  parut 
awei  incroyable  it  quelque*  mondaÎDS  pour  qu'ils  prisswtt 
la  |>cine  de  l'aîro  examiner  h  rcj^f)tro  des  morts  de  ce  sa- 
modi,  eiamen  duquel  il  résulta  qu'il  n'était  tr^paMéce 
juur-IA  non  Hiulument  aucun  prucurcur  appelé  Le  Prousl; 
mais  aucun  homme  d»  mftme  nom.  Ce  démenti  rendit  le 
démon  moins  plaisant,  sinon  moins  terrible. 

Pendant  ce  temps,  les  autres  oxorcismes  éprouvaient 
des  échecs  pareils  :  le  père  Pierre  de  Soinl-Thomas,  qui 
opérait  dans  l'église  des  (.armes,  ayant  demandé  à  l'une 
dos  possédées  oti  étaient  les  livres  de  mngie  de  Grandier, 
elle  répondit  qu'on  les  trouverait  au  logis  d'une  certaine 
demoiselle  qu'elle  nomma,  et  qui  éloit  la  mCme  qui  avait 
fait  faire  amende  honorable  à  l'apothicaire  Adam.  A  l'in- 
stant Laubardemont,  Moussant,  liervéetMenuau,  se  ren- 
dirent clieï  cette  demoiselle,  \i!>itèrent  les  chambres  et 
les  cabinets,  ouvrirent  les  coffres,  les  armoires  etjus- 
qu'ant  bout  les  plus  secrets,  et  cela  vainement;  aussi,  de 
retour  i  l'église,  reprochèrent-ils  au  démon  de  les  avoir 
trompés;  mais  le  démon  répondit  qu  une  nièce  de  celte 
demoiselle  avait  àté  les  livres  :   on  courut  ausnitàt  chot 
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cette  nièce;  malheureusement  elle  n'était  point  chez  elle, 
mais  dans  une  église  où  depuis  le  matin  elle  faisait  ses 
dévotions,  et  de  laquelle  les  prêtres  et  les  seryiteurs  de 
Téglise  attestèrent  qu'elle  n*était  point  sortie  :  malgré  le 
désir  que  les  exorcistes  ataient  d*ètre  agréables  à  Adam, 
ils  furent  donc  forcés  de  s'arrêter  là. 

Ces  deux  fausses  désignations  ayant  augmenté  le  uonv- 
bre  des  incrédules,  on  indiqua  pour  le  4  mai  une  séance 
des  plus  intéressantes  :  en  effet,  le  programme  était  as-* 
set  étendu  pour  piquer  la  curiosité  générale.  Asmodée 
avait  promis  d'enlever  la  supérieure^  deux  pieds  de  hau- 
teur, et  Eazas  et  Cerbère,  entraînés  par  l'exemple  de  leur 
chef,  s'étaient  engagés  d'en  faire  autant  à  l'égard  des  deux 
autres  religieuses  ;  enfin,  un  quatrième  démon,  nommé 
Béhérit,  avait  été  plus  loin,  et  ne  craignant  pas  de  s'at- 
taquer  à  M.  de  Laubardemont  lui-même,  il  avait  déclaré 
que  pour  son  compte  il  enlèverait  la  calotte  du  conseil- 
ler de  dessus  sa  tête  et  la  tiendrait  suspendue  en  Tair  le 
temps  d'un  Miserere  :  en  outre,  les  exorcistes  avaient  pu- 
blié que  six  hommes  choisis  parmi  les  plus  robustes  ne 
pourraient  maintenir  la  plus  faible  des  religieuses  et  Tem- 
pêcher  de  faire  ses  contorsions. 

On  comprend  que  sur  la  promesse  d'un  pareil  spec^ 
tacle  la  foule  dut,  au  jour  dit,  encombrer  l'église.  On 
commença  par  la  supérieure,  et  le  père  Lactance  somma 
Asmodée  de  tenir  sa  promesse  et  d'enlever  l'énergumène 
de  terre;  la  supérieure  fit  alors  deux  ou  trois  soubresauts 
sur  son  matelas,  et  parut  en  effet  un  instant  se  soutenir 
en  Taîr;  mais  alors  un  des  spectateurs  ayant  soulevé  la 
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robe,  on  vit  qu'elle  se  mamteoait  sur  la  pointe  du  pied, 
bnbileiDOiit  sans  dorilc,  ma»  non  pa»  mîraculcusemciil ; 
alors  k-s  l-cIuU  de  rire  étant  partis  de  tous  cAtés,  colle 
explosion  iiitJniida  tdlemcat  Baïaset  Cerbère,  qu'on  ne 
put  mtîine  obtenir  d'oui  qu'ils  répondissent  aai  adjura- 
tions qui  leur  furent  faites:  on  eut  alors  recours  à  Bé- 
bLTit,  (|iii  rt^pundit  qu'il  êlait  frtX  à  eolever  la  calotte  de 
M.  de  LaubardiMnoiit.  et  quv  la  cho^c  aurait  lieu  avant 
qu'il  se  fut  écoulé  un  quart  d  heure. 

Cc|)Codant,  comme  ce  jour-U  les  eiorcismes  avaient 
été  indiqués  pour  le  auir,  au  lieu  d't^trc  indiqués  cotnme 
d'habiliidc  pour  le  matin,  et  que  la  nuit,  heure  favorable 
aux  illusions,  commentait  h  s'avancer,  il  vînt  à  l'idée  de 
plusieurs  incrédules  que  liéhérit  n'avait  demandé  un 
quart  d'heure  que  pour  avoir  le  temps  d'opérer  auK  llam- 
beaui,  dont  la  lumière  rend  toute  magie  facile,  ils  re- 
marquèrent en  outre  que  M.  de  Laubardcmont  s'était 
placé  sur  une  chaise  assez  éloignée  des  autres  personnes, 
et  justement  au-dessous  d'une  des  voûtes  de  l'église,  au 
milieu  de  laquelle  était  pratiqué  un  trou  pour  passer  la 
corde  de  la  cloche.  Ils  quittèrent  alors  l'église,  et  montant 
dans  le  clocher,  ils  se  cachèrent  dans  un  coin  du  plancher 
sii|>érieur;  ils  y  étaient  à  peine  dopuiâ  quelques  instans 
qu'ils  virent  s'approcher  un  homme  qui  commenta  à 
travailler  à  quelque  chose;  ils  l'entourèrent  aussitôt,  et 
lui  saisirent  dans  tes  mains  un  long  crin  au  bout  duquel 
était  attaché  un  petit  hameçon;  l'homme  surpris  Ucha  sa 
ligne  et  se  sauva.  II  en  résulta  que  quoique  M.  de  Lau- 
bordemont,  les  exorcistes  et  toute  l'assemblée  s'altendis- 
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sent  à  chaque  instant  à  voir  enlever  la  calotte,  elle  n'en 
resta  pas  moins  sur  la  tète  du  juge,  à  la  grande  confu- 
sion du  père  Lactance,  qui,  ne  sachant  pas  ce  qui 
était  arrivé,  et  croyant  à  un  retard  et  non  à  un  empê- 
chement, adjura  trois  ou  quatre  fois  Béhérit  de  remplir 
la  promesse  qu*il  avait  faite,  et  à  laquelle  il  fut  contraint 
de  manquer. 

Cette  séance  du  4  mai  était  une  séance  malheureuse; 
jusque  là  rien  n'avait  réussi,  et  jamais  les  diables  n'a- 
vaient été  si  complètement  maladroits  :  heureusement 
les  exorcistes  paraissaient  certains  de  leur  dernier 
tour  ;  il  consistait  à  faire  échapper  la  religieuse  des 
mains  de  six  hommes  choisis  parmi  les  plus  forts,  et 
qui  tâcheraient  en  vain  de  la  maintenir  :  en  conséquence, 
deux  carmes  et  deux  capucins  se  mirent  en  quête  dans 
rassemblée,  et  ramenèrent  dans  le  chœur  six  manières 
d'hercules  choisis  parmi  les  porte*faix  et  les  commission- 
naires de  la  ville. 

Cette  fois,  le  diable  prouva  que  s'il  n'était  pas  adroit, 
il  était  au  moins  vigoureux;  car,  quoique  maintenue  sur 
son  matelas  par  ces  six  hommes,  la  supérieure,  après 
quelques  exorcismes,  entra  dans  des  convulsions  si  terri- 
bles, qu'elle  s* échappa  de  leurs  mains,  et  que  l'un  de  ceux 
qui  essayaient  de  la  contenir  fut  même  renversé;  renou- 
velée trois  fois,  cette  expérience  réussit  trois  fois;  et  la 
croyance  commençait  à  redescendre  sur  l'assemblée,  lors- 
qu'un médecin  de  Saumur  nommé  Duncan,  se  doutant  qu'il 
y  avait  là-dessous  quelque  compérage,  s'avança  dans  le 
chœur,  ordonna  aux  six  hommes  de  s'éloigner,  et  déclara 
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ipi'i)  nllail  mainlonir  leul  11  mpérioure,  et  que  ri  elle 
«écliappail  de  tes  nuiins.  Il  promottait  do  faire  en  faco 
de  toa«  jimcnde  honorable  do  son  incrédulité.  M.  de  Lbo- 
b&rdemont  voulut  aluM  s'oftpoixîr  h  cet  essai,  en  tniitani 
Duncao  de  mondain  utd'alhéo;  mais,  comme  c'était  no 
homme  tré*~fi!itiné  pour  m  science  et  sa  probité,  il  t'é- 
lc«a  dans  l'auditoire  un  si  grand  tumulte  à  l'occasion  ik 
cotto  déraaas.  que  Torce  Tut  aui  exorciste*  de  le  laisser 
ttân.  On  débarrawa  donr  to  cbTur  des  sit  porte-faii, 
qui,  BU  lieu  d'aller  reprendre  leur  place  dans  l'église, 
sortirent  par  la  eacristie,  et  Uuncan  l'avançant  jusqu'aa 
lit  où  s'était  rerotichéo  la  supériuitre,  la  snitil  par  le  poi- 
gnet, et  s' étant  assuré  qu'il  la  tenait  bien,  il  dit  aai  exor* 
cistes  qu'ils  pouvaient  commencer. 

Jamais  jusque  alArs  on  n'avait  vu  la  lutte  entre  l'opinion 
générale  et  les  intérêts  particuliers  de  quctqucs-uns  ainsi 
engagée  face  è  face;  aussi  un  profond  silence  régna-t-il 
dans  cette  assemblée,  qui  demeura  immobile  et  les  yeux 
liiésdons  l'attente  de  ce  qui  allait  se  passer. 

Au  bout  d'un  instant ,  le  père  Lactance  prononça  les 
paroles  sacrées  ,  et  la  supérieure  tomba  en  convul- 
sion ;  mais,  cette  fois,  il  para!!  que  Duncan  avait  plus  de 
force  it  lui  seul  que  les  six  hommes  qui  l'avaient  pré- 
cédé; car  la  religieuse  eut  beau  bondir,  se  cambrer  et 
se  tordre,  son  bras  n'en  resta  pas  moins  captif  dans  la 
main  de  Duncan  :  entin,  épuisée,  elle  retomba  sur  son 
lit,  en  disant  :  —  Je  ne  puis ,  —  je  ne  puis,  —  il  me 
tient.  — 

—  Lftche^4ui  donc  le  bras,  s'écriu  alors  le  père  Lac- 
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ttBoe  forieui,  ^  car  comment  m  feront  lesconvQlsionB, 
Bi  vous  la  tenei  ? 

—  Si  c^est  un  démon  qui  la  possède  réellement,  répon* 
dit  Duncan  à  voix  haute»  il  doit  être  plus  fort  que  moi, 
puisque  le  rituel»  au  nombre  des  marques  de  la  posses- 
sion» indique  des  forces  au-dessus  de  TAge,  au-dessus 
de  la  condition»  au-dessus  de  la  nature. 

—  C est  mal  argumenté»  reprit  aigrement  Lactance  : 
&ï  effet»  un  démon  hors  du  corps  est  plus  fort  que  vous  ; 
mais  étant  dans  un  corps  faible  tel  qu'est  celui-ci,  il  est 
impossible  qu'il  soit  aussi  fort  que  vous»  car  ses  actions 
naturelles  sont  proportionnées  aux  forces  du  corps  qu'il 
possède. 

—  Assez»  asseï,  dit  M.  de  Laubardemont,  nous  ne 
sommes  pas  venus  ici  pour  argumenter  avec  des  philoso- 
phes, mais  pour  édifier  des  chrétiens. 

A  ces  mots,  il  se  leva  de  sa  chaise  au  milieu  d'un  tu- 
multe terrible ,  et  toute  l'assemblée  se  retira  en  désor- 
dre »  comme  si  elle  sortait  non  pas  d'une  église»  mais 
d  un  théâtre. 

Le  mauvais  succès  de  cette  séance  fit  qu'il  ne  se  passa 
rien  de  bien  remarquable  pendant  quelques  jours  :  il  en  ré- 
sulta qu'un  grand  nombre  de  gentilshommes  et  de  per- 
sonnes de  qualité  qui  étaient  venues  à  Loudun  dans  l'at- 
tente de  choses  miraculeuses  »  voyant  qu'on  ne  leur  en 
montrait  que  de  fort  ordinaires»  et  encore  assex  mal  or- 
ganisées »  commencèrent  à  penser  que  ce  n'était  pas  la 
peine  d'y  demeurer  plus  long-temps,  et  se  mirent  à  faire 
retraite  :  c*est  ce  dont  se  plaint  le  père  Tranquille,  Tun 
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des  ciorcittcs,  dans  un  petit  volume  qu'il  a  pultlié  sur  cet 

^^ncmcnt. — Plusieurs,  tli(-il,  étant  \eaiis  voiries  mer- 
veitle»  de  i^^udiip,  et  ayant  trouve  <)ue  lea  diables  ne 
leur  avaient  point  donDt-  des  »igoe*  tels  <|u'ils  en  demao- 
daieat,  s'en  itont  allés  méconteos  et  uni  accru  le  nombre 
des  incrédules. — Il  fut  donc  résolu,  pour  combattre  cette 
désertion,  que  l'on  ferait  paraître  queli]uc  f;rand  évéoe- 
ment  qui  rt^veillerait  la  curiusilé  et  ranimerait  la  foi  ;  co 
conséquence,  le  père  Lactance  publia  que  le  20  mai,  trois 
deii  sept  déinuu5  qui  possédaient  la  supérieure  sortiraient 
en  faitanl  trois  plaies  ou  cMé  gaucho,  et  autant  de  trous 
à  sa  chemise,  à  son  corps  de  jupe  et  à  sa  rolie  :  ces  trois 
diables  étaient  Asrnodée,  (Brésil  des  Trônes,  et  Amao 
des  Puissances.  On  ajouta  que  la  supérieure  aurait  tes 
mains  liées  derrière  le  dos  lorsque  ces  plaies  lui  seraient 
faites. 

Le  jour  arrivé,  l'église  de  Sainte-Croix  s'encombra  de 
curieux,  désireux  de  connaître  si  cette  fois  les  diables  tien- 
draientmieuxleurparolequ'iisn'avaientfniten  ladcrnière 
séance.  Alors  on  invita  les  médecins  h  s'approcher  de  la 
supérieure  et  à  examiner  son  côté,  le  corps  de  sa  jupe, 
sa  chemise  et  sa  robe  ;  comme  au  nombre  de  ces  mé- 
decins s'était  présenté  Duncan,  et  qu'on  n'osa  point  le 
récuser,  malgré  la  haine  que  l'on  avait  conçue  contre 
lui,  et  dont  il  eût  ressenti  les  eiïets  s'il  n'eût  été  spé- 
cialement protégé  par  le  maréchal  de  Itrézé ,  il  n'y  avait 
pas  moyen  d'en  imposer  au  public.  Les  médecins  exami- 
nèrent donc  la  supérieure,  et  fircntleur  rapport,  conçu  en 
ces  termes  :  Qu'ils  n'avaient  trouvé  aucune  plaio  sur  son 
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é6té,  aucune  solution  de  continuité  dans  ses  vètemens, 
ni  aucun  fer  tranchant  dans  les  replis  de  ses  robes. 
Après  cette  perquisition,  le  père  Lactance  l'interrogea 
près  de  deux  heures  en  français^  et  les  réponses  se  firent 
dans  la  même  langue  ;  puis  il  passa  des  demandes  aux 
adjurations  ;  alors  Duncan  s'avança,  et  dit  que  Ton  avait 
promis  que  la  supérieure  aurait  les  mains  liées  derrière 
le  dos,  pour  ôter  tout  soupçon  de  dol  et  de  fraude,  et 
que  le  moment  était  venu  de  tenir  cette  promesse.  Le 
père  Lactance  reconnut  la  justice  de  cette  réclamation  ; 
mais  il  remontra  en  même  temps  que  comme  il  y  avait 
dans  l'assemblée  beaucoup  de  gens  qui  n'avaient  pas  vu  les 
convulsions  où  les  possédées  tombaient,  il  était  juste  que, 
pour  leur  satisfaction ,  on  exorcisât  la  supérieure  avant 
de  la  lier  :  en  conséquence ,  il  recommença  les  exorcis- 
mes,  et  aussitôt  la  supérieure  tomba  dans  des  convulsions 
épouvantables,  qui,  après  avoir  duré  quelques  minutes, 
finirent  par  une  prostration  complète.  Alors  la  possédée 
tomba  la  face  contre  terre,  se  tournant  sur  le  bras  et  sur 
le  côté  gauche,  demeurant  ainsi  immobile  pendant  quel- 
ques instans,  après  lesquels  elle  poussa  un  léger  cri  suivi 
d'un  gémissement.  Les  médecins  s'avancèrent  aussitôt  vers 
elle,  et  Duncan,  voyant  qu'elle  retirait  sa  main  droite 
de  son  côté  gauche,  la  saisit  par  le  bras,  et  s'aperçut 
qu'elle  avait  le  bout  des  doigts  ensanglanté  ;  il  porta  aus- 
sitôt les  yeux  et  les  mains  sur  ses.  vêtemens  et  sur  son 
corps,  et  trouva  la  robe  de  la  supérieure  percée  en  débx 
endroits,  et  son  corps  de  jupe  et  sa  chemise  en  trois  en- 
droits :  les  trous  étaient  de  la  longueur  d'un  doigt  entra- 
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vers.  Lh  nédwins  trotivèrml  iii»<>i  )a  |>e«a  peir^  k  trou 
plnrcs  ■ii-dessou<i  clfi  la  tnamfMe  ^uche;  le»  plaies  étaient 
si  l^^m,  qu'plleji  ne  traversak>iil  nn'k  peine  U  (lean; 
relie  du  mili«u  était  de  la  lonj^neiir  d'un  fçnin  d'orfie, 
repeiidant  il  était  «orli  du  «anp  de  tontes  les  trois  en 
a»s«i  grande  quantité  ponr  quci  la  chemise  en  fût  (dnte. 
dette  fuifl,  la  supercherie  était  m  grossière,  ([tie  i  jobar- 
detnont  Ini-mteie  parut  en  avoir  qui-l(|ue  conrusion,  A 
cause  du  nombre  et  de  la  qualité  *Ies  speclalcars  ;  autsi 
n«  Toalfil-i!  pas  permeltn*  aui  médoeins  de  joindre  A 
lenrs  attestations  le  jufccmenl  qu'ils  faisaient  des  causes 
cfliricnles  et  instrumentales  do  ces  trois  plaies  ;  mais 
(îrandier  protesta  dans  un  farUim  qu'il  redira  dans  In 
nuit,  et  qui  fut  distribué  le  lendemain  :  — il  faisait  ob- 
server : 

a  Que  si  la  supérieure  n'cAt  point  gémi,  les  médecins 
ne  l'auraient  pos  dépouillée,  et  qu'ils  auraient  sonfl'ert 
qu*on  la  liAt,  ne  s'imo{;inant  point  que  les  plaies  étaient 
déjà  faites  ;  qu'alors  l'exorciste  aurait  commandé  oux  trois 
démons  de  sortir,  et  de  foire  les  signes  qu'ils  avaient 
promis;  que  la  supérieure  aurait  alors  fait  les  plus  étranges 
contorsions  dont  elle  était  capable  et  aurait  eu  une  longue 
convulsion,  A  l'issue  de  laquelle  elle  aurait  été  délivrée, 
et  les  plaies  se  seraient  trouvées  sur  son  corps;  mais  que 
SCS  gémissemens,  qui  l'avaient  Irahie,  avaient  rompu,  par 
la  permission  de  Dieu ,  toutes  les  mesures  les  mieui  con- 
certées par  leshommeset  parles  diables,  Pourquoi  penset- 
vous,  ajoutait-il,  qu'ils  oient  choisi  pour  signe  des  blessures 
pareilles  à  celles  qui  se  font  avec  un  fer  tranchant,  puisque 
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les  diables  ont  accoutumé  de  faire  des  plaiea  qui  resfem* 
blent  à  celles  de  la  brûlure?  N'est-ce  pas  parce  qu'il  était 
plus  aisé  à  la  supérieure  de  cacher  un  fer  et  de  s'en  bles- 
aer  légèrement ,  que  de  cacher  du  feu  et  de  s'en  faire 
une  brûlure?  Pourquoi  pensei-Yous  qu'ils  aient  choisi  le 
côté  gauche  plutôt  que  le  front  ou  le  nei ,  sinon  parce 
qu'elle  n'aurait  pu  se  blesser  au  front  ou  au  nez,  sans  ex* 
poser  son  action  aui  yeux  de  toute  l'assemblée?  Pour- 
quoi auraieut*ils  choisi  le  côté  gauche  plutôt  que  le  droit, 
sinon  qu'il  était  plus  aité  à  la  main  droite ,  dont  la  supé^ 
rieure  se  servait,  de  s'étendre  sur  le  côté  gauche  que 
d'opérer  sur  le  droit?  Pourquoi  s'est-elle  penchée  sur  le 
bras  et  sur  le  côté  galiche,  sinon  afin  que  cette  posture, 
dans  laquelle  elle  demeura  assez  long^temps,  lui  facilitât 
le  moyen  de  cacher  aux  yeux  des  spectateurs  le  fer  dont 
elle  se  blessait?  D'où  pensez-vous  que  vint  ce  gémissement 
qu'elle  poussa,  malgré  toute  sa  constance,  sinon  du  sen- 
timent du  mal  qu^elle  se  fit  à  elle-même,  les  plus  coura- 
geux ne  pouvant  s'empêcher  de  frémir  lorsque  le  chi« 
rurgien  leur  fait  une  saignée?  Pourquoi  les  bouts  de  ses 
doigts  ont-ils  paru  sanglans,  sinon  parce  qu'ils  ont  manié 
le  fer  qui  a  fait  les  plaies  f  Qui  ne  voit  que  ce  fer  ayant 
été  très-petit,  il  a  été  impossible  d'éviter  que  les  doigts 
qui  s'en  sont  servis  n'aient  été  rougis  du  sang  qu'il  a 
fait  couler?  D'où  vient  enfin  que  ces  plaies  ont  été  si  lé» 
gères,  qu'elles  n'ont  passé  la  première  peau  qu'à  toutQ 
peine,  lorsqu'au  contraire  les  démons  ont  accoutumé  de 
rompre  et  de  déchirer  les  démoniaques  quand  ils  se  re» 
tirent,  sinon  de  ce  que  la  supérieure  ne  se  hauuiait  point 
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agsci  clJe-mAme  pour  ne  faire  des  plaies  profondes  et 
dangcreiucï  ?  » 

Malgré  cette  proleiitfttiun  si  logique  d'Urbaio  (tran- 
dier,  et  la  supercherie  si  visible  des  eiorcislcs.  M,  d« 
Laubardcmuiit  DCn  dressa  \>as  moins  procc»-verbal  de 
l'expulsion  des  Iroiii  dî-inons,  Asmodée,  Grésil  et  Aman, 
du  corps  de  Meur  Jeanne  de»  Anges  par  trois  plaies 
fait«s  au-dessous  de  la  région  du  cœur,  procès-verbal  (jui 
Tut  effrontément  produit  contre  iirandier,  cl  dont  la  mi- 
nute existe  encore  comme  un  monument,  non  pas  m^me 
de  crédulité  et  de  superstition .  mais  de  baîne  et  do  ven- 
f;eance.  De  son  raté,  le  père  Luctance,  pour  dissiper 
les  soupçons  qu'avait  fait  natlre  parmi  les  spectateurs  le 
prétendu  miracle  de  la  veille,  demanda  le  lendemain  i 
lialaam,  l'un  des  quatre  démons,  qui  était  reste  dans 
le  corps  de  la  supérieure,  pourquoi  Asmodée  et  ses  deux 
compagnons  s'en  étaient  allés,  contre  leur  promesse, 
tandis  que  le  visage  et  les  mains  de  la  supérieure  étaient 
cachés  aui  yeux  du  peuple. 

—  C'est,  répondit  Bolaam,  pour  en  entretenir  plu- 
sieurs dans  l'incrédulité.— De  son  côté,  le  père  Tranquille 
raille  tes  mécontens  avec  toute  ta  légèreté  d'esprit  d'un  ca- 
pucin, dans  un  petit  livre  qu'il  a  publié  sur  toute  cette  affaire. 
—  «  Gïrtes,  ils  avaient  sujet,  dit-il,  de  s'offenser  du  peu 
de  civilité  et  de  courtoisie  de  ces  démons,  qui  n'avaient 
pas  eu  égard  à  leur  mérite  et  à  la  qualité  de  leurs  per- 
sonnes; mais  si  la  plupart  de  ces  gens-là  eussent  re- 
cherché leur  conscience,  peut-être  eussent-ils  trouvé  que 
la  cause  de  leur  mécontentement  venait  de  cette  part, 
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et  qu'ils  detaient  plutôt  s'irriter  contre  eux-mêmes  par 
une  bonne  pénitence,  et  non  pas  apporter  des  yeux  cu- 
rieux et  une  conscience  vicieuse,  pour  s'en  retourner  in- 
crédules. D 

•  Il  ne  se  passa  rien  de  remarquable  depuis  le  20  de 
mai  jusqu'au  13  juin  ,  jour  qui  fut  célèbre  par  le  vomis- 
sement d'un  tuyau  de  plume  de  la  longueur  d'un  doigt, 
que  la  supérieure  rendit.  Ce  fut  sans  doute  c«  nouveau 
miracle  qui  détermina  Tévèque  de  Poitiers  à  se  rendre 
lui-même  à  Loudun,  non  pas,  dit*il  à  ceux  qui  allè- 
rent le  saluer  en  arrivant,  pour  prendre  connaissance  de 
la  vérité  de  la  possession  ,  mais  pour  la  faire  croire  à 
ceux  qui  en  doutaient  encore,  et  pour  y  découvrir  les 
écoles  de  magie ,  tant  d'hommes  que  de  femmes,  qu'y 
avait  établies  Urbain.  Alors  on  commença  de  publier 
parmi  le  peuple,  qu  il  fallait  croire  à  la  possession,  puis- 
que le  roi,  le  cardinal  duc  et  l'évèque  y  croyaient,  et 
qu'on  ne  pouvait  en  douter  sans  se  rendre  criminel  de 
lèse-majesté  divine  et  humaine,  et  sans  s'exposer,  en  qua- 
lité de  complice  de  Grandier,  aux  coups  de  la  sanglante 
justice  de  Laubardemont.  «  C'est  ce  qui  nous  fait  dire  avec 
assurance,  écrivit  alors  le  père  Tranquille,  que  cette  entre- 
prise est  Tœuvre  de  Dieu,  puisque  c'est  l'œuvre  du  roi.i» 
L'arrivée  de  l'évèque  amena  une  nouvelle  séance  :  un 
témoin  oculaire,  bon  catholique  et  croyant  fermement  à 
la  possession ,  en  a  laissé  une  relation  manuscrite  plus 
curieuse  que  toutes  celles  que  nous  pourrions  rédiger 
nous-mêmes.  Nous  allons  donc  la  mettre  textuellement 
BOUS  les  yeux  du  lecteur. 
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"  Ijcrenin^t  23  de  juin  in3i,  vfilk  6c  la  Saint- 
Jpan,  snr  les  lmi?>  bcurM  Je  Toprès-iniHi .  monseiçneur 
dp  Foilien  el  M.  de  Laiibardctnonl^lflnl  dariïlV'f-lûiede 
Sainte-Crdii  de  Loudiin .  pour  eonlinuer  les  eiorrinnes 
des  religirases  ttnuline>>,  de  l'MxIre  de  M.  de  Lanbanle- 
mont ,  conimi<;!(air<;  ,  fut  amené  de  la  prison  en  ladite 
^f^ise  l'rbain  (îrandior,  prfttre  rnrf,  aecmécl  dt-nonimé 
maprien  par  lesdites  rebiiieoscs  poM^d^;  auquel  Ur- 
harti  Grnndier  furent  produits  par  ledit  sieur  eommissaiic 
qDalre  pacte»  '  rapportés  &  diverses  fois  aui  précAlMn 
exorcisme»  par  leîxlilcs  posséfice»,  que  ks  diables  qui  les 
possédaient  disaient  avoir  fait»  btct  ledit  Grandïer  pom 
plusieurs  fois,  mais  particulièrement  rendn  par  Lévîa- 
Ihon  ,  te  samedi  17  du  présent  mois ,  composé  de  la 
cbnir  du  cœur  d'un  enfant ,  prise  en  un  sabbat  è  Orlésn<i, 
en  1631  ,  de  la  cendre  d'une  hostie  brûlée,  du  sang  et 

de  la '  dndit  (irondier ,    par  lequel  Léviathan   dit 

avoir  entré  au  corps  de  sœur  Jeanne  des  Anges  ,  supé- 
rieure desditcs  religieuses,  el  l'avoir  possédée  avec  ses 
ndjoints  Béhérit,  Eazas  et  Balaam  ,  el  ce  fut  le  8  de 
décembre  1()32.  K' autre,  composé  de  graines  d'oran- 
ges de  Grenade,  rendues  par  Asmodée,  alors  possédant 
la  sœur  Agnès,  le  jeudi  22  du  présent  mois;  fait  entre 
ledit  Grandïer,  Asmodée  ,  et  quantité  d'autres  diables  , 
pour  empêcher  l'effet  des  promesses  de  Béhérit,  qui 
avait  promis,  pour  signe  de  sa  sortie,  d'enlever  la  calotte 
du  sieur  commissaire  de  la  hauteur  de  deux  piques . 
l'espace  d'un  Miserere.  Tous  lesquels  pactes  repré- 
sentés audit  Grandicr,  il  a  dit,  sans  en  être  Bucnnement 
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étonnéy  mais  avec  une  résolution  constante  et  généreuse, 
ne  savoir  en  aucune  façon  ce  que  c'était  que  lesdits  pactes, 
ne  les  avoir  jamais  faits  et  ne  connaître  point  d'art  capable 
de  telles  choses  ;  n'avoir  jamais  eu  communication  avec 
les  diables,  et  ignorer  complètement  ce  qu'on  lui  disait  ; 
dont  fut  fait  procès-verbal  qu'il  signa. 

«  Cela  fait,  on  amena  toutes  lesdites  religieuses  possé- 
dées, au  nombre  de  onze  ou  douze,  compris  trois  filles 
séculières,  aussi  possédées,  dans  le  chœur  de  ladite  église, 
accompagnées  de  quantité  de  religieux  carmes,  capu- 
cins et  récollets;  de  trois  médecins  et  d'un  chirurgien, 
lesquelles,  à  leur  entrée,  firent  quelques  gaillardises^  ap- 
pelant ledit  Grandier  leur  maître  et  lui  témoignant  allé- 
gresse de  le  voir.  Alors,  le  père  LACtance,  Gabriel,  ré- 
collet, et  l'un  des  exorcistes,  exhorta  toute  l'assistance 
d'élever  son  cœur  à  Dieu  avec  une  ferveur  extraordinaire, 
de  produire  des  actes  de  douleur,  des  offenses  faites  con- 
tre cette  adorable  majesté,  et  de  lui  demander  que  tant 
de  péchés  ne  missent  point  obstacle  aux  desseins  que  sa 
providence  avait  pour  sa  gloire  en  cette  occasion,  et  pour 
marque  extérieure  de  la  contrition  interne,  de  dire  le  Coth 
fiUor^  pour  recevoir  la  bénédiction  de  monseigneur  Tévft- 
que  de  Poitiers.  Ge  qui  ayant  été  fait,  il  continua  de  dire 
que  l'afiaire  dont  il  s'agissait  était  de  si  grand  poids  et 
tellement  importante  aux  vérités  de  l'Église  catholique 
romaine,  que  cette  seule  considération  devait  servir  de 
motif  pour  exciter  la  dévotion,  et  que  d'ailleurs  le  mal 
de  ces  pauvres  filles  était  si  étrange,  après  avoir  été  si 
long,  que  la  charité  obligeait  tous  ceux  qui  avairat  droit 
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do  trnvaîlior  k  km  délivrance  et  k  l'eipubJon  dos  di- 
tnnfifi  ilcmplover  l'ofTicnre  de  leur  carvicrc  pour  on  n 
dipne  Mijpt,  par  les  niorctiinics  ijnerf^lisc  prescrit  aax 
pêHean  ;  et  adressant  la  parole  audit  Grandicr,  il  loi 
dit,  qu'étant  di;  ci;  nombre  par  l'onction  sacrée  de  pr6- 
tritte,  il  dei'ait  y  contribuer  de  tout  son  pouvoir  et  de  toot 
son  z^le,  s'il  plaiitait  à  monsei^ïneur  l'évèque  de  lui  en 
donner  la  permission  et  de  commuer  la  smpcnsion  en 
autorité.  Ce  que  ledit  sieur  «^v^ue  ayant  concédé,  k 
père  récollel  présenta  une  étole  k  (jrandier,  lequel,  s'étant 
retourné  vers  monseigneur  de  Poitiers,  lui  demanda  s'il 
lui  pormcttail  de  In  prendre  :  û  quoi  ayant  répondu  que 
oui,  il  so  mit  ladite  étole  au  cou,  et  alors  le  père  ré- 
collet lui  présenta  un  Uiluel,  qu'il  demanda  permission 
de  prendre  audit  ?>leiir  évéquc,  comme  d-dessus,  et 
reçut  sa  bénédiction,  se  prosternant  à  ses  pieds  pour  les 
baiser,  sur  quoi,  le  Vetii  creator  Spiritm  ayant  été  chanté, 
il  se  leva  et  adressa  la  parole  à  monseigneur  de  Poitiers, 
et  lui  dit  :  Mouifiyneur,  qui  dois-je  exotciser?  A  quoi 
lui  ayant  été  répondu  par  ledit  évèque  :  Ces  fille»,  il 
continua,  et  dit  :  Quelles  filles?  A  quoi  il  fut  répondu  : 
Ves  filles  possédées.  —  Tellement,  dit-il ,  monseigneur, 
que  je  suis  donc  forcé  de  croire  la  possession.  L'Église  la 
croit;  je  la  crois  donc  «ussi,  quoique  j'estime  qu'un 
magicien  ne  peut  faire  psséder  un  clirétien  sans  son 
consentement. — Lors  quelques-uns  s'écrièrent  qu'il  était 
hérétique  d'avancer  cette  croyance  ;  que  cette  vérité  était 
indubitable,  reçue  unanimement  dans  toute  l'Kglise, 
approuvée  par  la  Sorbonne.  Sur  quoi  il  répondit  qu'il 
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n'avait  point  d'opinion  déterminée  là-dessus  ;  qae  c'était 
seulement  sa  pensée  ;  qu'en  tout  cas,  il  se  soumettait  & 
Topinion  du  tout,  dont  il  n'était  qu'un  membre,  et  que 
jamais  personne  ne  (ut  hérétique  pour  avoir  eu  des 
doutes,  mais  pour  y  avoir  persévéré  opiniâtrement,  et 
que  ce  qu'il  avait  proposé  audit  sieur  évèque  était  pour 
être  assuré  par  sa  bouche  qu'il  n'abuserait  point  de  l'au- 
torité de  r Église.  Et  lui  ayant  été  amenée  par  le  père 
récollet  la  sœur  Catherine,  comme  la  plus  ignorante  de 
toutes  et  la  moins  soupçonnée  d'entendre  le  latin,  il 
commença  Texorcisme  en  la  forme  prescrite  par  le  Ri- 
tuel. Mais  au  moment  de  l  interrogatoire,  il  ne  put  y  pro- 
céder, parce  que  les  autres  religieuses  furent  alors  tra- 
vaillées par  les  démons,  et  firent  force  cris  étranges  et 
horribles  ;  et  entre  autres  la  sœur  Claire,  qui  s'avança 
vers  hii,  lui  reprochant  son  aveuglement  et  son  opiniâ- 
treté, si  bien  qu*en  cette  altercation  il  fut  forcé  de 
quitter  cette  autre  possédée  qu'il  avait  entreprise,  et 
adressa  ses  paroles  à  ladite  sœur  Claire,  qui  pendant  tout 
le  temps  de  l'exorcisme  ne  fit  que  parler  à  tort  et  à  tra- 
vers, sans  aucune  attention  aux  paroles  de  Grandier,  qui 
furent  encore  interrompues  par  la  mère  supérieure, 
qu'il  entreprit,  laissant  ladite  sœur  Claire.  Mais  il  est  & 
noter  qu'auparavant  que  de  l'exorciser,  il  lui  dit,  parlant 
en  latin,  comme  il  avait  presque  toujours  fait,  que,  pour 
elle,  il  savait  qu'elle  entendait  le  latin,  et  qu  il  voulait  Tin- 
terroger  en  grec.  À  quoi  le  diable  répondit  par  la  bou- 
che de  la  possédée  :  — Ah  !  que  tu  es  fin,  tu  sais  bien  que 
c'est  une  des  premières  conditions  du  pacte  fait  entre 
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toi  et  notu,  du  ne  i^jtondru  puint  en  iirvc.  Ce  A  qao4  il 
s'érri«  :  O  pulehra  HUaio,  r^regia  rtasio  !  0  belle  illa- 
sion,  exrellente  défflite!  ICt  InrH,  il  lat  fui  dit  qu'on  lui 
penn«ltait  d'exorcijier  en  fiter,  pnurvu  qa'il  écrivit  pre- 
mii^renicnl  c«  qu'il  voudrait  dire.  Ladite  possédée  offrit 
fléanmoiniKle  lui  réfiondre  en  tellu  lansuu  qu'il  voudrait  ; 
maiscclane  se  put  faire,  car  dès  qu'il  vniilul  commpneer, 
toutes  les  religieuses  reromtnencérent  leur»  rris  et  leurs 
ra^es  flTOc  des désvs|H>irs  non  pareils,  des  convulsiuiu  fort 
étranfïeii  et  loutf^s  difTt'a'ntes,  |>cr»tstunt  d'accuser  ledit 
Grandierdc  lamafticetditinnléiitKqDi  leslravaillail,  s'oT- 
frant  de  lui  rompre  le  cou  ci  on  voulait  le  leur  permettre; 
faisant  toutes  sortes  d'efforts  pour  l'oulra^iir  ;  re  qui  fut 
«np6chi5  par  les  défense»  do  rfciiUso.  et  par  les  prêtres 
et  religieui  lA  priîscus,  travaillant  G\trAordînairemeDl  h 
réprimer  la  fureur  dont  toutes  «étaient  agitées.  Lui,  ce- 
pendant, demeura  sans  aucun  trouble  ni  émotion.  re~ 
gardant  fixement  lesdites  possédées,  protestant  de  son 
innocence  et  priant  Dieu  d'en  (ire  le  protecteur.  Et 
s' adressant  à  monseigneur  l'évAque  et  à  M.  de  Laubar- 
demont,  il  leur  dit  qu'il  implorait  l'autorité  ecclésiasti- 
que et  royale,  dont  ils  étaient  les  ministres,  pour  com- 
mander à  ces  démons  de  lui  rompre  le  cou  ,  ou  d»  moins 
de  lui  faire  une  marque  visible  au  front,  au  cas  qu'il 
fût  l'auteur  du  crime  dont  il  était  accusé,  afin  que  par 
là  la  gloire  de  Dieu  fût  manifestée,  l'autorité  de  l'Ëglise 
ctnlléc,  et  lui  confondu,  pourvu  loutofuis  que  ces  filles 
ne  le  touchassent  point  de  leurs  mains,  ce  qu'ils  ne  vou- 
lurent point  permettre,  tant  pour  n'être  point  cause  du 


—  199  — 
URBAIN  GRANDISa. 

mal  qui  aurait  pu  lui  en  arriver,  que  pour  n'exposer  point 
l'autorité  de  TËglise  aux  ruses  des  démons,  qui  pouvaient 
avoir  contracté  quelque  pacte  sur  ce  sujet  avec  ledit 
Grandier.  Alors  les  exorcistes,  au  nombre  de  huit,  ayant 
commandé  le  silence  aux  diables  et  de  cesser  les  désor- 
dres qu  ils  faisaient,  on  fit  apporter  du  feu  sur  un 
réchaud,  dans  lequel  on  jeta  tous  ces  pactes  les  uns 
après  les  autres  ;  et  alors  les  premiers  assauts  redou- 
blèrent avec  des  violences  et  des  confusions  si  horribles, 
et  des  cris  si  furieux ,  des  postures  si  épouvantables , 
que  cette  assemblée  pouvait  passer  pour  un  sabbat ,  sans 
la  sainteté  du  lieu  où  elle  était  et  la  qualité  des  person- 
nes qui  la  composaient,  dont  le  moins  étonné  de  tous,  du 
moins  à  l'extérieur,  était  ledit  Grandier,  quoiqu'il  en  eàt 
plus  de  sujet  qu'un  autre.  Les  diables  continuaient  leurs 
accusations ,  lui  cotant  les  lieux ,  les  heures ,  les  jours 
de  leurs  communications  avec  lui  ;  ses  premiers  malé- 
fices ,  ses  scandales  ,  son  insensibilité ,  ses  renoncemens 
faits  à  la  foi  et  à  Dieu  ;  à  quoi  il  repartit  avec  assurance 
qu'il  démentait  toutes  ces  calomnies ,  d'autant  plus  in- 
justes qu'elles  étaient  éloignées  de  sa  profession  ;  qu'il 
renonçait  à  Satan  et  à  tous  les  diables  ;  qu  il  ne  les  con- 
naissait point ,  et  qu'il  les  appréhendait  encore  moins  ; 
que  malgré  eux  il  était  chrétien,  et,  de  plus,  personne 
sacrée;  qu  il  se  confiait  en  Dieu  et  en  Jésus-Christ,  quoi- 
que grand  pécheur  du  reste;  mais  néanmoins»  qu'il 
n'avait  jamais  donné  lieu  à  ces  abominations ,  et  qu^on 
ne  lui  en  saurait  donner  de  témoignage  pertinent  et  au- 
thentique. 


-MO' 
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H  iri,  il  est  impossible  qwe  le  discours  exprime  oc  qui 
tomba  S0I18  les  sens  :  les  ycui  et  les  oreilles  reçurent 
l'titprcssion  de  tant  de  furies,  i]u'il  ne  s'est  jamais  rien 
vu  de  semblable,  et  à  moins  que  d'être  accoutumé  A  de 
si  TuncMes  spectacle»,  comme  sont  ceux  qui  sacrifient  aui 
démons,  il  n'y  a  point  d'esprit  qui  eût  pu  retenir  la  lî- 
bcrtt^  contre  i'étouiiemeni  et  l'horreur  que  cette  actton 
produisittt.  Crundier  seul,  nu  milieu  de  tout  cela,  de- 
meurait toujours  lui-m^me,  c'est-à-dire  insensible  à  Uni 
de  prodiges,  chantant  les  hymnes  du  Seigneur  b»«  Ia 
reste  du  peuple,  assuré  comme  s'il  etn  en  des  légions 
d'anges  pour  sa  ^arde;  et  de  fait ,  l'un  de  ces  démons 
cria  que  Uécliébub  était  ulors  entre  lui  et  le  père  Tran- 
quille, capucin;  et  sur  ce  qu'il  dit,  en  s'adressant  au  dé- 
mon, —  Obmateseas,  —  fais  silence,  ledit  diable  com- 
mence de  jurer  que  c'était  ih  le  mot  du  guet,  mais  qu'ils 
élnienl  forcés  de  tout  dire,  parce  que  Dieu  était  incom- 
pflrnblemenl  plus  fort  que  tout  l'enfer  ;  si  bien  que  tous 
voulurent  se  jeter  sur  lui,  s'ofTrant  de  le  déchirer,  de 
montrer  ses  marques  et  de  l'élrangler,  quoiqu'il  fût  leur 
mailru  :  sur  quoi  il  prit  i'occasiao  de  leur  dire  qu'il  n'é- 
tait leur  roatirc  ni  leur  valet,  et  que  c'était  incroyable 
qu'une  même  confession  le  publiât  leur  mailrc.ct  s'olTrU 
de  l'étrangler;  et  alors  les  (illes  élant  entrées  en  frénésie, 
et  lui  aynnt  jeté  leurs  pnutoulles  h  la  léle  : — Allons, 
dil-il  en  souriant,  voilà  les  diables  qui  se  déferrent  d'eux- 
mêmes.  —  Enfin  ces  violences  et  ces  rages  crûrent  à  un 
tel  point,  que,  sans  le  secours  cl  l'empêchement  des  per- 
sonnes qui  étaient  au  chœur,  l'auteur  de  ce  spectacle  y 
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aurait  inrailliblement  fini  sa  vie,  et  tout  ce  que  Ton  put 
faire  fut  de  le  faire  sortir  de  ladite  église  et  de  Tôter  aux 
fureurs  qui  le  menaçaient.  Ainsi  il  fut  reconduit  dans  sa 
prison  vers  les  six  heures  du  soir,  et  le  reste  du  jour  fut 
employé  à  remettre  Tesprit  de  ces  pauvres  filles  hors  de 
la  possession  des  diables,  ce  à  quoi  il  n'y  eut  pas  peu  de 
peine.  » 

Tout  le  monde  ne  jugea  pas  les  possédées  avec  la  même 
indulgence  que  Tauteur  de  la  relation  que  nous  venons 
de  citer,  et  beaucoup  virent  dans  cette  scène  de  cris  et 
de  convulsions,  une  infâme  et  sacrilège  orgie  de  ven- 
geance :  aussi  en  parlait-on  si  diversement,  que  le  2  juil- 
let suivant  on  vit  afficher  à  tons  le*s  coins  des  rues,  et  Ton 
entendit  publier  dans  tous  les  carrefours  Tordonnance  sui- 
vante : 

«  Il  est  très-expressément  défendu  à  toutes  personnes , 
de  quelques  qualité  et  condition  qu'elles  soient,  de  mé- 
dire ni  autrement  entreprendre  de  parler  contre  les  reli- 
gieuses et  autres  personnes  de  Loudun  affligées  des  ma- 
lins esprits,  leurs  exorcistes,  ni  ceux  qui  les  assistent , 
soit  aux  lieux  où  elles  sont  exorcisées  ou  ailleurs,  en  quel- 
que façon  et  manière  que  ce  soit,  à  peine  de  dix  mille 
livres  d'amende,  et  autre  plus  grande  somme  et  punition 
corporelle,  si  le  cas  y  échoit;  et  afin  qu'on  n'en  prétende 
cause  d'ignorance,  sera  la  présente  ordonnance  lue  et  pu- 
bliée aujourd'hui  au  pr6ne  des  églises  paroissiales  de  cette 
ville,  et  affichée  tant  aux  portes  d'icelles  que  partout  ail- 
leurs où  besoin  sera.» 

«  Fait  à  Loudun,  le  2  de  juillet  1 634.  » 
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Celle  pabiieatîoo  fui  toute-paisunto  sur  les  u 
et  à  nimptcr  de  ce  munent,  s' Us  n'en  cmivBt  pas  datan- 
liCe,  il»  n  Mémtl  do  ommiu  nautt  liautemcat  leur  ùt- 
oréduliU  :  dm»  tUttf,  k  U  IiodUs  àe*  jufEe».  ce  foreot  les 
nligiciisea  die»-aiémes  ({à  »«  rapeottrcflt  ;  car  le  leatb- 
■aia  de  U  scim  impw  que  DOtis  ■vooi  facoolée,  la  mo- 
neiit  m  ie  pi:n  Lactaon;  curomeocail  i  inorcUer  la  sœur 
Claire  dani  l'éftlite  du  cbiteau,  elle  w  leva  loate  plea- 
note  ,  cl  K  lournanl  nn  le  public,  pour  4lr«  nAeaàaa 
de  (ou*,  elli!  commeDca  par  prendre  te  cid  à  témoia  ^ne, 
celte  foi«,  elle  allati  dire  la  v^té.el alors  elle  avtMU  ijoe 
loul  ce  qu'elle  avait  dit  depuis  quinte  jours  contre  te 
nulheurei»  Grandier  n'était  que  calomnie  et  tmposturQ, 
et  que  tout  ce  qu'elle  avait  fait  n'était  que  par  la  suggo»- 
lion  du  n^collet,  de  Mignon  et  des  carmes.  Mais  le  père 
Lactance  ne  se  laissa  point  intimider  pour  si  peu,  et  ré' 
pondit  il  la  sœur  Claire,  que  co  qu'elle  di>ait  là  était  une 
rmo  du  démon  |>our  sauver  son  maitrc  Graudrer.  Alors 
la  rcligictuse  fit  un  énergique  appel  à  M.  de  Laubarde- 
mont  cl  il  M.  de  Poitiers,  demandant  à  être  séquestrée, 
et  remise  aui  moins  d'autres  ecclésiastiques  que  ceux 
qui  avaient  perdu  son  aine  en  lui  faisant  faire  un  faux 
témoignage  contre  un  innocent;  mais  l'évéque  de  Foi- 
tiers  et  M.  de  Laubardemont  ne  firent  que  rire  de  cetto 
ruse  du  diable,  et  ordounèrent  qu'elle  serait  à  i'instanl 
infime  reconduite  en  la  maison  qu'elle  occupait.  Ëa 
oalendant  cet  ordre ,  la  sœur  Claire  s'élança  bors  du 
chœur  pour  fuir  par  la  porte  de  l'église,  adjurant  ceux 
qui  étaient  présens  de  renir  à  sou  secours  et  de  la  ssu- 
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ver  de  la  damnation  éternelle.  Mais  nul  n'osa  faire  un 
pas,  tant  la  terrible  ordonnance  avait  porté  ses  fruits  : 
la  sœur  Glaire  fut  reprise^  malgré  ses  cris,  et  recon- 
dnite,  pour  n'en  plus  sortir^  dans  la  maison  où  elle  était 
séquestrée. 

Le  lendemain  y  il  se  passa  une  scène  plus  étrange  en- 
core :  tandis  que  M.  de  Laubardemont  interrogeait  une 
religieuse,  la  supérieure  descendit  dans  la  cour»  nu-pieds, 
en  chemise  et  la  corde  au  cou,  et  là,  par  un  orage  épou- 
vantable, elle  resta  deux  heuresi  sans  craindre  ni  éclair, 
ni  pluie,  ni  tonnerre,  attendant  que  M.  de  Laubardemont 
et  les  autres  juges  sortissent.  Enfin  la  porte  du  parloir 
s'ouvrit,  le  commissaire  royal  parut  ;  et  alors  la  sœur 
Jeanne  des  Anges,  s'agenouillant  devant  lui,  déclara 
qu'elle  ne  se  sentait  pas  la  force  de  jouer  plus  long-temps 
l'horrible  rôle  qu'on  lui  avait  fait  apprendre»  et  que  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes  elle  déclarait  Urbain 
Grandier  innocent  t  disant  que  toute  la  haine  qu'elle  et 
ses  compagnes  lui  portaient  venait  des  désirs  charnels  que 
sa  beauté  leur  avait  inspirés»  et  que  la  réclusion  du  cloî- 
tre rendait  plus  ardens  encore.  M.  de  Laubardemont  la 
menaça  de  toute  sa  colère;  mais  elle  répondit,  en  pleurant 
amèrement,  que  c'était  sa  faute  qu  elle  craignait  et  non 
pas  autre  chose,  attendu  que,  si  miséricordieux  que  fût  le 
Seigneur,  elle  jugeait  elle-même  son  crime  .trop  grand 
pour  être  jamais  pardonné.  Alors  M.  de  Laubardemont 
s'écria  que  c'était  le  démon  qu'elle  avait  en  elle  qui  par- 
lait ainsi  ;  mais  elle  répondit  qu'dle  n'avait  jamais  été 
possédée  d'autre  démon  que  du  démon  de  la  vengeance,  et 
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f»  oolai-lâ,  eUmcnl  se<>  mâOTBise*  peiafées  cl  non  m 
pACle  Buiigii|iie  qni  le  lui  ■taîi  mû  «a  corpu. 

A  CM  pantM,  elle  se  reth-A  lentement  el  loDJours  fien- 
nnle,  el  «'en  alla  aa  jardin,  où ,  atUcbant  la  ciirde  qa'ftOe 
mit  an  cou  h  la  branche  d'un  arbre,  elle  «e  pendît  ;  mats 
dos  nrli^ietites  qui  l'avaient  suivie  accoururent  i  temps, 
el  la  wulcvéreni  arant  qu'elle  filt  élran<!l^. 

I^  in/lme  jour,  ordre  fut  donnO  pour  elle,  comme  ponr 
ta  anur  (Jatre  de  Saxilly,  de  la  retenir  dans  ta  rëclasioB 
la  plus  sévère  ;  sa  qualité  de  parente  de  M.  de  Lantur- 
demonln'aYnnl  pu,  vu  l'importance  de  ta  faute,  adouciras 
punition. 

Il  n'y  avait  plus  moyen  de  ronliniier  les  eiorrismes  : 
l'fliemplo  de  la  supt^rieure  cl  de  la  sœur  Claire  poaratt 
èlro  suivi  par  les  autres  religieuses,  et  alors  tout  était 
perdu;  d'ailleurs,  Urt>nin  Crandier  n'était-il  pas  Wen  et 
d&mcnt  convaincu.  On  déclara  donc  que  l'instruction 
étant  Huflîiiantc,  les  juges  ollaîent  résumer  l'alTaire  et  pro- 
céder à  l'arrêt. 

Tant  de  procédures  irrégulières  et  violentes,  tant  de 
dénis  de  justice,  (ont  de  refus  d'érouler  les  témoins  et  ses 
défenses,  convainquirent  enfin  Grnndierquc  sa  perte  était 
résolue,  puisque  les  choses  étaient  tellement  avancées  et 
publiques,  qu'il  fallait  qu'il  fût  puni  comme  sorcier  et 
magicien,  ou  qu'un  commissaire  royal  et  un  évéque,  un 
couvent  tout  entier  de  religieuses,  plusieurs  moines  ap- 
partenant à  plusieurs  ordres,  des  juges  de  qualité  et  des 
laïques  de  nom  et  de  naissance,  fussent  exposés  aut 
peines  portées  contre  les  calomniateurs;  mais  cette  con- 
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viction  augmenta  sa  résignatioo  sans  lui  Ater  son  courage, 
et  pensant  qu'il  était  de  son  devoir,  comme-  homme  et 
comme  chrétien,  de  défendre  sa  vie  et  son  honneur  jus- 
qu'au bout,  il  publia  un  façtum  portant  pour  titre  :  Fitu 
en  conclusions  absoliUoires ,  qu'il  fit  remettre  à  ses  juges. 
C'était  un  résumé  grave  et  impartial  de  toute  l'affaire , 
comme  aurait  pu  l'écrire  un  étranger,  et  qui  commençait 
par  ces  paroles  : 

«  Je  vous  supplie ,  en  toute  humilité ,  de  considérer 
mûrement  et  avec  attention  ce  que  le  prophète  dit  au 
psaume  lxxxii  ,  psaume  qui  contient  une  très-sainte  re- 
montrance d'exercer  vos  charges  en  toute  droiture,  at- 
tendu qu'étant  hommes  mortels,  vous  aurez  à  comparaître 
devant  Dieu,  souverain  juge  du  monde,  pour  lui  rendre 
compte  de  votre  administration  :  cet  oint  de  Dieu  parle 
aujourd'hui  à  vous,  qui  êtes  assis  pour  juger,  et  vous  dit  : 
Dieu  assiste  en  l'assemblée  du  Dieu  fort  ;  il  est  juge  au 
milieu  des  juges  :  jusques  à  quand  aurez-vous  égard  à 
l'apparence  de  la  personne  du  méchant?  Faites  droit  au 
faible  et  à  l'orphelin  ;  faites  justice  à  l'afQigé  et  au  pau- 
vre; secourez  le  chétif  et  le  souffreteux,  et  le  délivrez  de 
la  main  des  méchans  :  vous  êtes  dieux  et  enfans  du  sou- 
verain :  toutefois  vous  mourrez  comme  hommes.  Et  vous/ 
qui  êtes  les  principaux,  vous  tomberez  comme  les  autres.» 

Ce  plaidoyer,  tout  plein  d'évidence  et  de  dignité  qu'il 
était,  n'eut  aucune  influence  sur  les  commissaires,  qui, 
le  18  août  au  malin,  rendirent  au  couvent  des  Carmes , 
lieu  de  leur  assemblée,  l'arrêt  suivant  : 

«  Avons  déclaré  et  déclarons  ledit  Urbain  Grandier 
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(iAment  atteint  et  itiovaincu  da  crîmc  de  ma^ic,  mali- 
ticcs  cl  possessions  arrivais  par  son  fuît  è»-pcnonnes 
d'aucones  relipicuscs  iirsulinus  de  c^ttc  ville  de  l^iidoQ 
et  autres  séculières  :  ensemble  des  autres  cas  et  criraiS 
résultant  d'icelui,  pour  réparation  duquel  avons  icdai 
Grundicr  coadamné  i!t  nons  à  faire  umcnde  ho- 

norable, iui-t6lo,  la  corde  au  cou,  tennnt  t>n  main  une 
torcbe  ardente  du  poids  de  doux  livres,  devant  la  priocH- 
pale  porte  de  l'i^lise  Saint-Pierre  du  Marché,  el  devant 
celle  du  Sainte-Ursule  do  cette  ville,  et  là,  à  genoux,  de- 
mander pardon  h  Dieu  et  au  mi,  et  n  la  justice,  et  ce 
fait,  Mrc  conduit  k  la  place  publique  de  Sainte-Croii  poof 

ôlre  attaché  à  un  poteau  sur  un  bâcher,  qui.  à  retelfet, 
I  dressé  audit  lieu,  et  ]  âtre  son  corps  brillé  vif  avec 

'pactes  et  caractères  magiques  restant  au  grelTe,  ea- 
iemble  le  livre  manuscrit  par  lui  composé  contre  le  céli- 
bat des  prfitres,  et  ses  cendres  jetées  an  vent.  Avons  dé- 
claré et  liécliirons  tous  et  iliiiciin  ses  biens  acquis  et 
confisqués  au  rui,  sur  eut  préalablement  pris  la  somme 
de  cent  cinquante  livres,  pour  être  emplo>éc  à  l'achat 
d'une  Inme  de  cuivre,  en  laquelle  sera  f;roïé  le  présent  ar- 
rêt par  extrait,  et  icelle  eiposce  dans  un  lieu  éminent  de 
ladite  église  des  Ursutines,  pour  y  demeurer  à  perpétuité, 
et  auparavant  que  d^tre  procédé  à  l'exécution  du  présent 
arrêt,  ordonnons  que  ledit  Graiidier  sera  appliqué  à  la 
question  ordinaire  et  citrtiordinaire,  sur  le  ctief  de  ses 
complices. 

('  Prononcée  ù  Loudun  audit  Grandier,  le  18  d'août 
1634... 
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Le  matin  dn  jour  où  ce  jugement  fat  rendu,  M.  de 
Laubardemont  fit  prendre  chez  lui,  comme  un  prisonnier, 
quoique  cependant  il  fût  prêt  à  obéir  Tolontairement,  le 
chirurgien  François  Fourneau,  et  le  fit  conduire  à  la  pri- 
son où  était  Grandier.  En  arrivant  dans  la  pièce  à  côté, 
il  entendit  là  voix  de  l'accusé  qui  disait  :  —  Que  veux-tu 
de  moi,  infâme  bourreau?  es-tu  venu  pour  me  tuer?  Tu 
sais  les  cruautés  que  tu  as  exercées  sur  mon  corps?  Eh 
bien!  continue,  je  suis  prêt  à  mourir. —  Alors  il  entra,  et 
vit  que  ces  paroles  étaient  adressées  au  chirurgien  Man- 
nouri. 

Un  des  exempts  du  grand  prévôt  de  T hôtel,  que  M.  de 
Laubardemont  faisait  appeler  exempt  des  gardes  du  roi, 
ordonna  aussitôt  au  nouvel  arrivant  de  raser  Grandier, 
et  de  lui  ôter  tout  le  poil  qu*il  avait  à  la  tête,  au  visage  et 
sur  les  autres  parties  du  corps  :  c'était  une  formalité  em- 
ployée dans  les  affaires  de  magie,  afin  de  ne  point  laisser 
au  diable  d'endroit  où  se  réfugier;  car  on  pensait  que 
si  on  lui  en  laissait  un  seul,  il  pouvait  rendre  le  patient 
insensible  aux  douleurs  de  la  torture.  Urbain  comprit 
ainsi  que  F  arrêt  était  rendu  et  qu'il  était  condamné. 

Fourneau,  après  avoir  salué  Grandier,  se  mit  aussitôt 
en  devoir  de  faire  ce  qui  lui  était  ordonné;  alors  un  juge 
dit  que  ce  n'était  pas  le  tout  que  de  raser  le  corps  du  con- 
damné, mais  qu'il  lui  fallait  arracher  les  ongles,  de  peur 
que  le  diable  ne  se  réfugiât  sous  la  corne  qui  les  compose. 
Grandier  regarda  cet  homme  avec  une  expression  de  charité 
indéfinissable,  et  tendit  les  mains  à  Fourneau;  mais  celui- 
ci  les  repoussa  doucement,  lui  disant  qn* il  n*en  ferait  rien. 
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eu  rcciU-it  l'ordre  du  csrdinol  duc;  et  en  même  leinps  il 
le  |iria  de  lui  partloniier  »'il  mettait  le^  msiits  for  lui  pour 
lu  raser.  A  ces  mots,  (^raudicr,  (]ui  était  habitué  depuis 
si  loiig-tetnps  à  rinliumanilé  de  ce  (uut  qui  l'entourail.se 
tourna  vers  le  chirurgien  les  larmes  aux  yem.  en  lui 
disant  :  —  Vous  êtes  donc  le  seul  <{Hi  ayei  filié  de 
moi? 

—  Oli  !  monsieur,  répliqua  Tourneau,  c'e«t  que  roiu 
ne  Toyci  pas  tout  le  monde. 

Le  chirurgien  le  rasa  par  tout  le  corps;  maix  ne  lui 
Irouvn,  comme  nouK  l'avons  dit,  que dcut  si^os,  l'unau 
dos,  l'autre  i  la  cuisse  :  ces  deux  signes  étaient  fort  scd- 
sibles;  car  ils  (étaient  encore  endoloris  des  blessures  (ju'y 
avait  faites  Maunouri.  Ce  point  constata  par  Fourneau, 
on  rendit  h  (Irandier  non  pas  ses  habits,  mais  de  mau- 
vais T^temens  qui  avaient  déjà  servi  sans  doute  k  quelque 
autre  condamné. 

Alors,  quoique  sa  sentence  eftt  été  rendue  an  couvent 
des  Carmes,  il  fut  conduit  par  l'exempt  du  grand  prévAt 
de  l'hôtel  avec  deux  de  ses  archers,  par  le  prévôt  de  Lou- 
dun  et  son  lieutenant,  et  par  le  prévO>t  de  Chinon,  dans 
un  carrosse  fermé,  à  Thôtel  de  ville,  où  plusieurs  dames 
de  qualité,  parmi  lesquelles  la  dame  de  Laubarde- 
mont,  curieuses  d'assister  à  la  lecture  de  la  sentence, 
étaient  assises  avec  les  juges;  quant  à  Laubardemont,  il 
était  en  la  place  ordinaire  du  greflier,  et  le  grefQcr  était 
debout  devant  lui;  des  gardes  et  des  soldats  garnissaient 
toutes  les  avenues. 

Avant  que  l'accusé  fât  introduit,   le  p^re   Lactance 
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et  un  aatre  récollety  qui  l'avait  accompagné^  exorcisèrent 
le  patient 9  afin  que  les  diables  eussent  à  le  quitter;  puis 
ils  entrèrent  dans  la  salle,  et  exorcisèrent  Tair,  la  terre 
ei  les  autres  éîémens;  alors  seulement  Grandier  fut  amené 
à  son  tour. 

Pendant  quelque  temps  on  le  retint  au  bout  de  la  salle 
pour  donner  le  temps  aux  exorcismes  de  produire  leur 
effet;  puis  on  le  conduisit  au-delà  de  la  barre,  où  on  lui 
ordonna  de  se  mettre  à  genoux  :  Grandier  obéit,  mais 
sans  6ter  son  chapeau  ni  sa  calotte,  ayant  les  mains  liées 
derrière  le  dos;  ce  qui  fit  que  le  greffier  arracha  Tun  et 
Texempt  l'autre^  et  les  jetèrent  aux  pieds  de  Laubarde- 
mont.  Alors  le  greffier,  voyant  qu'il  avait  les  yeux  fixés 
sur  Laubardemont,  comme  attendant  ce  que  celui-ci  al- 
lait faire,  lui  dit  :  —  Tourne-toi,  malheureux,  et  adore  le 
crucifix  qui  est  sur  le  siège  du  juge.  —  Aussitôt  Grandier 
se  tourna  sans  murmure  et  avec  une  grande  humilité,  et 
levant  les  yeux  au  ciel,  il  demeura  dix  minutes  à  peu 
près  dans  une  oraison  mentale  :  cette  oraison  terminée, 
il  reprit  sa  première  posture. 

Alors  le  greffier  commença  à  lui  lire  son  arrêt  d'une 
voix  tremblante,  tandis  qu'au  contraire  Grandier  Técou- 
tait  avec  une  grande  constance  et  une  merveilleuse  tran- 
quillité, quoique  cet  arrêt  fût  des  plus  terribles  qui 
puissent  être  rendus,  condamnant  Taccusé  à  mourir 
le  jour  même  après  avoir  reçu  la  question  ordinaire  et  ex- 
traordinaire. Quand  le  greffier  eut  fini  :  — Messeigneurs, 
dit  Grandier  de  la  même  voix  dont  il  avait  accoutumé  de 
parler  dans  les  autres  circonstances ,  j'atteste  Dieu  le  Père  > 


IV.  Il 
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le  Fils,  le  Saint-Espril  vl  la  Vierfïc,  mon  unique  espé- 
rance, que  je  n'ai  jamais  él^  innf>i(-icn,  que  \e  n'ai  jamais 
commis  du  sacrilt'ge,  et  que  je  ne  connais  point  d'autre 
reagiuque  celle  de  l'I'xriture  tainic,  laquelle  j'ai  toujours 
|)r^hi!'c,  cl  que  je  n'ai  jamnis  eu  d'autri.>  croyaneo  que 
celle  de  notre  sainte  mcfcrBfilise  catholique,  apostolique 
et  romaine:  je  renonce  au  diable  et  ù  ses  pompes;  j'a- 
voue mon  Sauveur,  et  je  le  prie  que  le  lang  de  sa  croii 
me  »oit  tuéritoirc,  cl  tous,  messci||i;neiir8,  modérer,  jâ 
vous  prie,  la  rif^ueur  de  mon  supplice,  ot  ne  rodiez  pas 
mon  oiiie  au  di'sespoir  ! 

A  ('«s  mots,  cspî-rant  obtenir  quelque  chose  du  con- 
damna par  la  crainte  do  la  douleur,  Laubardcmoul  fil 
sortir  les  femmes  et  les  curieux  qui  iraient  au  palais,  et 
restant  seul  avec  mattro  lloumain,  lieutenant  crîmiatl 
d'Orléans,  et  les  r^ollels,  il  dit  à  (irandier  d'un  ton  fort 
sévi^re,  qu'il  n'y  avait  qu'un  moyen  pour  lui  d'obtenirquel- 
que  adoucissement  à  sonarrôt,  ut  que  c'était  en  déclarant 
ses  complices  et  en  signant  sa  déclaration  :  àquoiGrandier 
répondit  que  n'ayant  point  commis  de  crime  il  ne  pouvait 
avoir  de  complice.  Alors  Laubardemont  ordonna  que  le 
patient  fût  conduit  dans  la  chambre  de  la  question,  qui 
était  attenante  à  celle  du  jugement  :  cet  ordre  fut  exécuté 
Ji  l'instant  même. 

Ln  question  en  usage  à  Loudun  était  celle  des  brode- 
quins, une  des  plus  douloureuses  de  toutes  :  elle  se  donnait 
en  mettant  les  deux  jambes  du  polient  entre  quatre  plaa- 
ches  que  l'on  lapait  avec  des  cordes,  et  en  introduisant  à 
coups  de  maillet  des  coins  entre  les  deux  planches  du 
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roilieo;  la  question  ordinaire  était  de  quatre  coins»  et  la 
question  extraordinaire  était  de  huit  :  cette  dernière  ne 
se  donnait  en  général  qu'aux  condamnés  à  mort»  attendu 
qu'il  était  presque  impossible  d*y  survivre,  le  patient» 
quand  il  sortait  des  mains  du  bourreau»  ayant  ordinaire- 
ment les  os  des  jambes  broyés.  M.  de  Laubardemont» 
de  son  autorité  privée,  et  quoique  cela  ne  se  fût  jamais 
fait»  ajouta  deux  coins  à  la  question  extraordinaire;  de 
sorte  qu'au  lieu  de  huit,  Grandier  devait  en  subir  dix. 

Ce  n'était  pas  le  tout  :  le  commissaire  royal  et  les  ré- 
collets se  chargèrent  d'être  les  bourreaux. 

Laubardemont  fit  attacher  Grandier  en  la  façon  accou- 
tumée» lui  fit  lier  les  jambes  entre  les  quatre  planches» 
et  lorsque  cela  fut  fait,  renvoya  l'exécuteur  et  ses  valets; 
puis  il  se  fit  apporter  par  le  gardien  des  instnimens  et  des 
bois,  les  coins,  qu'il  trouva  trop  petits  ;  malheureusement 
il  n'y  en  avait  point  d'autres,  et  quelque  menace  que  fis- 
sent le  commissaire  et  les  moines  au  gardien,  ils  ne 
purent  s'en  procurer  de  plus  gros  ;  ils  s'informèrent  alors 
combien  de  temps  il  faudrait  pour  en  faire»  le  gardien 
demanda  deux  heures  :  c'était  trop  long»  il  fallut  se  con- 
tenter de  ceux  qu'on  avait. 

Alors  commença  le  supplice  :  le  père  Lactance»  après 
avoir  exorcisé  les  instrumens  de  la  torture»  prit  le  maillet 
et  enfonça  le  premier  coin;  mais  il  ne  put  tirer  une  plainte 
de  Grandier,  qui,  pendant  ce  temps,  récita  à  demi-voix 
une  prière;  il  en  prit  alors  un  second»  et  à  cette  fois  le 
patient,  si  plein  de  constance  qu'il  fût,  ne  put  s'empêcher 
d'interrompre  son  oraison  par  deux  gémissemens;  à 
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chaque  fois  le  père  Lactance  truppa  pins  Tort,  en  criant: 
Diras.  dic«s  —  Avoue,  avoue!. .. —  mot  qu'il  rt'itéla  avec 
lant  de  rage  pendant  tout  le  temps  de  la  torture,  que  le 
nom  lui  en  resta,  et  que  le  peuple  ne  l'appela  plos  que 
le  père  Dicas, 

Co  second  coin  c  ubardcmont  présenta  an 

patient  un  manuscrit  contre  le  c/'libat  des  prêtres,  et  lui 
demanda  s'il  reconnaissait  qu'il  fitt  écrit  de  sa  maÎD? 
Grsôdier  dit  que  oui.  Interrogé  dans  quel  but  il  avait 
écrit  ce  livre,  il  répondit  que  c'était  pour  rendre  le  re- 
pos à  une  pauvre  ûlle  qu'il  avait  aimée,  ainsi  que  le 
prouvaient  ces  deux  vers  qui  étaient  écrits  a  la  Bo  : 

Si  tun  gcnlil  e«prit  prend  bien  cette  science. 
Tu  nieUraa  en  repos  ta  bonne  coucience. 

Aliirs  M.  iJL'  l.iHiliiirtK'iniml  (Ifmaïuiii  quci  Otait  le  nom 
(le  it'llc  lill{';  iii^i-^  iiÈMiulit'r  rqiumlit  que  ce  nom  ne 
Mirliriiil  jaiiKiis  do  >a  boiiL-lic,  nul  ne  le  sachant  que  lui  et 
Uiru. 

Sur  quoi,  iM.  de  i.ouI)ardeninnt  orilonna  au  père  l,ac- 
luiice  d'cnruncer  le  troisième  coin. 

Pendant  qu'il  cuirait  sous  les  coups  redoublés  du  père 
Luilante,  qui  accumpa^îniiit  chaque  coup  du  mot  dicas, 
(iruiidicr  s'écria  ; — Ohmunltieu!  vous  me  tuez,  et  pour- 
laut  je  lie  suis  ni  magicien  ni  sacrilège. 

Au  quatrième  coin,  Urandier  s'évanouit,  eu  disant: 
—  Oh  !  père  I,aclat;cc  !  est-ce  là  de  la  charité?  —  Tout 
évanoui  qu'il  élail,  le   père   Lactauce   ne   continua  pas 
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moins  de  frapper;  de  sorte cpi'après  avoir  perdu  connais- 
sance par  la  douleur ,  la  douleur  la  lui  fit  reprendre. 

Laubardemont  profita  de  ce  moment  pour  lui  crier  à 
son  tour  d'avouer  ses  crimes;  mais  Grandier  lui  dit  : — Je 
n'ai  point  commis  de  crimes»  monsieur,  mais  seulement 
des  fautes.  Comme  homme,  j'ai  abusé  des  voluptés  de  la 
chair;  mais  je  m'en  suis  confessé,  j'en  ai  fait  pénitence, 
et  crois  en  avoir  obtenu  le  pardon  par  mes  prières  ;  et 
ne  Teussé-je  point  obtenu,  j'espère  qu'en  faveur  de  ce 
que  je  souffre  en  ce  moment.  Dieu  me  l'accorderait. 

Au  cinquième  coin,  Grandier  s'évanouit  encore;  on 
le  fit  revenir  en  lui  jetant  de  l'eau  au  visage  ;  alors  se 
tournant  vers  M.  de  Laubardemont  :  —  Par  grâce,  lui 
dit-il,  monsieur,  faites-moi  mourir  tout  de  suite;  hélas! 
je  suis  homme,  et  ne  réponds  pas,  si  vous  continuez  de 
me  torturer  ainsi,  de  ne  pas  tomber  dans  le  désespoir. 

—  Alors,  signe  ceci,  et  la  question  finira,  répondit  le 
commissaire  royal  en  lui  présentant  un  papier. 

—  Mon  père,  dit  Urbain  en  se  tournant  vers  le  ré- 
collet, sur  votre  conscience,  croyez-vous  qu'il  soit  permis 
à  un  homme,  pour  se  délivrer  de  la  douleur,  d'avouer  un 
crime  qu'il  n'a  pas  commis? 

—  Non,  répondit  le  religieux;  car  s'il  meurt  après  un 
mensonge,  il* meurt  en  péché  mortel. 

—  Continuez  donc,  dit  Grandier;  car  après  avoir 
tant  souffert  de  corps,  je  veux  sauver  mon  ame.  Et  le 
père  Lactance  enfonça  le  sixième  coin;  Grandier  s'éva- 
nouit encore. 

Lorsqu'il  revint  à  lui,  Laubardemont  le  somma  d'à- 
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vouer  qu'il  arait  coniia  cbarocllemciit  tliMbclh  Blnn- 
cliard,  ainjt  que  celle-ci  l'en  ovait  tuxns&;  mats  Gnio- 
dier  répondît  quR  non  sfiilcmeiil  il  n'ovail  eu  aucun 
rapport  intime  «rer  elle,  mais  tincore,  que  le  jour  uù  il 
•vnt  été  conrroiité  avec  cite,  il  l'avait  vae  pour  la  pro- 
midre  fois. 

Au  scptièmo  coin,  les  jambes  do  (Irandicr  creTireot, 
ei  le  sang  jaillit  jusqu'au  visage  du  p(>re  iiortance,  qui 
l'essiija  arec  I*  manche  du  hb  robo;  alors  (irandicr  s'é- 
cria  r  — Sei^eiir!  mon  Dil-uI  ayes  pitié  de  moi,  je  me 
meurs;  —  «t  il  s'i^vanouit  un»!  troisicmc  fois.  Le  père 
Lactancc  en  prulïta  pour  se  reposer  et  s'a95eoir. 

En  rerenanlà  lui,  Grandier  commença  lentement  une 
prière  si  belle  et  si  touchante  que  lo  lieutenant  du  prt-vAl 
l'écrivit,  ce  dont  s  étant  apcrç^ii  Laubardcmonl,  il  lui  dé- 
fendit de  la  montrer  à  personne. 

Au  huitième  coin,  la  rooellt!  des  os  sortit  (Kir  les  bles- 
sures :  il  devenait  impossible  d'en  enfoncer  davantage, 
les  jambes  étaient  aussi  plates  que  les  planches  qui  les 
pressaient;  d'ailleurs,  le  pare  Lactance  était  au  bout  de 
ses  forces. 

On  dtïtacha  Urbain  Grandier  et  on  le  posa  sur  le  car- 
reau; ses  yeus  brillaient  de  fièvre  et  de  douleur;  et  là  il 
improvisa  une  seconde  prière,  une  véritable  prière  de 
martyr,  pleine  d'enthousiasme  et  de  foi;  mais  à  la  iin  de 
cette  prière  les  forces  lui  manquèrent  de  nouveau,  et  il 
s'évanouit  une  quatrième  fois  ;  le  lieutenant  du  prévôt  lui 
versa  uu  peu  de  vin  dans  la  bouche,  ue  qui  le  fit  revenir; 
alors  il  fit  an  acte  de  contrition,  renoncent  encore  une 
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fois  à  Satan,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres,  et  donnant 
son  ame  à  Dieu. 

Quatre  hommes  entrèrent  ;  on  lui  délia  les  jambes,  qui, 
du  moment  où  elles  ne  furent  plus  maintenues  par  les  plan- 
ches, retombèrent  brisées,  les  chairs  n'étant  plus  soutenues 
que  par  les  nerfs  ;  puis,  on  l'emporta  dans  la  chambre  du 
conseil,  où  on  le  déposa  sur  de  la  paille  devant  le  feu. 

Au  coin  de  la  cheminée  était  assis  un  religieux  au- 
gustin,  qu'Urbain  demanda  pour  confesseur  ;  Laubar- 
demont  le  lui  refusa ,  et  lui  présenta  de  nouveau  le  pa- 
pier à  signer  ;  mais  Grandicr  lui  répondit  :  —  Si  je  ne 
l'ai  pas  signé  pour  m'épargner  les  tortures,  je  le  signe- 
rai bien  moins  maintenant  qu'il  ne  me  reste  plus  qu'à 
mourir. 

—  Sans  doute,  répondit  Laubardemont;  mais  ta  mort 
sera  ce  que  nous  la  ferons,  rapide  ou  lente,  douce  ou 
cruelle  ;  signe  donc  ce  papier. 

Grandier  T écarta  doucement  avec  la  main,  faisant  de 
la  tète  un  signe  de  refus  ;  alors  Laubardemont  se  retira 
furieux,  et  donna  l'ordred'introduire  le  père  Tranquille  et 
le  père  Claude  ;  c'étaient  les  confesseurs  qu'il  avait  choi- 
sis à  Urbain  :  ils  s'approchèrent  alors  de  lui  pour  rqpi- 
plir  leur  mission;  mais  Grandier  reconnaissant  deux  de 
ses  bourreaux,  répondit  qu'il  y  avait  quatre  jours  qu'il 
s'était  confessé  au  père  Grillau,  et  qu'il  ne  croyait  pas 
avoir  depuis  quatre  jours  commis  aucun  péché  qui  com- 
promit le  salut  de  son  ame;  les  deux  pères  crièrent  à  l'hé- 
rétique et  à  l'impie,  mais  rien  ne  put  le  déterminera  se 
confesser  à  eux. 
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tourmens  et  par  la  croix  ;  vous  êtes  habile  homme,  ne 
vous  perdez  point  ;  je  vous  apporte  la  bénédiction  de  votre 
mère,  elle  et  moi  prions  Dieu  qu'il  vous  fasse  miséri- 
corde et  qu'il  vous  reçoive  dans  son  paradis. 

Ces  paroles  parurent  rendre  une  nouvelle  force  à 
Grandier,  il  releva  sa  tète  courbée  par  la  douleur,  fit,  les 
yeux  au  ciel,  une  courte  prière;  et  se  retournant  vers  le 
digne  cordelier. 

—  Servez  de  fils  à  ma  mère,  lui  dit-il;  priez  Dieu  pour 
moi ,  recommandez  mon  ame  aux  prières  de  tous  nos  bons 
religieux  ;  je  m'en  vais  avec  la  consolation  de  mourir  in- 
nocent, j'espère  que  Dieu  me  fera  miséricorde  et  me  re- 
cevra dans  son  paradis. 

—  N'avez-vous  rien  autre  chose  à  me  recommander? 
continua  le  père  Grillau. 

—  Hélas  !  répondit  Grandier ,  je  suis  condamné  à  une 
mort  bien  cruelle;  mon  père,  demandez  au  bourreau,  je 
vous  prie,  s'il  n*y  aurait  pas  moyen  de  l'adoucir. 

—  J'y  vais,  dit  le  cordelier  ;  —  et  lui  donnant  l'abso- 
lution in  arliculo  morlis,  il  descendit  du  parvis,  et  tan- 
dis que  Grandier  faisait  son  amende  honorable,  il  alla 
tirer  le  bourreau  à  part,  et  lui  demanda  s'il  n'y  avait  pas 
moyen  d'épargner  au  patient  sa  terrible  agonie,  en  lui 
passant  une  chemise  soufrée.  Le  bourreau  répondit  que 
Tarrôt  portant  que  Grandier  serait  brûlé  vif,  il  ne  pou- 
vait employer  un  moyen  aussi  visible  ;  mais  que  moyen- 
nant la  somme  de  trente  écus,  il  s'engageait  à  F  étrangler 
au  moment  où  il  mettrait  le  feu  au  bûcher  ;  le  père  Gril- 
lau lui  donna  eette  somme,  et  le  bourreau  prépara  sa  corde. 
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eo  -  ■ttondit  le  patknt  au  fussage.  et  en  Vem- 

I  un«  dernière  rois,  il  lui  dit  tout  b»  ce  qoî  veniiC 
conTenii  cnln*  lai  el  l'etécaleur.  Crandior  se  ro- 
ui atUiilAI  ver*  ce  dernier,  et  d'une  voiy  pleine  de 
wnnatiManrD :  —  Merci,  mon  Mn^,  lui  dit-il. 

r«  moment,  les  archer*  ayant  chassf:,  par  ordre  de 
bardemonl,  le  père  Grillau  h  ctmptt  de  hallebarde,  le 
e  reprit  so  munihc,  |»our  rL-commencer  ta  mfime 
imonle  dotant  l'éfiliso  des  llrsulincs,  et  de  là  o  In 
eSainte-Croin  ;  «ir  lo  chemin,  Urliain  renrontra  et 
innat  Mousnonl  et  sa  femme  ;  alors  se  penchant  vers 
1  : 

—  Je  meurs  voire  serviteur,  leur  dit-il,  et  s'il  m'est 
tpé  parfois  quelque  parole  offensante  contre  rous  , 

je  vona  prie  du  me  pardonner. 

Arrivé  nu  lieu  de  l'evéculion,  lo  lieutenunt  du  prévit 
s'approcha  du  (irandier  et  lui  demanda  pardon  . 

—  Vous  no  m'avez  poiut  olîenaé,  lui  répondit-il,  et 
vous  n'avez  Tait  que  ce  que  votre  charge  voas  obligeait  h 
faire. 

Alors  (c  bourreau  s'approcha  de  Grnndier,  abattit  te 
derrière  de  la  charrette  et  appela  ses  deux  aides,  qui  em- 
porli>rcnt  le  condamné  sur  le  bi!tchor,  où  ne  pouvant  pas 
se  soutenir  sur  ses  jambes,  il  fut  maintenu  au  poteau 
par  im  cercle  de  fer  qui  le  serrait  par  le  milieu  du  corps. 
Kn  ce  moment,  une  troupe  de  pigeons  sembla  s'abattre 
du  ciel,  cl  sans  être  effrayée  de  cette  foule  si  grande, 
que  les  archers  à  coups  de  hallebardes  et  de  hampes  ne 
pouvaient  parvenir  à  fendre  le  peuple  pour  faire  place 
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aux  magistrats,  se  mit  à  foler  autour  du  bdk^her,  tandis 
que  Tun  d  «ux»  blanc  comme  la  neige,  et  sans  une  seule 
tache,  se  posa  sur  le  faite  du  poteau  où  était  enchaîné 
Grandier.  Les  partisans  de  la  possession  s'écrièrent  que 
c'était  une  troupe  de  diables  qui  venaient  chercher  leur 
maître  ;  mais  beaucoup  d* autres  dirent  aussi  que  les  dia- 
bles n'avaient  point  accoutumé  de  prendre  une  pareille 
forme,  et  soutinrent  que  ces  colombes  venaient,  à  défaut 
des  hommes,  rendre  témoignage  de  Tinnocence  du  pa- 
tient. Pour  combattre  cette  impression,  un  moine  soutint 
le  lendemain  avoir  vu  un  gros  bourdon  tourner  autour  de 
la  tète  d*Urbain  Grandier,  et  comme,  disait-il,  Béelié- 
bub  veut  dire,  en  hébreu,  le  dieu  des  mouches,  il  est 
évident  que  c'étaiUe  démon  lui-même  qui  venait,  sous  la 
forme  d'un  de  ses  sujets,  enlever  l'ame  du  magicien. 

Lorsque  Grandier  fut  attaché  et  que  le  bourreau  lui 
eut  passé  au  cou  la  corde  avec  laquelle  il  devait  l'étran- 
gler, les  pères  exorcisèrent  la  terre,  l'air  et  le  bois,  et 
demandèrent  ensuite  au  patient  s'il  ne  voulait  pas  publi- 
quement confesser  ses  crimes,  mais  Urbain  répondit 
qu'il  n'avait  plus  rien  à  dire,  et  qu'il  espérait,  grâce  au 
martyre  qu  on  lui  faisait  endurer,  être  ce  jour-là  même 
avec  Dieu. 

Le  greffier  lui  lut  alors  son  arrêt  pour  la  quatrième 
fois,  et  lui  demanda  s'il  persistait  en  ce  qu'il  avait  dit  à 
la  question. 

—  Sans  doute  j'y  persiste,  répondit  Urbain,  car  ce 
que  j'ai  dit  est  l'entière  vérité. 

Alors  le  greffier  se  retira  en  disant  au  patient  que  s'il 
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dit-il  en  s^adressant  à  Grandier  et  en  lui  br&lant  le  visage, 
ne  veux-tu  donc  point  te  confesser,  avouer  tes  crimes  et 
renoncer  au  diable? 

—  Je  ne  suis  point  au  diable ,  répondit  Grandier  en 
écartant  la  torche  avec  ses  mains;  j'ai  renoncé  audiable, 
j'y  renonce  encore,  ainsi  qu*à  ses  pompes,  et  je  prie  Dieu 
de  me  faire  miséricorde. 

Alors ,  sans  attendre  Tordre  du  lieutenant  du  prévôt , 
le  père  Lactance  renversa  le  seau  de  poix-résine  sur  un 
angle  du  bûcher  et  y  mit  le  feu;  ce  que  voyant  Grandier, 
il  appela  le  bourreau  à  son  aide.  Le  bourreau  accourut 
aussitôt  pour  Tétrangler  ;  mais  comme  il  n'en  pouvait 
venir  à  bout  et  que  le  feu  gagnait  : 

—  Ah  !  mon  frère,  lui  dit  le  patient,  était-ce  là  ce  que 
vous  m'aviez  promis? 

—  Ce  n'est  pas  ma  faute,  répondit  le  bourreau,  les 
pères  ont  fait  des  nœuds  à  la  corde,  et  elle  ne  peut  plus 
serrer. 

—  0  père  Lactance,  père  Lactance  !  s*écria  Grandier, 
où  est  donc  la  charité  ? 

Puis,  comme  le  feu  gagnait,  et  que  le  bourreau,  pres- 
que atteint  déjà  par  la  flamme,  venait  de  sauter  à  bas  du 
bûcher:  —  Écoute,  dit-il  en  étendant  la  main  dans  les 
flammes ,  il  y  A  un  Dieu  au  ciel ,  nn  Dieu  qui  sera  juge 
entre  toi  et  moi  :  père  Lactance,  je  t'assigne  à  compa- 
raître devant  lui  dans  les  trente  jours. 

Alors,  au  milieu  de  la  flamme  et  de  la  fumée,  on  te 
vit  essayer  de  s'étrangler  lui-même  ;  mais  presque  aussi- 
tôt, voyant  que  c'était  impossible,  ou  peut-être  pensant 
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qa'îl  oe  ib  était  (Ktîol  pemu  de  te  détnure  t)  jei^til 
les  luiiis  fli  dil  â  bsnle  voit  : 

—  Drui  mrHt,  ad  U  rigilo,  mittrtrt  mti. 

Mai»  uD  rapucin,  crai^iunt  qn'i)  n'eût  le  temps  do  dire 
autre  dioitf,  «approcha  da  bficbcr  pv  le  rAlû  qui  n'était 
poibl  cnflunini<  cocurr.  et  lui  jeta  an  lùaçe  tout  ce  (pu 
restai!  dVaii  daR«  le  tiéfiilicr. 

Celli?  eaa  lit  dcrer  une  funi^-e  qai  déroba  an  instanl 
Grendierani  veni  des  spectateurs  :  luriqu'cUe  »e  dissipa. 
Je  fcn  arêil  gaçiié  les  vMemens  de  Cnindier  ;  on  l'ett- 
tendit  cependant  encore  prier  tout  haut  au  milica  de 
la  flamme.  linBn  il  appela  trois  fois  Jésus,  et  choque  fiH> 
d'une  loti  piri^oiïaiblie;  après  la  dernière  Tob,  il  pousM 
un  gémissenent.ct  pencha  la  t£le  sur  «a  poitrioe. 

l'ji  ce  moment,  lus  pigeons  qui  loamaient  autour  du 
hAcher  s'enTolèrent  et  semblèrent  disparaître  dans  les 
»ua(:Ds. 

Urbain  Grandier  ^-laît  mort. 


a 


(^t(c  fois,  le  crime  n'<^tai|  point  à  l'aocusé,  mais  aux 
juges  et  OUI  bourreaux  :  aussi  le  lecteur  sera,  nous  en 
sommes  certains,  curieux  de  savoir  ce  qu'il  advint  d'eus. 

Le  père  Lactance  mourut  lo  18  septembre,  c'est-i- 
dire,  jour  pour  jour,  un  mois  après  (■randier,donsdes  don- 
leurs  si  terribles,  que  les  rècollets  direulque  c'était  une 
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▼engeance  de  Satan,  tandis  que  beauconpd'autres ,  se  rapp^ 
lant  Tajournement  de  Grandier»  attribuèrent  cette  mort 
à  la  justice  de  Dieu.  Plusieurs  circonstances  étranges  la 
précédèrent,  et  contribuèrent  a  répandre  ce  dernier  bruit. 
Nous  en  citerons  une  dont  l'auteur  de  ï  Histoire  des  diu" 
blés  de  Loudun  garantit  l'authenticité. 

Quelques  jours  après  le  supplice  de  Grandier,  le  père 
Lactance,  atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut,  et  sentant 
qu*elle  avait  une  cause  surnaturelle,  résolut  de  faire  un 
pèlerinage  à  Notre-Dame-des-Andilliers  de  Saumur,  qui 
passait  pour  très-miraculeuse,  et  à  laquelle  chacun  avait 
une  grande  foi  dans  le  pays.  Il  eut  pour  faire  ce  voyage 
une  place  dans  le  carrosse  du  sieur  de  Canaye,  qui  allait» 
avec  une  compagnie  de  gens  fort  disposés  au  plaisir,  se 
divertir  à  sa  terre  de  Grand-Fonds,  et  qui,  comptant  s'a- 
muser aux  dépens  de  la  frayeur  du  père  Lac  tance,  à  qui, 
disait-on ,  les  dernières  paroles  de  Grandier  tournaient 
l'esprit,  lui  avait  offert  cette  place.  En  effet,  on  n'épar- 
gnait point  les  railleries  au  digne  moine,  lorsque  tout-à- 
coup,  en  un  chemin  magnifique  et  sans  cause  apparente, 
le  carrosse  versa  sens  dessus  dessous,  sans  que  personne 
f&t  blessé  :  cet  accident  si  étrange  surprit  les  conviés,  et 
arrêta  les  sarcasmes  des  plus  hardis.  De  son  cAté,  le 
père  Lactance  paraissait  triste  et  confus,  et  le  soir,  pen* 
dant  le  souper,  oi!i  il  ne  put  manger,  il  ne  fit  que  répéter  : 
—  J'ai  eu  tort  de  refuser  à  Grandier  le  confesseur  qu'il 
me  demandait  :  Dieu  me  punit.  Dieu  me  punit. 

Le  lendemain ,  on  poursuivit  le  voyage ,  et  tonte  la 
compagnie,  préoccupée  de  l'état  déplorable  du  père  Lac- 


CBIMES  CELEBRES. 


i 


lance,  avait  perdu  rciiïîe  de  rire  et  de  plaisanter,  lot»- 
(|ue  tout'À-coup,  dan»  lo  faubourg  de  Femet,  au  miltea 
d'uu  chemin  e»cHlent,  sans  micontrer  aucun  obstacle, 
le  carroïso  versa  une  seconde  fois,  de  la  marne  façon  que 
la  pr«mii^re,  et  sans  que  punonnc  fût  encore  blessé.  Ce- 
pendant, cette  fois,  comme  il  était  visible  que  la  main  de 
Dieu  était  sur  quelqu'un  des  voyageurs,  et  que  ce  quel- 
qu'un tJtait  soupçonné  d'être  le  pcrc  I^clancc,  cliacan 
lira  de  son  eAié.  le  laissant  seul,  et  se  reprochant  fort 
les  deux  ou  trois  jours  que  l'on  avait  passés  en  sa  com- 
pagnie. 

Le  récollet  continna  son  chemin  vers  Notre-Dame- 
des-Andilliers;  mais,  si  miraculeuse  qu'elle  fàl,  elle  ne 
put  obtenir  de  Dieu  qu'il  révoquât  la  sentence  pronoacée 
par  lo  mnrljr,  et  le  18  septembre,  à  six  heures  et  qd 
quart  du  soir,  c'est-à-dire  un  mois,  jour  pour  jour, 
heure  pour  heure,  après  le  supplice  d'Lrbain  Grandier, 
le  pt^re  Laclance  expira  au  milieu  d'atroces  douleurs. 

Quant  Qu  père  Tranquille,  son  jour  arriva  quatre  ans 
après.  La  maladie  dont  il  mourut  fut  si  étrange,  que  les 
médecins  ayant  déclaré  qu'ils  n'y  connaissaient  rien,  et 
ses  confrères  de  l'ordre  de  Saint-François  craignant  que 
les  cris  et  les  blasplièmes  qu'il  jetait,  et  qui  étaient  enten- 
dus de  la  rue,  ne  produisissent  un  mauvais  effet  pour  sa 
mémoire,  vis-à-vis  de  ceux  surtout  qui  avaient  vu  mou- 
rir Urbain  Grandier  en  priant,  répandirent  le  bruit  que 
c'étaient  les  diables  qu'il  avait  expulsés  du  corps  des  re- 
ligieu^s  qui  étaient  entrés  dans  le  sien.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  expira  &  l'âge  de  quarante-trois  ans,  en  criant  :  — 


^ 


—  sas  — 
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Ah  !  qnc  je  souiTre,  mon  Dieu  !  que  je  souffre  !  Tous  les 
diables  et  tous  les  damnés  ne  souflrent  pas  ensemble 
autant  que  moi. 

«  En  effet,  dit  le  panégyriste  du  père  Tranquille^  dans 
lequel  on  trouve,  retournés  au  profit  de  la  religion,  tous 
les  détails  de  cette  mort  horrible,  c'était  un  enfer  bien 
chaud  aux  démons  qu'une  Ame  si  généreuse  dans  le  corps 
qu'ils  tourmentaient.  r>  . 

Cette  épitaphe,  que  f  on  mit  sur  son  tombeau^  fit  foi 
pour  les  uns  de  sa  sainteté  et  pour  les  autres  de  sa  puni- 
tion, selon  qu'on  était  pour  la  possession  ou  contre  elle  : 

f  Ci-git  l'humble  père  Tranquille  de  Saint-Remi , 
prédicateur  capucin  :  les  démons,  ne  pouvant  plus  sup- 
porter son  courage  d'exorciste,  l'ont  fait  mourir  par  leurs 
vexations ,  à  ce  portés  par  les  magiciens ,  le  dernier  de 
mai  1638. 
^  Mais  une  mort  qui  ne  laissa  aucun  doute  à  personne 
fut  celle  du  chirurgien  Mannouri,  qui  avait,  comme  on  se 
le  rappelle,  torturé  Grandicr.  Un  soir,  sur  les  dix  heures, 
comme  il  revenait  d'un  des  bouts  de  la  ville,  visiter  un 
malade,  accompagné  d'un  de  ses  confrères  et  précédé  de 
son  frater,quiportait  une  lanterne,  et  qu'il  était  arrivé  vers 
le  milieu  de  la  ville,  dans  une  rue  nommée  le  Grand-Pavé, 
entre  les  murailles  du  jardin  des  Cordeliers  et  les  dehors 
du  ch&teau,  il  s'arrêta  tout4-coup,  et,  les  yeux  fixés  sur  un 
objet  invisible  pour  tous  les  autres,  il  s'écria  en  sursaut  : 

—  Ah  !  voilà  Grandier  ;  —  et  comme  on  lui  demandait 

—  Où  cela?  —  il  montrait  du  doigt  l'endroit  oè  il  le 
croyait  voir,  tremblant  de  tous  ses  membres,  et  deman- 
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dnnl:~ Quu  me  veai-la,  Grendierî  que  mo  vcui-4uf 

—  Oui oui,  j'y  \m. 

lui  ce  mumctit.  lu  %ision  ^Vvniionil  ;  cependant  lo  coap 
#(ait|iorl4:  le  Hiinirgîcii  (.■!  le  fratcr  ramenèrent Monnoun 
rhn  lui  -.  mais  ni  le»  lomièrt!<i  ai  lo  jour  no  purent  dii- 
«per  su  terreur,  il  «oyait  sans  cène  Grandier  au  pied  de 
son  lit.  Fendant  huit  juurs  cette  o^nie  dura  a  ta  vue  de 
toiilo  la  ville  :  enlin,  le  neuvièmi-,  il  Mmbla  au  moribond 
que  te  iipt^ctro  cluingcait  de  pince,  et  s'avançait  insensi- 
blvmeitl  vers  lui  ;  car  il  ne  cessa  do  crier,  —  Il  approche, 
il  approche!  — et  de  faire  arec  la  main  dea  mouvcmeu 
comme  pour  l'écarter;  enfin,  le»  yeu\  fiiéii  sur  la  lerrihlo 
vision ,  il  expire  le  noir,  vcra  la  m£me  heure  où  Groiidier 
était  mort  lui-mfme. 

Reste  l^aubardemont  :  voilà  ce  qu'on  trouve  ji  propos 
de  lui  dans  les  lettres  de  M-  Patin: 

n  Le  i)  do  ce  mois,  à  neuf  heures  du  soir,  un  car- 
rosse fut  ottaqui  par  des  voleurs  :  le  hniit  qu'on  fit  obligea 
les  bourgeois  de  sortir  de  leurs  maisons,  autant  peut-ôtro 
par  curiosité  que  par  charité.  On  tiro  de  part  et  d'autre 
quelques  coups  de  fusil ,  un  des  voleurs  fut  couché  sur  le 
carreau,  et  un  laquais  de  leur  parti  arrWé.  Les  autres 
s'enfuirent;  le  blessé  mourut  le  lendemain  matin,  sans 
rien  dire,  sans  se  plaindre  et  sans  déclarer  qui  il  était  : 
il  0  été  enfin  reconnu.  On  a  su  qu'il  était  fils  d'un  mattre 
des  requêtes,  nommé  Laubardemont,  qui  condamna  en 
1634  le  pauvre  curé  de  Loudun,  Urbain  Grandier,  et  le 
fit  brûler  tout  vif,  sous  ombre  qu'il  avoit  euv(^  le  diable 
dans  le  corps  des  religieuses  de  Loudun,  que  l'on  faisait 


URBAIN  ORANDIBR. 

apprendre  à  danser^  afin  de  persuadât  aux  sots  qti'elles 
étaient  démoniaques.  Ne  yoilâ--t-il  pas  une  punition  di- 
vine dans  la  famille  de  ce  malheureux  juge,  pour  expier 
la  mort  cruelle  et  impitoyable  de  ce  pauvre  prêtre,  dont  le 
sang  crie  vengeance  !  n 

On  devine  que  les  poètes  ne  demeurèrent  point  en  reste 
des  publicistes  :  parmi  les  vers  qui  furent  faits  à  cette 
époque,  en  voici  quelques-uns  d*une  touche  assez  ferme 
et  d'une  tournure  assez  large.  C*est  Urbain  Grandier 
qui  parle. 

L'enfer  a  révélé  que,  par  d'horribles  tramei, 
Je  fis  pacte  avec  lui  pour  débaucher  les  femmes. 
De  ce  dernier  délit  personne  ne  se  plaint  : 
Et,  dans  l'injuste  arrêt  qui  me  livre  au  supplice. 
Le  démon  qui  m'accuse  est  auteur  et  complice. 
Et  reçu  pour  témoin  du  crime  qu'il  a  feint. 

L'Anglais,  pour  se  venger,  fit  brûler  la  Pucelle  ; 
De  pareilles  fureurs  m'ont  fait  brûler  comme  elle. 
Même  crime  nous  fut  imputé  faussement. 
Paris  la  canonise,  et  Londres  la  déteste. 
Dans  Loudun,  l'un  me  croit  enchanteur  manifeste, 
L'autre  m'absout.  Un  tiers  suspend  son  jugement. 

Comme  Hercule,  je  fus  insensé  pour  les  femmes  ; 
Je  suis  mort  comme  lui  consumé  dans  les  flammes  ; 
Mais  son  trépas  le  fit  placer  au  rang  des  dieui. 
Du  mien  l'on  a  voilé  si  bien  les  injustices. 
Qu'on  ne  sait  si  les  feux  funestes  ou  propices 
M*ont  noirci  pour  l'enfer  ou  purgé  pour  les  deux. 


En  vain,  dans  les  tourmens  a  relui  ma  constance  ; 
C'est  un  magique  effet,  je  meurs  sans  repentance. 
Mes  discours  ne  sont  point  du  style  des  sermons  : 
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BtluDl  k  crocifii,  je  lai  cracbe  à  la  joue  : 
Leiinl  l«i  feui  au  tit),  ]e  ftli  «m  («ini»  U  mont. 
Quand  j'invoque  mon  Dieu,  j'ap|iflte  iei  d^moai. 

D'aatru,  molni  pr^vcDiM.  iittoi,  milgr^  l'oovie, 
(ju'on  pcui  louer  ma  mutt  uns  ap[iiouvet  ma  vie  ; 
IJu'ftrc  bien  rfeignï  maïque  rtpéiance  cl  Toi  : 
Que  plrdonoer,  *ou(Mr  lan»  plainir.  lant  murmure 
Sti  rhattU  parEilie,  el  i|ue  l'àuie  t'^pufe, 
Quoique  ajui  «écu  omI,  en  HMuiini  cununc  noi. 


Q 
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NOTES. 


>  Nous  n'aYons  pu  rétrouTer  qat  l'un  de  ces  pactes,  reproduit  dans 
l'Histoire  des  Diables  de  Loudun»  imprimée  à  Amsterdam  en  1726  ; 
mais  il  est  probable  que  les  autres  devaient  être  faits  sur  le  m6me  mo- 
dèle. 

<  Monsieur  et  maître  Lucifer» 

•  Je  vous  reconnais  pour  mon  dieu,  et  vous  promets  de  vous  servir 
pendant  que  je  vivrai  ;  je  renonce  à  un  autre  Dieu  et  è^  Jésus-€hrist  et 
autres  saints  et  saintes,  et  à  l'église  apostolique  et  romaine,  et  à  tous 
les  sacremens  d'icelle,  et  à  toutes  les  prières  et  oraisons  que  Ton  pour- 
rait faire  pour  moi,  et  vous  promets  de  faire  tout  le  mal  que  je  pourrai 
et  d'attirer  à  faire  le  mal  le  plus  de  personnes  que  je  pourrai,  et  re- 
nonce à  chrême  et  k  baptême,  et  à  tous  les  mérites  de  Jésus-€hrist  et  de 
ses  saints  :  et,  au  cas  que  je  manque  A  vous  servir  et  adorer  et  faire 
hommage  trois  fois  le  jour,  je  vous  donne  ma  vie  comme  étant  à  vous  : 

»  La  minute  est  aux  enfers,  dans  un  coin  de  la  terre,  au  cabinet  de 
Lucifer,  signée  du  sang  du  magicien.  » 

On  comprend  pourquoi  le  diable  ne  rapportait  pas  rorlginal  lui-même  : 
eette  copie  lui  sauvait  un  faux  :  Asmodée  savait  son  code  criminel. 

3  Ce  mot  n'est  pas  le  seul  que  nous  soyons  forcé  de  laisser  en  blanc  ; 
ear  les  religieuses,  pour  prouver  la  possession,  affectaient  une  liberté 
de  paroles  et  d'actions  que  nous  ne  pouvons  suivre  dans  tous  ses  écarts. 
Ainsi,  nous  aurions  pu  faire  beaucoup  de  citations  pareilles  à  celles 
dont  les  premières  lignes  suivent  ;  mais  nous  avons  toujours  été  arrêté, 
comme  nous  le  sommes  cette  fois  encore. 

VII.  Bt  la  soBur  Claire  se  trouva  si  fort  tentée  de....---  avec  son 
grand  ami,  qu'elle  disait  être  ledit  Grandter,  qu'un  jour  s'étant  appro- 
chée pour  recevoir  la  sainte  communion,  elle  se  leva  soudain  et  monta 
dans  sa  chambre,  où,  ayant  été  suivie  par  quelqu'une  des  sœurs^  elle 

fût  vue  avec  un  crucifix  dans  la  main,  dont  elle (  Histoire  des 

Diables  de  Loudun,  page  1S2.  Extrait  des  preuves  qui  sont  au  procès 
deGrandier.) 

IX.  Quant  aux  séculiers,  la  déposition  d'Elisabeth  Blanchard,  suivie 
et  confirmée  par  celle  de  Suzanne  Hammon,  n'est  pas  une  des  moins 
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caiuiil<'riblM  ;  cw  «IIf  déflirc  était  été  conoup  chimellnmeni  par 

r*rcu>#.  lequel  ua  juur  «ptèi  «Toit ivk  elle,   lui  dil  quv  ti  die 

vouUu  aller  lu  t*bb«t.  Il  la  t«tiU  prloCMic  ilti  m*gici<^t. 

Voici  «irore  quelquu  (uiret  preuvei  priKi  ao  hiMtd,  et  qui  Dom 
ont  pani  non  niaiiu  euriruin. 

III.  Ealre  hi  lémuitu  dv  ceii«  aci-usaiion,  11  y  en  a  cioi]  fori  con- 
■Idérablei,  laioii  :  truii  (emme*,  ilotti  la  première  dit  qu'un  jour, 
aprèi  i^olr  rrfu  la  cummanlon  de  l'accusa,  qui  U  regarda  Steme&t 
pendant  tel  aele,  elle  fui  incontinent  lurpriae  d'un  violent  amour  pout 
lui.  qui  eommcnta  par  un  pRiii  (riunn  par  tous  ta  mcmbrrt. 

L'autre  dit  :  qu'ajani  tif  arrM«  pat  lui  dan)  la  rue,  tl  lui  terra  la 
main,  tl  qn'iocMilioenl  elle  fut  épriit  d'une  forte  paition  pour  lui. 

Knfln,  la  troliiAme  dit  :  qu'aprèt  l'arolr  rei!ard<  1  la  porte  de  Véglite 
deiCarmei.  où  11  entrait  aiec  U  proeetalun,  elle  leotilde  trèa-grandet 

(^moiioD),  eieui  det  mouTamena  lela,  qu'elle  elli  volontiere  ifsixi 

atec  lui,  quoique  arant  cr  tnomrni  elle*  D'ouuent  point  eu  de  pariicn» 
liera  inclinaiion  pour  lui,  éum  d'aiUeura  fort  verluetuea  et  en  Ui*- 
bonne  réputation. 

IV.  Lei  deut  autre*  loni  un  avocat  et  uo  mafon,  dont  le  premier 
dépose  avoir  vu  lire  k  l'accuii^  des  livres  d'Agrippa;  l'autre,  que.tra- 
Taillant  k  réparer  ion  élude,  il  lit  uo  livre  lUt  «a  table,  ourert  i,  l'en- 
droit d'un  chapitre  qui  traitait  dea  mojcng  pour  le  faire  aimer  dca 
femmes  :  il  eil  vrai  que  le  premier  ne  l'est  aucunement  eiplîquc  à  la 
ruiifrunialion.  et  a  dit  qu'il  croît  que  les  livres  d'Agrippa  dont  il  avait 
enlcodu  parler  par  la  déposition,  lont  De  vanitate  tcitniiarum  : 
mail  celle  explication  est  fort  suapccte,  parce  que  l'avocat  t'était  relira 
de  Luudun,  ei  ne  tduIui  lubir  la  confrontation  qu'aprii  ;  avoir  été 

V.  La  leconde  inrurmation  eontient  la  disposition  de  quatonc  reli- 
gleuic»,  dont  il  y  en  a  huit  de  possédées,  et  de  i'n  aéculiérej,  qu'on  dit 
autsi  Hic  possédée».  Il  serait  impossible  de  rapporter  par  abrégé  ce  qui 
est  contenu  dans  toutes  ces  dépoiiiion»,  parce  qu'il  n'y  a  mot  qui  ne 
mérite  considération  :  il  est  seulcmeni  à  remarquer  que  touiei  cea  reli- 
gieuses, tant  libres  que  travaillées,  aussi  bien  que  les  séculières,  ont 
eu  uit  amour  fort  déréglé  pour  l'accusé,  l'ont  >!!  de  jour  CI  de  nuit  dai» 
le  couvent  les  solliciter  d'amour,  etc. 
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Sur  la  (in  da  ràgne  de  Temperear  Paul  I",  c'est-à-dire 
vers  le  milieu  de  la  première  année  du  di  t*neuvième  siècle, 
comme  quatre  heures  de  l'après-midi  venaient  de  sonner 
à  r  église  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul ,  dont  la  flèche 
d'or  domine  les  remparts  de  la  forteresse ,  un  rassemble- 
ment asseï  considérable  de  gens  de  toutes  conditions  com- 
mença de  se  former  vis-à-vis  la  maison  du  général  comte 
Tchermayloff,  ex-commandant  militaire  d'une  ville  assez 
considérable  située  dans  le  gouvernement  de  Pultava. 
Ce  qui  avait  donné  occasion  aux  premiers  curieux  de 
s'arrêter,  c'étaient  les  apprêts  qu'ils  avaient  vu  faire,  au 
milieu  de  la  cour,  du  supplice  du  knout,  que  devait  subir 
un  esclave  du  général ,  qui  remplissait  auprès  de  lui  les 
fonctions  de  barbier.  Quoique  ce  soit  une  chose  assoit 
commune  à  Saint-Pétersbourg  que  l'application  de  ce 
genre  de  peine,  elle  n'en  attire  pas  moins,  lorsqu'elle  se 
fait  d'une  manière  publique ,  tous  ceux  à  peu  près  qui 
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passent  dans  la  me  oa  devant  la  maison  oà  elle  doit 
avoir  lieu.  C'était  donc  ce  qui  était  urririi  en  celte  occa- 
non  et  ce  c{iii  avait  causé  te  rassemblement  qui ,  ainsi  qae 
nous  l'avons  dit,  s'était  Tormi^  devant  la  maison  du  géné- 
ral Tchermayloft'. 

Au  reste,  les  spectateurs,  si  pressés  qu'ils  fussent. 
n'eurent  pas  le  droit  de  su  pliundre  qu'on  les  fais<iit  at- 
tendre, car  vers  quatre  heures  et  demie,  un  jeune  homme 
de  vingl-quotrt:  à  vingt-six  ans ,  revêtu  de  l'élégant 
uniforme  doide  de  fjirai»  et  la  poitrine  couverte  de  dé- 
corations, pnrut  sur  le  petit  perron  qui  s'élevait  au  fond 
de  la  cour ,  rn  avant  du  corps  de  bfltimenl  qui  faisait  face 
à  la  grande  porte  et  qui  donnait  entrée  dans  les  appar- 
temens  du  général.  Arrivé  là  ,  il  s'arrêta  un  instant ,  fixa 
les  yeux  sur  une  fenêtre  dont  les  rideaux  hermétique- 
ment fermés  ne  laissaient  pas  la  moindre  chance  h  sa  cu- 
riosité, quelle  qu'elle  fi'kt,  de  se  satisfaire;  puis,  voyant  qu'il 
serait  inutile  qu'il  perdît  son  temps  à  regarder  de  ce  cAté, 
il  fit  un  signe  de  la  main  à  un  homme  à  barbe  qui  se  tenait 
debout  près  d'une  porte  qui  donnait  dans  les  bAtimens 
réservés  aux  serviteurs  ;  aussitût  la  porte  s'ouvrit ,  et 
l'on  vit  s'avancer,  au  milieu  des  esclaves,  que  l'on  forçait 
d'assister  à  ce  spectacle  pour  qu'il  leur  servit  d'exem- 
ple, le  coupable  qui  allait  recevoir  lu  punition  de  la 
faute  qu'il  avait  commise,  et  qui  était  suivi  de  l'exécQ- 
teur.  Ce  patient  était,  comme  nous  l'avons  dit,  le  barbier 
du  général;  quant  h  l'eiécuteur,  c'était  tout  bonnement 
le  cocher,  que  son  habitude  de  manier  le  fouet  élevait  ou 
abaissait,  comme  ou  le  voudra  ,  chaque  fois  qu'une  exé- 
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cution  pareille  avait  lieu ,  aux  fonctions  de  bourreau  ; 
fonctions^  au  reste,  qui  ne  lui  ôtaient  rien  de  Testiroe 
ni  même  de  l'amitié  de  ses  camarades ,  bien  convaincus 
qu'ils  étaient  que  le  cœur  d'Ivan  n  était  pour  rien  dans  leur 
supplice,  mais  que  c*était  son  bras  seul  qui  agissait.  Or,  . 
comme  son  bras  était^  ainsi  que  le  reste  de  son  corps^  la 
propriété  du  général  ,  et  qu'en  conséquence  ce  dernier 
pouvait  en  faire  ce  que  bon  lui  semblait,  ils  ne  s'étonnaient 
aucunement  qu'il  remployât  à  cet  usage.  Il  y  avait  plus, 
une  correction  administrée  par  Ivan  était  presque  tou- 
jours plus  douce  qu'elle  ne  l'eût  été  venant  de  la  part 
d'un  autre.  Car  il  arrivait  parfois  qu'Ivan,  qui  était  un 
bon^  garçon ,  escamotait  un  ou  deux  coups  de  knout  sur  la 
douzaine,  ou,  s'il  était  forcé  par  celui  qui  assistait  au  sup- 
plice de  mettre  de  l'ordre  dans  ses  comptes  ,  il  s'arrau'- 
geait  de  manière  à  ce  que  l'extrémité  du  fouet  frappAt  la 
planche  de  sapin  sur  laquelle  était  couché  le  coupable» 
ce  qui  ôtait  au  coup  sa  plus  douloureuse  percussion. 
Aussi ,  lorsque  c'était  le  tour  d'Ivan  de  s'étendre  sur  la 
couche  fatale  et  de  recevoir  pour  son  compte  la  correction 
qu'il  était  dans  l'habitude  d'administrer  celui  qui  jouait 
momentanément  le  rôle  d'exécuteur  avait-il  alors  pour 
lui  les  mêmes  ménagemens  qu'Ivan  avait  eus  pour  les 
autres,  et  ne  se  souvenait-il  que  des  coups  épargnés»  et 
non  des  coups  reçus.  Au  reste ,  cet  échange  de  bons 
procédés  entretenait  entre  Ivan  et  ses  camarades  une 
douce  union,  qui  n'était  jamais  si  resserrée  qu'au  moment 
où  une  exécution  nouvelle  allait  avoir  lieu  :  il  est  vrai 
que  la  première  heure  qui  la  suivait  était  ordinairement 
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aussi  toute  â  la  souflirance,  cet^ui  reodiiit  qUclqucfoii  U 
inoiit^  injuste  pour  le  knouteur.  Mais  il  était  rare  (|i)e  rette 
prévention  oc  disparût  pas  dès  le  Boîr  m^nit; ,  ot  que  ti 
rancune  tiot  contre  le  premier  verre  d'eaa-de-vie  qm 
Is  bourreau  buvait  h  la  santé  du  patient. 

Celui  ïur  lequel  Iv  ir  à  exercer  celle  foit 

son  adresse  ,  était  un  tiotnmc  de  trentu-cinq  h  Irente- 
itix  uns ,  sui  cheveux  et  à  la  barhe  roux  ,  d'une  taille 
un  peu  au-dessus  de  la  moyenne  ,  et  dont  on  reconnais- 
sait l'origine  grecque  it  son  regard, qui,  tout  en  eipri' 
mant  la  crainte  ,  avait  conserve ,  si  l'on  peut  parler  ainsi, 
derrière  cette  expression  momentanée  >  son  caractère  ha- 
uel  de  Tinesse  et  de  ruse.  Arrivé  près  de  l'endroit  où 
.écution  devait  avoir  lieu ,  le  patient  s'arrêta  ,  jeta 
regard  sur  la  fenêtre  vers  laquelle  s'était  déjà  dirigée 
rnitention  du  jeune  aide  de  ramp,  cl  qui  restait  tou- 
jours licrméliqiieniciil  fermée  ;  puis  reportant  circulaire- 
ment  lus  jciu  sur  In  foiili'  qui  riiC()mbrnlt  l'entrée  do  la 
riii;,  il  linit  par  les  nrréler,  avec  un  frissonnement  doulou- 
reux dépaules ,  sur  la  planclic  où  il  devait  Être  étendu. 
Ce  mouvement  n'écliuppa  point  à  son  ami  Ivan,  qui 
li'approcbiint  de  lui  pour  enlever  la  chemise  d'étolVc  rayée 
qui  lui  couvrait  les  épaules  ,  en  prolila  pour  lui  dire  à 
domi-voiï  : 

—  Allons ,  (jrégoire,  du  louraj^e. 

—  Tu  sois  ce  que  tu  m'as  promis,  répondit  le  patient 
avec  une  expression  indéfuiissabio  de  prière. 

—  Pos  pour  les  premiers  coups  ,  Grégoire,  ne  compte 
pas  U-dessus.  l'endanl  les  premiers   coups ,  l'aide  de 
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camp  regardera  (  mais  sur  leê  derniers,  sois  tranquille» 
nous  trouverons  bien  moyen  de  lui  escamoter  quelque 
chose. 

—  Prends  surtout  garde  à  la  pointe  du  fouet. 

—  Je  ferai  de  mon  mieux ,  Grégoire,  je  ferai  de  mon 
mieux;  est-ce  que  tu  ne  me  connais  pas? 

—  Hélas  I  si  »  répondit  Grégoire. 

—  Eh  bien  ?  dit  l'aide  de  camp. 

— ^Voici,  votre  noblesse,  répondit  Ivan,  nous  y  sommes. 

—  Attendes  ,  attendes  ,  votre  haute  origine ,  s'écria 
le  pauvre  Grégoire,  donnant,  pour  le  flatter,  au  jeune  ca- 
pitaine le  titre  de  vache  vauêso  korodiét  sous  lequel  on 
désigne  les  colonels;  il  me  semble  que  la  fenêtre  de  ma- 
demoiselle Vaninka  s'ouvre» 

Le  jeune  capitaine  porta  vivement  les  yeUx  vers  Ten- 
drmt  qui  déjà,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avait  plusieurs 
fois  attiré  son  attention  ;  mais  pas  un  pli  des  rideaux  de 
soie,  qu'on  apercevait  à  travers  les  oarreaux,  n'avait 
bougé. 

<*-  Tu  te  trompes,  drôle ,  dit  l'aide  de  camp  en  déta- 
chant lentement  ses  yeux  de  la  fenêtre,  comme  s'il  eût 
eqiéré,  lui  aussi,  la  voir  s'ouvrir,  tu  te  trompes  ;  et  d'ail^ 
leurs  qu'a  à  faire  ta  noble  maîtresse  dans  tout  ceci  ? 

—  Pardon ,  votre  excellence,  continua  Grégoire,  grati- 
fiant l'aide  de  camp  d'un  nouveau  grade  ;  mais  c'est 
que comme  c'est  à  cause  d  elle  que  je  vais  rece- 
voir  il  se  pourrait  qu'dle  etH  pitié  d'un  pauvre  ser- 
viteur   été... 

~  Asses,  dit  le  capitaine  avec  un  accent  étrange»  et 
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comme  si  liii-mâme  cAt  ité  de  l'avis  du  patient  et  ebi 
regretté  que  Vaninke  n'eût  pas  fait  grftce,  —  tsset,  et 

—  A  l'instant,  votre  nublcose,  i  l'instant  même,  dit 
Ivan;  puisse  retournant  vers  Cn-^gHirc:  — Allons,  cama- 
rade, continiia-t'il,  voilà  le  moment. 

Grégoire  poussa  un  porfond  soupir,  jeta  un  dernier 
reftard  vers  la  fenAtre,  et  voyant  que  tout  restait  de  ce 
cMé  dans  le  m^me  état,  il  se  dérida  enfin  à  se  coucher 
sur  la  planche  fatale:  en  même  temps,  deux  autres  es- 
claves, qu'ivan  avait  choisis  pour  ses  aides,  lui  prirent  les 
mains,  et  lui  étendant  les  bras ,  lui  attachèrent  les  poi- 
gnets à  deux  polvaui  placés  à  distance,  de  sorte  qu'il  se 
trouva  i  peu  près  comme  s'il  eAt  été  mis  en  croix  :  alors 
on  lui  emboîta  le  cou  dans  un  carcan,  et  voyant  que  tout 
était  prêt  et  qu'aucun  signe  favorable  au  coupable  n'ap- 
paraissait à  la  fenêtre  toujours  fermée,  le  jeune  aide  de 
camp  fit  un  signe  de  la  main,  et  dit  :  —  Allons. 

—  Patience,  votre  noblesse,  patience,  dit  Ivan,  retar- 
dant encore  l'exécution,  dans  l'espérancequequelque  signe 
sortirait  de  l'inexorable  fenêtre;  c'est  qu'il  y  avait  un 
nœud  à  mon  knout,  et  si  je  l'y  laissais,  Grégoire  aurait 
droit  de  se  plaindre. 

L'instrument  dont  s'occupait  l'exécuteur,  et  dont  la 
forme  est  peut-être  inconnue  à  nos  lecteurs,  est  une  es- 
pèce de  fouet  dont  le  manche  peut  avoir  deux  pieds  de 
long  â  peu  près  ;  à  ce  manche  s'attache  une  lanière  de 
cuir  plat,  dont  la  laideur  est  de  deux  doigts,  et  la  lon- 
gueur de  quatre  pieds,  cette  lanière  se  termine  par  un 
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anneau  de  cuivre  ou  de  fer,  auquel  tient  comme  prolon- 
gement de  ia  première  une  autre  bande  de  cuir,  longue 
de  deux  pieds,  et  large  d'abord  d'un  pouce  et  demi,  mais 
s'amincissant  toujours,  jusqu'à  ce  qu* elle  finisse  en  pointe  : 
on  trempe  cette  lanière  dans  le  lait ,  puis  on  la  fait  sé- 
cher au  soleil,  de  sorte  que,  grâce  à  cette  préparation, 
son  extrémité  devient  aussi  aiguë  et  aussi  tranchante  que 
celle  d'un  canif:  en  outre,  et  ordinairement  tous  les  six 
coups,  on  change  la  lanière,  parce  que  le  contact  du 
sang  amollit  celle  dont  on  s'est  servi . 

Quelque  mauvaise  volonté ,  ou  quelque  maladresse 
qulvan  mit  à  défaire  son  nœud,  il  lui  fallut  bien  cependant 
en  finir;  d'ailleurs  les  spectacteurs  commençaient  à  mur- 
murer, et  leurs  murmures  ayant  tiré  le  jeune  aide  de  camp 
de  la  rêverie  ou  il  paraissait  être  tombé,  il  releva  sa  tète 
abaissée  sur  sa  poitrine,  jeta  un  dernier  coup  d'œil  vers  la 
fenêtre,  et,  voyant  que  rien  n'annonçait  que  la  miséricorde 
viendrait  de  ce  cêté,  il  se  tourna  de  nouveau  vers  le  co- 
cher, et  avec  un  signe  plus  impérieux,  et  d'une  voix  dont 
Taccent  n'admettait  pas  de  retard,  il  lui  ordonna  de 
commencer  l'exécution. 

Il  n'y  avait  plus  à  reculer ,  Ivan  devait  obéir  ;  aussi 
n'essaya-t-il  plus  de  chercher  même  un  nouveau  pré- 
texte :  se  reculant  de  deux  pas  pour  prendre  son  élan, 
il  revint  à  la  place  où  il  était  d'abord  ;  se  haussant 
sur  la  pointe  des  pieds,  il  fit  flamboyer  le  knout  au-dessus 
de  sa  tête,  et,  l'abaissant  tout  d'un  coup,  il  en  frappa 
Grégoire ,  avec  une  telle  adresse  que  la  lanière  fit  trois 
fois  le  tour  du  corps  de  la  victime,  l'enveloppant  comme 
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■m  lerpentt  et  alla  frapper  de  si  pwiitc  le  desaoua  de  la 
planche  sur  laquelle  îl  étaîl  couché.  Noanmoins,  malf^ 
cette  précaution  Grégoire  jeta  un  «rand  cri  .  cl  Ivao 
compta  un. 

A  c«  cri,  le  jeune  aide  de  camp  fl'Mait  retonnié  von 
la  ronétre;  mais  ta  fc  siée  rormée,  et  machi- 

nalement it  avait  reporte  les  yeui  sur  te  patient  en  rtip^ 
tant  le  mol —  un. 

Ue  knutit  avait  tracé  un  tripla  silloo  bleuâtre  «ir  loi 
épaules  dt-  Gréi;oiro, 

Ivan  reprit  son  ^an,  et  avec  lu  m£me  adresse  que  la 
première  fois  il  enveloppa  do  nouveau  le  torse  du  patient 

sa  lanière  ïillUnle,  ayant  le  Kuin  loujniirs  que  la  pointe 
l'atteignit  point.  Grégoire  poussa  un  second  cri,  ot 
\  compta  deux. 

Cette  fois  le  sang  commença  non  pas  de  jaillir,  mais 
de  venir  h  \n  peau. 

Au  lriii>iL'mo  fi)U|i  ipiflques  SdiitU's  iIl'  siinR  parurent. 

Au  qunlrii-mc  lo  sang  jaillit. 

Au  cirit(iiièmt!  dos  l'cliiboiissuri's  >aiiliTen(  à  la  li- 
fitiro  (lu  ji'iitif  ofruicf,  ijLii  ;.e  recula,  tira  son  mouclmir 
et  s'cssuja  le  visaye.  Ivan  (irotila  de  celle  circonstance, 
(jui  I  avait  distrait,  pour  compter  sept  au  lieu  de  sîï.  Le 
ropitaine  ne  (it  aucune  obscrvulîon. 

Au  neuvième  coup,  Ivan  s'intL-rrompit  pour  cliunijcr 
de  lanière,  et,  dans  l'espoir  qu'iiue  seconde  supcrclierie 
passerait  avec  autant  de  bonheur  que  la  première,  il 
compta  onze  au  liuu  de  dix.  En  ce  moment  une  feriClre 
placée  en  face  de  celle  do  Vaniiika  s'ouvrit.  In   homme 
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de  quarante-cinq  à  quarante-hnit  ans,  revêtu  de  l'uni- 
forme de  général,  y  apparut,  puis,  de  la  même  voix  dont 
il  aurait  dit  :  Courage,  redoublez,  —  il  dit  :  Assez, 
ctst  bien  I  —  et  referma  la  fenêtre. 

Aussitôt  Tapparition,  le  jeune  aide  de  camp  s'était  re- 
tourné du  côté  de  son  général ,  la  main  gauche  collée  à  la 
couture  de  son  pantalon  et  la  main  droite  à  son  chapeau, 
et  était  resté  immobile  pendant  les  quelques  secondes 
qu* avait  duré  l'apparition  :  puis,  la  fenêtre  refermée,  il 
avait  redit  après  le  général  les  mêmes  paroles  ;  de  sorte 
que  le  fouet  levé  retomba  sans  toucher  le  patient. 

—  Remercie  sa  haute  excellence,  Grégoire,  dit  alors 
Ivan  en  roulant  la  lanière  du  knout  autour  de  son  man- 
che, car  il  te  fait  grAce  de  deux  coups;  ce  qui,  ajouta-t-il 
en  se  baissant  pour  lui  délier  la  main,  avec  deux  que  je 
t*ai  escamotés,  te  fait  seulement  un  total  de  huit  coups 
au  lieu  de  doute.  —  Allons  donc,  vous  autres,  déliei* 
lui  donc  l'autre  main. 

Mais  le  pauvre  Grégoire  n*  était  en  état  de  remercier 
personne;  presque  évanoui  de  douleur,  à  peine  s*il pou- 
vait se  soutenir.  Deux  mougiks  le  prirent  par-dessous 
les  bras  et  le  ramenèrent,  toujours  suivi  d'Ivan,  au  lo- 
gement des  esclaves.  Cependant,  arrivé  à  la  porte,  il 
s'arrêta,  retourna  la  tête,  et  apercevant  laide  de  camp 
qui  le  suivait  des  yeux  d*un  air  de  pitié  : 

—  Monsieur  Fœdor,  lui  cria-t-il,  remerciez  de  ma 
part  sa  haute  excellence  le  général.  Quant  à  mademoi- 
selle Vaninka,  ajouta- t-il  à  voix  basse,  je  me  charge  de 
la  remercier  moi-même. 


—  su  ^ 
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—  Qdc  mannurc5-tu  cotre  tes  deols? — s'écria  le  jeaae 
onkivr  uiec  iiii  mouvemenl  de  ralère;  car  il  «vail  cro 
remarquer  dans  la  >oiï  de  <-ir»?goire  an  accent  demenaca. 

—  Rico,  votre  Doblc«sc,  ricu.dil  han  ;  k  pauvre  gar^ 
çon  vous  remercie,  monsieur  Foedcr,  delà  peine  que  vous 
avct  pris«  d'assister  h  son  cscculiofi.  i^l  il  dit  que  c'est 
bien  de  l'honneur  pour  lui  ;  Toilà  tout. 

—  Cc5t  bon,  c'est  bon,  dit  le  jeune  homme,  se  dou- 
tant qu'ltan  thangcuit  quelqne  rhose  au  tcitc  original, 
mnis  ne  voulant  pas  L-viJpmincnl  en  savoir  davantage; — 
et  que  ai  tir^-goiro  nt;  veut  pa.»  mo  redonner  cette  peine, 
il  boive  un  peu  moins  d'eau-de-vie,  ou  que,  quand  il 
«M'a  ivre,  il  se  souvienne  au  moins  d'être  plu^  respec- 
tueux. 

ivan  fit  un  signe  de  profonde  soumission,  et  suivit  ses 
camarades.  Pœdor  rentra  sous  le  vestibule,  et  la  foule  se 
reliru,  fort  méconleiilo  de  la  mauvaise  foi  d'Ivan  et  de 
lu  générosilii  du  f-éiiéral,  qui  lui  avait  fait  tort  de  quatre 
coups  de  knout,  c  est-à-dire  du  tiers  de  son  exécution. 

Ml  maintenant  que  nous  avons  fait  faire  connaissance 
à  nos  lecteurs  avec  quelques  -  uns  des  personnages  de 
cette  histoire,  qu'ils  nous  permettent  de  les  metlrc  en  re- 
lation plus  directe  avec  ceux  qui  n'ont  fait  qu'apparaître, 
ou  qui  sont  restés  cachés  derrière  le  rideau. 

Le  général  comte  Tcliermajlof,  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  aprèi  avoir  eu  le  f;ouvernement  d'une  des 
villes  les  plus  importantes  des  environs  de  Pultava  , 
avait  été  rappelé  à  Saint-Pétersbourg  par  l'empereur 
Piiiil  I",  qui  l'honorait  d'une  amitié  toute  particulière. 
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était  resté  yenf  avec  une  fiUe>  qui  avait  hérité  de  la 
fortune ,  de  la  beauté  et  de  Torgueil  de  sa  mère,  la- 
quelle prétendait  descendre  directement  de  l'un  des  ca- 
pitaines de  cette  race  de  Tartares  qui,  sous  les  ordres 
de  D'GengiSy  envahirent,  au  treizième  siècle,  la  Russie. 
Par  un  hasard  fatal,  ces  dispositions  hautaines  avaient 
été  encore  augmentées  chez  la  jeune  Vaninka  par  l'édu- 
cation qu'elle  avait  reçue.  N'ayant  plus  sa  femme,  et  ne 
pouvant  s* occuper  lui-même  de  sa  fille,  le  général  Tcher- 
maylof  avait  fait  choix  pour  elle  d'une  gouvernante  an- 
glaise, qui,  au  lieu  de  combattre  les  penchans  dédai- 
gneux de  son  élève,  n'avait  fait  que  leur  donner  un 
nouveau  développement  en  fortifiant  son  aristocratie 
naturelle  des  principes  raisonnes  qui  font  de  la  noblesse 
anglaise  la  noblesse  la  plus  orgueilleuse  de  la  terre.  Au 
milieu  des  différentes  études  auxquelles  s'était  livrée 
Vaninka,  il  y  en  avait  donc  une  à  laquelle  elle  s* était 
attachée  spécialement ,  c* était,  si  Ton  peut  le  dire,  la 
science  de  sa  position  :  aussi  connaissait-elle  parfaite- 
ment le  degré  de  noblesse  et  de  puissance  de  toutes  les 
familles  appartenant  à  la  noblesse,  celles  qui  avaient  le 
pas  sur  la  sienne,  et  celles  qu'elle  primait;  elle  pouvait 
sans  se  tromper,  chose  qui  cependant  n*est  point  facile 
en  Russie,  appeler  chacun  par  le  titre  que  lui  donne  le 
droit  de  prendre  son  rang.  Aussi  avait-elle  le  pliis 
profond  mépris  pour  tout  ce  qui  était  au-dessous  de 
l'excellence.  Quant  aux  serfs  et  aux  esclaves,  on  com- 
prend qu'avec  le  caractère  donné  de  Vaninka  ils  n'exis- 
taient point  pour  elle  :  c'étaient  des  animaux  à  barbe. 
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brt  lu^dcnoiu,  pour  k  wntimcat  qu'ils  lai  iiufHraieB(, 
de  Kuo  cbeva)  ou  de  soa  chien  :  et  certes  elle  n'eiit  |»s  an 
iaïUot  roi»  cd  baluicc  la  vie  d'un  mwijik  avec  celle  de 
ruo  ou  de  l'autre  de  ces  iiitéressans  aDÎmaui.  Au  reste, 
conuse  toutes  les  remmes  distinguées  de  sa  natioD,  elle 
était  uBwi  bonne  musicienne,  cl  parlait  ^galcmeal  bien 
Ifl  fronçais,  l'italien,  l'alkniand  et  l'aniilBis. 

(^uant  AUX  traits  de  son  tisage,  ils  s'étaient  défeloppës 
en  barmoaie  avec  son  caractère.  Il  en  résultait  que  Va- 
lûnLa  était  belle,  mais  d'une  beauté  puut-^e  un  peu 
arrêtée.  En  effet,  son  grand  œil  noir,  son  nex  droit,  ses 
\èvKê  relevées  aux  deux  coins  par  l'eipreasion  dédai- 
gneuse de  sa  pliysionomie,  faisaient  naJirc  au  premier 
abord,  dans  ceux  qui  s'approchaient  d'elle,  une  impression 
étrange  qui  ne  s'effaçait  que  devant  ses  égaui  ou  ses  sn- 
périeurg,  pour  Icsquelsellc  redevenait  une  femme  comme 
toutes  les  femmes,  tandis  que  pour  les  subalternes  elle 
restait  iière  et  inabordable  commt;  une  déesse. 

A  dix-sept  ans,  l'éducation  de  ^  aninka  étant  terminée, 
son  institutrice,  dont  le  rude  climat  de  Saint-Péterxbourg 
avait  déjà  altéré  la  santé,  dcnianda  sa  retraite.  Elle  lui 
fut  accordée  avec  cette  fastueuse  reconnaissance  dont 
les  seigneurs  russes  sont  k  cette  heure  en  Europe  les 
derniers  représentans  :  alors  Vnninka  se  trouva  seule,  et 
n'ayant  plus  pour  la  diriger  dons  le  monde  que  l'aveugle 
amour  de  son  père,  dont  elle  étoil,  comme  nous  I  avons 
dit,  la  fille  unique,  et  qui,  dans  sa  rude  et  sauvage  admi- 
ration pour  elle,  la  regardait  comme  un  composé  de 
toutes  les  perfections  humaines. 
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Les  choses  en  étaient  à  ce  point  dans  la  maison  da 
général»  lorsqu'il  reçut  une  lettre  qu'un  de  ses  amis  d  en- 
iance  lui  écrivait  à  son  lit  de  mort.  Exilé  dans  ses  terres 
i  la  suite  de  quelques  démêlés  avec  Potemkin,  le  comte 
Romayioff  avait  vu  interrompre  sa  carrière,  et,  n'ayant  pu 
reconquérir  sa  faveur  perdue  >  il  s*en  allait  mourant  de 
tristesse  à  quatre  cents  lieues  de  Saint-Pétersbourg, 
moins  encore  peut-être  de  son  exil  et  de  son  propre 
malheur  que  parce  que  ce  malheur  avait  atteint  dans  sa 
fortune  et  dans  son  avenir  son  fils  unique,  Foedor.  Le 
comte,  sentant  qu'il  allait  le  laisser  seul  et  sans  appui 
dans  le  monde,  irecommandait,  au  nom  de  son  ancienne 
amitié,  ce  jeune  homme  au  général,  désirant  que,  grâce 
À  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  Paul  P',  il  obtint 
pour  lui  une  lieutenance  dans  un  régiment.  Le  général 
répondit  aussitôt  au  comte  que  son  fils  trouverait  en 
lui  un  second  père  ;  mais  lorsque  arriva  le  message  con-* 
solateur,  Romayioff  n'était  plus,  et  ce  fut  Foedor  qui 
reçut  la  lettre  et  l'apporta  au  général,  en  venant  lui  an- 
noncer, la  perte  qu'il  avait  faite,  et  réclamer  la  protection 
promise;  cependant  quelque  diligence  qu'il  eût  faite,  le 
général  était  déjà  en  mesure,  et  Paul  P%  sollicité  par  lui, 
avait  accordé  au  jeune  homme,  une  sous-lieutenance 
dans  le  régiment  Semonowski;  de  sorte  que  Fédor  entra 
en  fonctions  le  lendemain  même  de  son  arrivée. 

Quoique  le  jeune  homme  n'eût  fait  que  passer,  pour 
ainsi  dire,  à  travers  la  maison  du  général  pour  se  rendre 
aux  casernes  situées  dans  le  quartier  de  la  Litenoi,  il  y 
était  resté  assez  de  temps  pour  voir  Yaninka  et  en  em* 


1 


CRIMES  CÉLÈBRES. 

porter  un  profond  souvenir  :  d'ailleurs,  Fœdor  arrivant  le 
cœur  grm  de  passions  primitives  et  généreuses,  su  recon- 
nnissAnre  paiir  le  pruterleiir  (jui  lui  ouvrait  une  carrière 
était  profonde,  et  tout  ce  qui  lui  appnrtennit  lai  semblait 
avoir  des  droits  à  sa  eratitude;  de  sorte  que  peut-être 
s'cxopéra-l-il  la  beauté  de  celle  qu'on  lui  présenta  comme 
sa  sœur,  et  qui,  sans  égard  pour  ce  titre,  le  reçut  avec 
lu  froideur  et  l'orgueil  d'une  reine.  Au  reste,  cette  ap- 
parition, toute  froide  et  glac^^e  qu'elle  avait  été,  n'en  avait 
pas  moins  laissé,  comme  nous  l'nvonit  dit,  sa  trace  dans 
le  œur  du  jeune  homme,  et  son  arrivée  ji  Seint-Péters- 
bourg  avait  été  marquée  par  nnc  impression  nouvelle  et 
inconnue  jusque  alors  dans  sa  vie. 

Quant  à  Vaninka,  à  peine  avait-elle  remarqué  Fœdor  : 
en  eRet,  qu'était  pour  elle  un  jeune  sous-lieutenanl  sans 
fortune  et  sans  avenir?  ("e  qu'elle  rfivait,  c'était  quelque 
union  princière  qui  fît  d'elle  une  des  plus  puissantes 
dames  de  la  Russie  ;  et,  h  moins  de  voir  se  réaliser  pour 
son  compte  un  rêve  des  Mille  et  une  Nuits,  Fœdor  ne 
pouvoit  rien  lui  promettre  de  pareil. 

Quelques  jours  après  cette  première  entrevue,  Fœdor 
revint  prendre  congé  du  général  ;  son  régiment  faisait 
partie  du  contingent  qu'emmenait  avec  lui  en  Italie  le 
ftild-marérhal  Suverov  ;  et  Fœdor  allait  on  se  faire 
tuer,  ou  se  rendre  digne  du  noble  protecteur  qui  avait 
répondu  de  lui. 

Cette  fois,  soit  que  l'uniforme  élégant  dont  il  était 
revêtu  eût  ajouté  encore  à  In  beauté  naturelle  de  Fœdor, 
soit  qu'au  moment  du  départ,  et  dons  l'c^filtation  de  l'es- 
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pérance,  son  enthousiasme  eût  couronné  le  jeune  homme 
d*une  auréole  de  poésie^  Vaninka,  toute  étonnée  du  chan- 
gement merveilleux  qui  s'était  fait  en  lui,  daigna,  sur  l'in- 
vitation de  son  père,  tendre  sa  main  à  celui  qui  les  quittait. 
C'était  bien  au-delà  de  ce  que  Foedor  eût  osé  espérer;  aussi 
mit-il  un  genou  en  terre,  comme  il  eût  fait  devant  une 
reine,  et  prenant  la  main  de  Vaninka  entre  ses  mains 
tremblantes,  à  peine  osa-t-il  l'effleurer  de  ses  lèvres  :  mais, 
si  léger  qu*eût  été  ce  baiser,  Vaninka  avait  frémi  comme  si 
un  fer  brûlant  Teût  touchée,  car  elle  avait  senti  un  frisson 
lui  courir  par  tout  le  corps  et  une  rougeur  ardente  mon- 
ter à  son  visage.  Aussi,  avait-elle  retiré  si  vivement  sa 
main,  queFoador,  craignant  que  cet  adieu,  si  respectueux 
qu'il  était,  ne  Teût  blessée,  resta  à  genoux,  joignit  les 
mains,  et  leva  les  yeux  sur  elle  avec  une  telle  expression 
de  crainte,  que  Vaninka,  oubliant  son  orgueil,  le  rassura 
par  un  sourire.  Fœdor  se  releva,  le  cœur  plein  d'une  joie 
indéfinissable,  et  sans  pouvoir  dire  d'où  cette  joie  lui  ve- 
nait^; mais  ce  dont  il  se  rendait  parfaitement  compte, 
c'est  que,  quoiqu'il  fût  sur  le  point  de  quitter  Vaninka, 
il  n'avait  jamais  été  si  heureux  qu'il  Tétait  en  ce  mo- 
ment. 

Le  jeune  officier  partit  en  faisant  des  rêves  d'or;  car 
son  horizon,  qu'il  fût  sombre  ou  brillant,  était  digne  d'en- 
vie :  s'il  aboutissait  à  une  tombe  sanglante,  il  avait  cru 
voir  dans  les  yeux  de  Vaninka  qu'il  serait  regretté  d'elle; 
s'il  s'ouvrait  sur  la  gloire,  la  gloire  le  ramenait  en 
triomphe  à  Saint-Pétersbourg,  et  la  gloire  est  une  reine 
qui  fait  des  miracles  pour  ses  favoris*. 
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L'armée  <loDt  TaiMit  partie  le  jaino  ofËcîer  Inversa 
CAIIenuifiiM;,  déboDchfl  en  Iulie  fur  les  monUgnes  <la 
Tjrol,  et  entra  i  Vérone  l«  l-t  avril  1799;  aussitôt  Sou- 
varo»  Ut  sa  Jouctiun  avec  le  géttéral  Klélas,  et  prit  le  oob> 
nantlomept  tic»  <leui  armëcs.  Le  Icndemaio  le  g^oénl 
Chastvler  lui  )>roposa  de  faire  une  rcconoaiManw,  maia 
Souvarow,  le  regardant  avec  étoDUt^ment,  lui  répondit: 
—  Je  ue  sais  pas  d'autre  tnojen  de  reconnaitre  l'eiuicBii 
que  de  marcher  à  lui  et  de  le  battre.  ■ 

En  elTel,  Souvarow  était  babilué  à  cette  stratégie  ex- 
péditive  :  c'était  ainsi  qui)  avait  vaincu  les  Turcs  k 
Folk»cliaoy  et  h  Ismaïloiï;  c'était  ain»i  qu'il  avait  coq- 
quis  la  Pologne  après  une  campagne  de  quelques  jours, 
et  pris  Praga  en  moins  de  quatre  heures.  Aussi  Catlierîae 
reconnaissante  avait  envoyé  au  généra!  victorieux  une 
couronne  de  chêne  entrelacée  de  pierres  précieuses  du 
prix  de  sii  cent  mille  roubles  ;  lui  avait  expédié  un  bàlon 
de  commandant  en  or  massif  tout  garni  de  diamans; 
l'avait  créé  feld-maréchal  général  avec  la  faculté  de  choi- 
sir un  régiment  qui  porterait  son  nom  à  toujours;  puis, 
à  non  retour,  lut  avait  permis  d'aller  prendre  quelque  repos 
dans  une  terre  magnifique  dont  elle  lui  avait  fait  don, 
ainsi  que  des  huit  mille  serfs  qui  l'habitaient.  Quel  mer- 
veilleux cicmple  pour  Fœdor  !  Souvarow ,  fils  d' un  simple 
ofGcier  rus(M>,  avait  été  élevé  à  l'école  des  Cadets,  et  était 
parti  sous-lieutenant  comme  lui:  pourquoi  dans  le  même 
siècle  n'y  aurait-il  pas  deui  Souvarow  ? 

Souvarow  arrivait  donc  précédé  d'une  réputation  im- 
mense, religieux,  ardent,  infatigable,  impassible,  vivant 
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a?ec  la  gimplicité  d^aiiTartare,  combattant  avec  la  vivacité 
d'unCosaqne;  c'était  bien  Thomme  qu*il  fallait  pour  con- 
tinuer les  succàs  du  général  Mêlas  sur  les  soldats  de  la  ré- 
publique, découragés  par  les  ineptes  hésitations  de  Sche- 
rer.  D'ailleurs  Tarmée  austro-russe,  forte  de  cent  mille 
hommes,  n  avait  devant  elle  que  vingt-neuf  à  trente  mille 
français. 

Souvarow  débuta,  ainsi  que  c'était  sa  coutume,  par 
un  coup  de  tonnerre.  Le  20  avril,  il  se  présenta  devant 
Brescia,  qui  voulut  résister  en  vain;  après  une  canonnade 
qui  avait  duré  une  demi-heure  à  peine,  la  porte  de  Pes- 
cheria  avait  été  enfoncée  à  coups  de  haches,  et  la  division 
Korsakow,  dont  le  régiment  de  Fcedor  formait  l'avant- 
garde,  était  entrée  dans  la  ville  au  pas  de  charge ,  pour- 
suivant la  garnison,  qui,  composée  de  mille  deux  cents 
hommes  seulement,  se  réfugia  dans  la  citadelle.  Pressé 
avec  une  impétuosité  que  les  Français  n'avaient  pas  Tha- 
bitude  de  trouver  dans  leurs  ennemis,  et  voyant  déjà  les 
échelles  dressées  contre  les  remparts,  le  chef  de  brigade 
Boucret  demanda  à  capituler;  mais  la  position  était  trop 
précaire  pour  qu'il  obtint  aucune  condition  de  ses  sau- 
vages vainqueurs.  Boucret  et  ses  soldats  furent  faits  pri- 
niers  de  guerre. 

Souvarow  était  Fhomme  du  monde  qui  savait  le  mieut 
profiter  d'une  victoire  :  à  peine  mattre  de  Brescia,  dont 
la  rapide  occupation  avait  jeté  un  nouveau  découragement 
dans  notre  armée,  il  avait  ordonné  au  général  Kray  de 
presser  vigoureusement  le  siège  de  Prescheria  :  en  con- 
séquence ,  le  général  Kray  avait  établi  son  quartier  & 
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Valcf^f^io,  h  distance  égale  de  Preschiera  et  de  Mantooti. 
s'élendant  depnis  le  V6  jusqu'au  ia<^  de  Garda,  eur  li 
rive  du  Mencio,  et  investissant  i  In  fois  les  àen\  villes. 
Pendant  ic  temps  le  général  en  chef,  se  portant  en  nvaitt 
avec  le  grnt>  de  son  armée,  passait  l'Ogiio  sur  deux  co- 
lonnes, étendait  une  ti  nés  sous  les  ordres  da 
général  Rosemberg  du  côté  de  Bcrgame,  et  poussait 
l'autre,  sous  la  conduite  de  Mêlas,  jusque  sur  le  Sério; 
tandis  que  des  corps  de  sept  ou  huit  mille  hommes,  com- 
mandés par  les  généraux  Kaïm  et  Hohenzollern ,  étaient 
dirigés  sur  Plaisance  et  sur  Crémone,  bordant  toute  la  rive 
gauche  du  Pi*);  de  sorte  que  l'armée  austro-russe  s*avan- 

it,  déploj'anl  quatre-vingt  mille  hommes  sur  un  front 

dii-huit  lieues. 

A  la  vue  des  forces  qui  s'avançaient,  et  qui  étaicot 
triples  des  siennes,  Scherer,  battant  en  retraite  sur  toute 
sn  ligne,  avait  fait  rompre  les  ponts  qu  il  avait  sur 
lAdda,  n'espérant  point  pouvoir  les  lielondrc,  et  avait 
trnnsporlé  son  <|uarlier  général  à  Milan,  allendant  dans 
colle  ville  une  réponse  à  la  lettre  qu'il  avait  adressée  au 
direiloiro,  el  dans  laquelle,  reconnaissant  tacitement  son 
ineapacité,  il  cnvovail  sa  démission.  Mais,  comme  son 
.successeur  lardait  ii  arriver,  el  que  Souvaruw  s*avancait 
toujours,  de  plus  en  plus  épouvanté  de  la  responsabilité 
qui  pesait  sur  lui,  Scherer  avait  remis  le  commandement 
entre  les  mains  d  un  de  ses  pins  habiles  iieutenans  :  le 
général  choisi  par  le  démissionnaire  lui-même  était  Mo- 
reau,  qui  allait  encore  une  fois  combattre  ces  miîmes 
Uusses  dans  les  rangs  desquels  il  devait  mourir. 
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Cette  nomination  inattendue  tut  proclamée  au  milieu 
des  cris  de  joie  des  soldats  :  celui  que  sa  magnifique  cam- 
pagne sur  le  Rhin  avait  fait  nommer  le  Fabius  français 
parcourut  toute  la  ligne  de  son  armée,  salué  par  les  ac- 
clamations successives  de  ses  dilFérentes  divisions,  qui 
criaient  :  —  Vive  Moreau  !  vive  le  sauveur  de  Tarmée 
d'Italie  ! 

Mais  cet  enthousiasme,  si  grand  qu'il  fût,  n'avait  point 
aveuglé  Moreau  sur  la  terrible  position  où  il  se  trouvait  : 
sous  peine  d'être  débordé  par  ses  deux  extrémités,  il  lui 
fallait  présenter  une  ligne  parallèle  à  celle  de  Tarmée 
russe;  de  sorte  que,  pour  faire  face  à  son  ennemi,  force 
lui  était  de  s'étendre  du  lac  de  Lecco  à  Pizzighitone, 
c'est-à-dire  sur  une  ligne  de  vingt  lieues.  Il  est  yrai  qu'il 
pouvait  se  retirer  vers  le  Piémont,  concentrer  ses  troupes 
sur  Alexandrie,  et  attendre  là  les  renforts  que  le  directoire 
promettait  d'envoyer  :  mais  en  opérant  ainsi  il  compro- 
mettait Tarmée  de  Naples  en  la  livrant  isolée  à  l'ennemi. 
Il  résolut  donc  de  défendre  le  passage  de  l'Adda  le  plus 
long-temps  possible,  afin  de  donnera  la  division  Desselles, 
que  devait  lui  envoyer  Masséna,  le  temps  d'arriver  en 
ligne  pour  défendre  sa  gauche,  tandis  que  la  division 
Gauthier,  à  laquelle  l'ordre  avait  été  donné  d'évacuer  la 
Toscane,  arriverait  à  marches  forcées  pour  se  réunir  à  sa 
droite. 

Quant  à  lui,  il  se  porta  au  centre  pour  y  défendre 
de  sa  personne  le  pont  fortifié  de  Cassano,  dont  la  tète 
était  couverte  par  le  canal  Ritorto,  qu'occupaient,  avec 
une  nombreuse  artillerie,  des  avant-postes  retranchés. 
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pais,  toujours  suiet  («nutcul  que  braïc,  Moreau  prit 
toutes  !>es  monres  pour  assurer,  en  cas  d'échec,  sa  ra- 
Iraite  ven  les  Apennins  et  la  cile  ie  diaa. 

Ses  dispositions  étaient  i  peine  terminées,  <]ae  l'inCit- 
tifisblc  SouTaniw  entra  duns  Trivcfilio  :  en  rnioM!  tunps 
que  l'orrivtSe  du  général  en  chef  russe  dans  cette  dcmièic 
ville,  Moreau  apprit  la  reddition  de  Bergamc  et  de  son  châ- 
teau .  et  lo  iâ  avril  il  aperçut  le»  têtes  de  co|onn«s  de 
l'annûe  alliée. 

l.e  m^me  jour,  le  général  rassa  divisa  ses  troupes  en 
trois  fnrteo  colonnes ,  correspondant  aux  trois  poîuts 
principaux  delà  ligne  franç-aise,  mais  supérieures  chacune 
de  plu»  du  double  oui  Irmipe»  qu'elles  avaient  à  cora- 
ballre  :  la  colonne  de  droite,  conduite  par  le  général  Wii- 
kassovich,  s'avança  vers  la  pointe  du  lac  de  Lecco,  où 
l'attendait  le  général  Serrurier;  la  colonne  de  gauche, 
sous  le  comniuiidcmenl  de  Mêla»,  vint  se  placer  en  Face 
des  relrancbeniens  de  t'assaiio;  enfin,  les  divisions  au- 
trichiennes des  généraui  Zopr  et  Ott,  qui  formaient  te 
centre,  se  concentrèrent  à  Oanonia,  pour  fitre  à  portée, 
au  moment  donné,  de  s'emparer  de  Vaprio.  Les  troupes 
muses  et  autriiliiennes  bivouaquèrent  à  portée  de  canon 
des  avant-postes  français. 

Le  soir  ni^mc,  Ftedor,  qui  faisait  partie  avec  son  ré- 
giment de  la  division  Chasfeler,  écrivit  au  général  Tcher- 
mayloff. 

u  Nous  sommes  enfin  en  face  des  Français;  une  grande 
bataille  doit  avoir  lieu  demain  matin  :  demain  soir  je  serai 
lieutenant  ou  mort.  » 
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Le  lendemain,  qui  était  le  26  avril»  le  canon  retentit 
dès  la  pointe  du  jour  aui  extrémités  de  la  ligne  :  c'étaient, 
è  notre  extrême  gauche,  les  grenadiers  du  prince  Bagra«- 
tion  qui  attaquaient;  c'était,  k  notre  extrême  droite,  le 
général  SeckendoriTqui,  détaché  du  camp  de  Triveglio, 
marchait  sur  Créma. 

Les  deux  attaques  eurent  lieu  avec  un  succès  bien  dif- 
férent :  les  grenadiers  de  Bagration  furent  repousses  avec 
une  perte  terrible;  tandis  que  Seckendorff,  au  contraire, 
chassait  les  Français  de  Créma,  et  poussait  ses  reconnais- 
sances jusqu'au  pont  de  Lodi. 

Les  prévisions  de  Fœdor  furent  trompées,  son  corps 
d*armée  ne  donna  point  de  toute  la  journée,  et  son  régi- 
ment resta  immobile,  attendant  des  ordres  qui  n^arrivè** 
rent  pas. 

Les  dispositions  de  Souvarow  n'étaient  point  entiè- 
rement prises,  il  avait  encore  besoin  de  la  nuit  pour  les 
accomplir. 

Pendant  cette  nuit,  Moreau,  ayant  appris  les  avantages 
qu'avait  remportés  Seckendorff  è  son  extrême  droite, 
avait  fait  parvenir  à  Serrurier  Tordre  de  ne  laisser  h  Lecco, 
qui  était  un  poste  facile  à  défendre,  que  la  dix-huitième 
demi-brigade  légère  et  un  détachement  de  dragons,  et 
de  se  replier  sur  le  centre  avec  le  reste  de  ses  troupes  ; 
Serrurier  reçut  l'ordre  vers  les  deux  heures  du  matin,  et 
l'exécuta  aussitôt. 

De  leur  cêté,  les  Russes  n'avaient  point  perdu  leur 
temps  :  profitant  de  l'obscurité  de  la  nuit,  le  général  Wu* 
kassowich  avait  fait  rétablir  le  pont  détruit  par  les  Fraii- 
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caig  à  lirévio,  tandi»  cpic  te  (ït-nérnl  (^astcler  en  faiMtit 
construire  un  nouveau  dcui  milles  ait-dessous  du  cliAleau 
de  Treuo.  iJe»  deux,  pools  uvaienl  été  l'mi  ri^parti  et 
l'autre  construit  soos  que  les  avant-postes  françnii^  en 
eussent  eu  le  moindre  soupçon.  Surpris  k  quatre  heures 
du  matin  par  les  deux  divisions  autrichiennes  qui,  mos- 
quées par  lu  village  de  San-Gervanio ,  avaicul  attcinl  la 
rive  droite  de  l'Adda  sans  tiie  aperçues,  lus  soldats  char- 
ges de  dt^fendre  le  rhAleau  de  Trciio  inl)andonni!rcDt 
et  battirent  en  retraite;  les  Autrichiens  les  poursuivirent 
jusqu'à  Puzxu  ;  mais  lit  tes  Français  s'arr^lùrcot  tout-i- 
roup  et  firent  volte-face  :  c'est  qu'à  l'ozzo  était  le  géaé- 
ral  Serrurier  et  les  troupes  qu  il  ramenait  de  Lccco,  et 
qu'ayant  entendu  derrière  lui  la  canonnade,  il  s'<itait  ar- 
rêté un  instant. et,  obéissant  à  la  première  loi  de  la  guerre, 
il  avait  marché  vers  le  bruit  et  vers  la  fumt^e  :  c' tétait  donc 
lui  qui  ralliait  la  garnison  de  Trezzo  et  qui  reprenait  l'of- 
fensive, envoyant  un  de  ses  aides  de  camp  à  Moreau  pour 
le  prévenir  de  la  manœuvre  qu'il  avait  cru  devoir  faire. 
Le  combat  s'engagea  alors  entre  les  troupes  fran- 
çaises et  les  troupes  autrichiennes  avec  un  acharne- 
ment inouï;  c'est  que  les  vieux  soldats  de  Bonaparte 
avaient  pris,  dans  leurs  premières  campagnes  d'Italie, 
une  habitude  à  laquelle  ils  ne  pouvaient  renoncer  :  c'é- 
tait de  battre  les  sujets  de  sa  majesté  impériale  par- 
tout où  ils  les  rencontraient.  Cependant  la  supériorité 
du  nombre  était  telle,  que  nos  troupes  commençaient  à 
reculer,  lorsque  de  grands  cris,  poussés  à  l'arrière-garde. 
annoncèrent  un  renfort  :  c'était  le  général  Grenier  qui, 
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envoyé  par  Moreau,  arrivait  avec  sa  division  au  moment 
où  sa  présence  était  le  plus  nécessaire. 

Une  partie  de  la  nouvelle  division  renforça  les  colonnes, 
doublant  les  masses  du  centre,  tandis  que  Taûtre  s*éten- 
dit  sur  la  gauche  pour  envelopper  les  généraux  ennemis; 
puis  le  tambour  battit  de  nouveau  sur  toute  la  ligne,  et 
nos  grenadiers  commencèrent  k  reconquérir  ce  champ 
de  bataille  déjà  pris  et  repris  deux  fois.  Mais  en  ce  mo- 
ment un  renfort  arrivait  aux  Autrichiens  :  c'était  le  mar- 
quis de  Chasteler  et  sa  division  :  le  nombre  se  trouvait 
de  nouveau  du  cAté  de  Tennemi.  Grenier  replia  aussitôt 
son  aile  pour  en  renforcer  le  centre,  et  Serrurier,  dispo- 
sant sa  retraite  en  échiquier,  se  replia  sur  Vo%to,  où  il 
attendit  T  ennemi. 

Ce  fut  sur  ce  point  que  se  concentra  le  fort  de  la  ba- 
taille ;  trois  fois  le  village  de  Pozzo  fut  pris  et  repris, 
jusqu'à  ce  qu  enfin ,  attaqués  une  quatrième  fois  par  des 
forces  doubles  des  leurs,  les  Français  furent  obligés  de 
révacuer.  Dans  cette  dernière  attaque»  un  colonel  autri- 
chien fut  blessé  mortellement;  mais,  en  revanche,  le  gé- 
néral Beker,  qui  commandait  Tarrière-garde  française, 
n'ayant  pas  voulu  battre  en  retraite  avec  ses  soldats,  fut 
entouré  avec  quelques  hommes ,  et,  après  les  avoir  vus 
tomber  les  uns  après  les  autres  autour  de  lui»  fut  forcé  de 
rendre  son  épée  h  un  jeune  officier  russe,  du  régiment  de 
Semenofskoi»  qui  remit  son  prisonnier  aux  soldats  qui  le 
suivaient,  et  retourna  aussitôt  au  combat. 

Les  deux  généraux  français  avaient  pris  pour  point  de 
ralliement  le  village  de  Vaprio  ;  mais,  dans  le  premier 
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ildfi  déiordre  «{u'nvaitjotâdanBnof  troupes  l'^v^ 

nialion  de  Pom>.  uno  charfie  ni  profonde  avail  é\v  Taite 
par  U  i-«*ilcnfl  autrictiienne,  qac  Si.Trurier  se  trouva 
(4|>aré  do  ion  rollogue,  p(  fut  forcé  do  se  relirer,  avao 
daiu  nilk  cinq  ccnUtiit>nime«,  Hur  VWderio,  tandis  (|tw 
Grenier,  atloignail  seul  le  point  convenu  et  ■  arrêtait  i 
Vaprio  pour  faire  de  nouveau  face  à  rviincoii. 

Pendant  co  Icmp»  un  combat  tc-rrible  te  livrait  au 
centre.  Mêlas,  avi-c  dii-hiiit  ii  vingt  mille  homme»,  avait 
attaquiS  les  po«tcs  furlitit^s  qui  se  trouvaient,  commo  oau 
t'avons  dit,  en  lâle  du  puni  de  (^ssano  et  de  Kilorto- 
Canaltf.  Dès  sept  heures  du  malin  et  comme  Moreau 
Tenait  de  so  dégarnir  de  la  division  Grenier*  Mêlas,  con- 
duÎMul  eu  personne  trois  bataillons  de  f;renadiers  autri- 
cliian»,  avait  attaqué  losouvra;^  avancé».  LA,  pendant 
deux  beureSt  nvait  eu  lieu  un  carnage  (orrible  :  re- 
poussiis  (rois  fois,  en  laissant  plus  du  quinio  centa 
hommes  au  pied  des  forliliralioDS,  les  Autrichiens  étaient 
revenus  trois  fois  h  la  chorgc,  renforcés  chaque  fois  de 
trou[>es  fraîches,  et  toujours  conduits  et  encouragés  par 
Mêlas,  qui  avait  ses  anciennes  défaites  k  venger.  EnfiOt 
allaquéi  une  quatrième  fois,  forcés  dans  leurs  retranche» 
mens,  les  Franvais,  en  disputant  le  terrain  pied  à  pied, 
vinrent  s'abriter  dans  leur  seconde  enceinte,  qui  défen- 
dait la  t£te  du  pont  œâme.  et  que  commandait  Moreoa 
en  personne.  lÀ,  pendant  deux  heures  encore,  on  lutta 
liommc  contre  homme,  tandis  qu'une  artillerie  terrible 
ne  renvoyait  la  mort  presque  bouche  à  bouche.  Enfui, 
les  Autrichiens,  ralliés  une  dernière  fois,  s'avancèrent  i  la 
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baïonnette,  et,  à  défaut  d* échelles,  ou  de  brèche,  empi- 
lant contre  les  fortifications  les  corps  de  leurs  cama-* 
rades  tués,  ils  parvinrent  k  escalader  le  parapet.  Il  n'y 
avait  pas  un  instant  k  perdre  ;  Moreau  ordonna  la  re-^ 
traite,  et  tandis  que  les  Français  repassaient  TAdda,  il 
protégea  de  sa  personne  leur  passage  avec  un  seul  batail- 
lon de  grenadiers,  dont,  au  bout  d'une  demi-heure,  il  ne 
lui  restait  plus  que  cent  vingt  hommes.  Trois  de  ses  aides 
de  camp,  en  outre,  avaient  été  tués  k  ses  côtés.  Mais  la 
retraite  s*était  opérée  sans  désordre  ;  il  se  retira  alors  à 
son  tour,  faisant  toujours  face  à  Tennemi,  qui  mettait  le 
pied  sur  le  pont  au  moment  où  il  atteignait  l'autre  rive^ 
A  l'instant  même  les  Autrichiens  s'élancèrent  à  sa  pour- 
suite; mais  tout-à-coup  un  bruit  terrible  se  fit  entendre, 
dominant  celui  de  Tartillerie  :  la  deuxième  arche  du  pont 
venait  de  sauter,  emportant  dans  les  airs  tous  ceux  qui 
couvraient  l'espace  fatal  ;  chacun  recula  de  son  côté,  et 
dans  l'espace  laissé  vide  on  vit  retomber,  comme  une 
pluie,  des  débris  d'hommes  et  de  pierres. 

Mais,  à  l'instant  même  où  Moreau  venait  de  mettre  un 
obstacle  momentané  entre  lui  et  Mêlai,  il  vit  arriver  en 
désordre  le  corps  d'armée  du  général  Grenier,  qui 
avait  été  forcé  d'évacuer  Yaprio,  et  qui  fuyait,  pour- 
suivi par  l'armée  austro-russe  de  Zopf,  d'Ott  et  de 
Chasteler.  Moreau  ordonna  un  changement  de  front,  et 
fpisant  face  à  ce  nouvel  ennemi  qui  lui  tombait  sur  les 
bras  au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins,  il  parvint  à 
rallier  les  troupes  de  Grenier  et  à  rétablir  la  bataillé. 
Mais  pendant  qu'il  se  retournait  contre  lui,  Mêlas  réta- 
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btiMait  le  pont,  et  passait,  à  son  tour,  la  rivière.  Moreau 
se  trouva  ulors  attaqué  «ri  iCtc  et  sur  ses  deux  flancs  par 
dei  fora»  triple»  des  siennes.  Cu  Tut  alors  ijue  tous  les 
oflicierii  i^ui  l'ciitouraienl  lu  supplii^rent  de  »onger  k  sa 
retraite  ;  car  du  nalut  de  sa  personne  dépendait  pour  la 
France  la  conseryation  do  1  Italie.  Moreau  résista  long- 
temps, car  il  comprenait  les  cousé«)uenccs  terribles  de  la 
bataille  qu'il  venait  de  perdre,  et  à  laquelle  il  ne  voulait 
pas  survivre,  quoiqu'il  lui  TAt  impossible  de  la  gagner; 
mais  une  troupe  d'élite  l'enveloppa,  et,  formant  autour  de 
lui  un  balaillofl  carré,  recula,  tandisque  le  reste  de  l'armée 
m;  Taisait  tuer  pour  proté(:er  lo  retraite  de  celui  dont  le 
génie  était  regardé  comme  la  seule  espérance  qui  lai 
restât. 

Le  combat  dura  encore  près  de  trois  heures,  pcndaot 
lesquelles  l' arrière-garde  de  l'armée  fit  des  prodiges. 
Eniin,  Mi'Iîis,  vojontque  son  ennemi  lui  était  échappé, 
et  sentant  que  ses  troupes,  fatiguées  d'une  lutte  aussi 
opiniâtre,  avaient  besoiu  de  repos,  ordonna  de  cesser  lo 
combat,  et  s'arrêta  sur  la  rive  gauche  de  lAdda,  s'cche- 
lonnant  dans  les  villo^cs  d'Imn^o,  de  Gorgonzola,  et  de 
Cassnnu,  demeurant  ainsi  maitre  du  clinmp  de  bataille, 
sur  lequel  nous  laissions  deux  mille  cinq  cents  morts, 
cent  pièces  de  canon  et  vingt  obusicrs. 

Le  soir,  Souvarow  ayant  invité  le  général  Bcker  h 
souper  avec  lui,  lui  demanda  quel  était  celui  qui  l'avait 
fait  prisonnier.  Beker  répondit  que  c'était  un  jeune  of- 
ficier du  régiment  qui  était  entré  le  premier  dans  Poiio  : 
Souvarow  s'informa  aussitôt  quel  était  ce  régiment;  on 
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lui  répondit  qne  c'était  celui  de  Semcnofskoi  ;  le  général 
en  chef  ordonna  alors  qu'on  fit  des  rechei*ches  pour  con- 
naître le  nom  de  ce  jeune  homme.  Un  instant  après,  on 
annonçait  le  sous-lieutenant  Foedor  Romayloff.  Il  venait 
apporter  à  Souvarow  l'épée  du  général  Beker.  Souvarow 
le  retint  à  souper  arec  lui  et  son  prisonnier. 

Le  lendemain ,  Fœdor  écrivait  à  son  protecteur  : 

<K  J'ai  tenu  ma  parole ,  je  suis  lieutenant ,  et  le  fcld- 
maréchal  Souvarow  a  demandé  pour  moi  h  sa  majesté 
Paul  P'  l'ordre  de  Saint-Vladimir.  » 

Le  28  avril,  Souvarow  entrait  à  Milan,  que  Moreau 
venait  d* abandonner  pour  se  retirer  derrière  le  Tésin,  et 
faisait  appliquer  sur  tous  les  murs  de  cette  capitale  la 
proclamation  suivante,  qui  peint  admirablement  Tesprit 
du  héros  moscovite  : 

«  L* armée  victorieuse  de  l'empereur  apostolique  et 
romain  est  ici  :  elle  combat  uniquement  pour  le  rétablis- 
sement de  la  sainte  religion,  du  clergé,  de  la  noblesse, 
et  de  l'antique  gouvernement  dltalie. 

)»  Peuples,  unissez-vous  h  nous  pour  Dieu  et  pour  la 
foi  ;  car  nous  sommes  arrivés  avec  une  armée  à  Milan  et 
à  Plaisance  pour  vous  secourir.  » 

Les  victoires  si  chèrement  achetées  de  la  Trebia  et- 
de  Novi  succédèrent  &  celle  de  Cassano,  et  laissèrent 
Souvarow  tellement  affaibli,  qu'il  ne  put  profiter  de  ses 
avantages;  d'ailleurs,  au  moment  où  le  général  russe 
allait  se  remettre  en  route,  un  nouveau  plan  arriva,  en- 
voyé par  le  conseil  aulique  de  Vienne.  Les  puissances 
alliées  avaient  décrété  Tenvahissement  de  la  France,  et. 
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déngnimt  à  chaque  gén^l  U  roule  qa'il  donit  iaivre 
pour  af^complir  ce  nouTeau  plan,  anient  décidiqneSoa- 
MTOw  cntrcrail  en  France  par  la  Saisie  .  al  que  l'af- 
cbidui:  lui  coderait  m»  |>(>âition<i  et  te  rabatlraît  *ur  le 
B«ft-Khin.  Les  troupes  avec  lesquelles  Souvarow.  qDt, 
laissant  Moreaa  et  Macdonald  en  face  Am»  Autncbiciu, 
devait  dctormai»  opérer  contre  ManistJna.  étaient  trente 
aille  Ru»es  qu'il  avait  avec  lui  «eus  les  arn»e«;  trente 
niUfl  autres,  déUcbé»  de  l'armée  du  rLWrve  quo.  le  comte 
de  TolstoT  commandait  en  lïaliicie,  et  qui  dovjlicnt  Mre 
UDCués  en  Suisse  |Mr  le  Kénéral  KorsakofT;  tingt-daq 
h  trente  mille  Autrichiens  commandés  par  le  fiéoéral 
HoUo;  enfin,  cinq  à  i'n  mille  i*migré>  français,  sous  U 
conduite  du  princ«  de  Coudé  ;  un  tout  qiiatre-ringt-dix 
à  quatre-vinct-quinze  mille  hommes. 

Fojdor  avait  été  blessé  en  entrant  à  Novi  ;  mais  Sou- 
varow  avait  couvert  sa  blessure  avec  une  socondo  croii, 
et  le  grade  do  tupitaiite  avait  bAté  sa  convalescence;  de 
sorte  que  le  jeune  oITicier,  plus  heurem  encore  que  fier 
du  nouveou  degré  militaire  qu'il  venait  de  conquérir,  se 
trouva  en  ôlat  de  suivre  l'armée  lors([UC  le  18  septembre 
elle  commenta  son  mouvement  ver»  Sntvedra,  et  com- 
menta do  pénétrer  avec  son  général  duns  la  vallée  du  T  ésin . 

Tout  avait  bien  été  jusque  alors,  cl  lanl  qu'il  était  de- 
meuré dans  les  riches  et  belles  plaines  de  l'ItaUt;,  Sou- 
varow  n'avait  qu'6  se  louer  du  courage  et  du  dévouemen  t 
de  ses  soldats;  muîs  lorsque  aut  champs  fertiles  de  la 
Lombardie ,  arrosés  par  de  belles  rivières  axxx  doux 
noms,  iU  virent  succéder  les  Apres  chemins  de  la  Léran' 
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tine  et  se  dresser  devaQt  eux»  couvertes  de  neiges  éter- 
nelles, les  cimes  sourcilleuses  du  Saint-Gothard^  alors 
l'euthousiasme  s'éteignit»  l'énergie  disparut»  et  de  sonif- 
bres  pressentimens  s'emparèrent  du  cœur  de  ces  sau- 
vages enfans  du  Nord.  Des  murmures  inattendus  cou^ 
rurent  sur  toute  la  ligne  ;  puis  tout-à-coup  Tavant-garde 
s'arrêta,  déclarant  qu'elle  ne  voulait  pas  aller  plus  loin. 
En  vain  Foedor ,  qui  commandait  une  compagnie»  pria» 
supplia  ses  soldats  de  se  séparer  de  leurs  camarades» 
et  de  donner  l'exemple  en  marchant  les  premiers  ;  les 
soldats  de  Foedor  jetèrent  leurs  armes  et  se  couchèrent 
&  c6té  d'elles.  Au  moment  où  ils  venaient  de  donner  cette 
preuve  d* insubordination»  de  nouveaux  murmures  s'éle* 
vèrent  à  la  queue  de  Fermée,  s'approchant  comme  une 
tempête  :  c'était  Souvarow  qui  passait  de  Tarrière-garde 
à  l'avant-garde»  et  qui  arrivait,  accompagné  de  cette  ter- 
rible preuve  de  mutinerie  et  d'insubordination  qu'il  sou  * 
levait  sur  toute  la  ligne  k  mesure  qu'il  passait  devant 
elle.  Lorsqu'il  arriva  en  tête  de  la  colonne»  ces  mur- 
mures devinrent  des  imprécations. 

Alors-  Souvarow  s*adressa  k  ses  soldats  avec  cette  élo- 
quence sauvage  à  laquelle  il  devait  les  miracles  qu'il 
avait  opérés  avec  eux.  Mais  les  cris  de  la  retraite  l  la  re* 
traite  l  couvrirent  sa  voix.  Alors  il  fit  prendre  les  plus 
mutins  et  les  fit  frapper  du  bâton  jusqu'à  ce  qu'ils  suc- 
combassent sous  ce  honteux  supplice.  Mais  les  chAtimens 
n'eurent  pas  plus  d'influence  que  les  exhortations,  et  les 
cris  continuèrent.  Souvarow  vit  que  tout  était  perdu»  s'il 
n'emj^yait  pas»  pour  ramener  les  factieux»  quelque 
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moyen  pniMsnt  et  inattendu.  Il  »' avança  Tcn  Fttdor. 

—  (lapiUÎne,  lui  dit-il.  latMd  là  ces  iliAlcs  :  prcoci 
huit  souï-offîcicr«,  cl  rreiiwz  une  fos«e. 

-  Kwdor,  étonna,  regarda  «on  géoéral,  comme  pour  lui 
demander  l'ciplication  do  cet  ordre  étrange. 

—  Faili»  ce  que  j'ai  cominaodt^,  dit  Souvarow. 

l-'œdnr  obéit ,  Icn  huit  !iou5-ofllci«!r&  se  mirent  k  la  be- 
sogne. Dii  minutes  après,  la  fouc  était  creusa,  au  grand 
étoDOcmeiil  de  toute  l'armée,  qui  >.Hait  réunie  en  demi- 
cercle,»' êcbaraudantiur  le»  deux  m&ntagnca  qui  bordaient 
la  ronle,  comme  5ur  Ich  gradins  d'au  vaite  amphittitUlre . 

Alors  Souvarow  descendit  de  cheval,  brisa  son  sobre  el 
lejeta  dans  la  fo^se;  il  détacha,  l'une  après  l'autre,  fe% 
épauleltcs,  et  les  jeta  avec  son  sabre  ;  puis  il  arracha  les 
décorations  qui  lui  couvraient  la  poitrine ,  et  les  jelo  avec 
son  sabre  et  ses  épauleltcs:  cnlin,  se  mettant  nu  ,  il  s'y 
coucha  liii-ml^me  à  sun  tour  ,  criant  h  haute  voit  : 
—  <^iivrci-m«i  de  terre ,  nbandonnei  ici  votre  géné- 
ral! Vousn'ôlcs  plus  mes  enfans,  je  ne  suis  plus  votre 
père  :  il  ne  me  reste  qu'imourir. 

A  ces  mots  étranges,  qui  furent  prononcés  d'une  voix 
si  puissante  qu'ils  avaient  été  entendus  de  toute  l'armée, 
les  fîrenadicrs  nisses  se  jetèrent  dans  hi  fusse  en  pleurant, 
et  enlevèrent  leur  général  dans  leurs  bras,  en  lui  deman- 
dant pardon  et  en  le  suppliant  de  les  conduire  à  l'ennemi. 

—  A  la  bonne  heure  !  cria  Souvarow,  je  reconnais 
mes  enfans.  A  l'ennemi!  à  l'ennemi  ! 

Ce  ne  furent  point  des  cris,  mais  des  hurlemens,  qui 
répondirent  &  ces  paroles.  Sourorov  se  rbabitta,  et  p«i- 
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dant  qu'ils  se  rhabillait,  les  plus  mutins,  se  traînant  sur 
la  poussière,  venaient  lui  baiser  les  pieds.  Puis,  lorsque 
ses  épaulettes  furent  reboutonnées  à  ses  épaules,  lorsque 
ses  croix  brillèrent  de  nouveau  sur  sa  poitrine,  il  re- 
monta à  cheval,  suivi  de  larmée,  dont  tous  les  soldats 
juraient  d'une  seule  voix  de  mourir  jusqu'au  dernier 
plutôt  que  d'abandonner  leur  père. 

Le  même  jour^  Souvarow  attaque  Aerolo  ;  mais  les 
mauvais  jours  commençaient  à  naître,  et  le  vainqueur  de 
Cassano,  delaTrebia  et  de  Novi,  avait  laissé  la  fortune  las- 
sée dans  les  plaines  de  lltalie.  Pendant  douze  heures  six 
cents  Français  arrêtèrent  trois  mille  grenadiers  russes  sous 
les  murs  de  la  ville,  si  bien  que  la  nuit  arriva  sans  que 
Souvarow  eût  pu  les  en  chasser.  Le  lendemain,  il  fait 
marcher  toutes  ses  troupes  pour  envelopper  cette  poignée 
de  braves  ;  mais  le  ciel  se  couvre,  et  bientôt  le  vent  chasse 
une  pluie  froide  au  visage  des  Russes.  Les  Français  pro- 
fitent de  cette  circonstance  pour  battre  en  retraite,  éva- 
cuent la  vallée  d'l:Jrseren,  passent  la  Reuss,  et  vont  se 
mettre  en  bataille  sur  les  hauteurs  de  la  Fourca  et  du 
Grioisel.  Mais  une  partie  du  but  de  l'armée  russe  est 
atteinte,  le  Saint-Gothard  esta  elle.  Il  est  vrai  qu'aussitôt 
qu'elle  s'en  éloignera  les  Français  le  reprendront  et  lui 
fermeront  la  retraite  ;  mais  qu'importe  à  Souvarow? 
n'est-il  pas  habitué  à  marcher  toujours  en  avant? 

11  marche  donc  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'il  laisse  der- 
rière lui,  gagne  Andermatt,  franchit  le  Trou  d'Ury,  et 
trouve  Lecourbe  gardant  avec  quinze  cents  hommes  les 
défilés  du  Pont-au-Diable. 


CRIMES  CftLàSRES. 

1^  U  lutte  rBcoomintce  ;  pendant  (rm«  )oan  qaÎBie 
Beats  Fnn^au  arrètrnt  trente  mille  Rn«SM.  Sourirov 
niftil  comine  on  lioo  etireloppé  àaa*  de*  fil«tf  ;  car  Q  se 
MiDpfVful  plu*  n»  À  M  rortiine.  Eofio,  le  goatriéwBia^, 
il  «ppra»!  que  l«  çéni-nl  konakoff ,  ^  l't  jrMéè  et 
qa'it  doil  n.'joijidre,  l'eit  raîl  battre  par  Molitor,  el  ^m 
MatW-na  a  rcpri»  Zurich  o(  occupe  le  canton  de  tàUrii. 
Alon  il  naoace  à  «uivn!  U  vallée  de  la  Reiiis ,  et  écfit  i 
KonakofT  et  à  JallKliieh  :  ■  J'acooan  pour  réparer  vos 
taa\i!ê;  teoo  ferm!  comme  des  moraîlles;  vous  me  ré- 
pondei  fur  votre  l(4«  de  chaque  pas  qae  ruas  ferei  ea 
arrii-re.  ■  L'aide  de  camp  était,  en  outre,  chargé  de  eom- 
muniqwr  sut  généraux  ruines  et  anlrichi^iM  on  plan  de 
bataille  verbal  ;  c'était  l'ordre  au\  {Ejéiiéraus  Linsken  et 
Jalischieli  d'attaquer  lea  troupes  françaises  cbacna  de  son 
c&tè,  et  d'opérer  leur  jonction  dans  la  vallée  de  Claris, 
oùSuuvarow  lui-m^me  devait  descendre  parleKlon-That, 
pour  enfermer  Molitor  entre  deiii  murailles  de  fer. 

Souvaruw  était  si  sAr  que  ce  plan  devait  réussir  , 
qu'en  arrivant  sur  les  bords  du  lac  de  KIon-Thal ,  il  en- 
voj»  un  parlementaire  pour  sommer  Molitor  de  se  rendre, 
attendu,  lui  dit-il,  qu'il  clait  entouré  de  tous  cAtés  :  Mo- 
litor fil  r/'pondre  alors  au  maréchal  que  le  renileî-vons 
donné  par  lui  à  ses  f;énérnu\  était  manqué,  attendu  qu'il 
les  avait  battus  l'un  après  l'autre  et  repoussés  dans  les 
GrisoriH;  mais  qu'en  revanche,  comme  Masséna  s'avan- 
çait par  Muolta,  c'était  lui,  Souvarow,  qui  se  trouvait  h 
■on  tour  entre  deu&  feus  ;  en  conséquence,  Molitor  le 
sommait  de  mettre  bas  les  armes. 
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Ed  écoutant  cette  étrange  réponse,  Souvarôw  crut 
qu'il  faisait  un  rêve;  mais  bientôt  revenant  à  lui,  et  com- 
prenant le  danger  qu'il  y  avait  i  rester  dans  les  défilés 
où  il  se  trouvait,  il  se  précipita  sur  le  général  Molitor  : 
celui-ci  le  reçut  à  la  pointe  de  ses  baïonnettes,  et  là, 
fermant  le  défilé ,  il  contint  pendant  huit  heures,  avec 
douze  cents  hommes ,  quinze  à  dix  -  huit  mille  russes. 
Enfin,  la  nuit  venue,  Molitor  évacua  le  KIon-Thal,  et  se 
retira  sur  la  Linth  pour  défendre  les  ponts  de  Nœfels 
et  de  Mollis.  Le  vieui  maréchal  se  répandit  alors  comme 
un  torrent  sur  Claris  et  Mitlodi,  et  li  il  apprit  que  Mo- 
litor lui  avait  dit  la  vérité  ;  que  Jallachich  et  Linsken 
étaient  battus  et  dispersés  ;  que  Masséna  s'avançait  sur 
Schwitz,  et  que  le  général  Rosemberg,  à  qui  il  avait  confié 
la  défense  du  pont  de  Muotta,  avait  été  forcé  de  se  re- 
plier; de  sorte  qu'il  allait  bien  véritablement  se  trouver 
lui  -  même  dans  la  position  où  il  avait  cru  mettre  Mo-* 
litor. 

Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  pour  battre  en  re- 
traite :  Souvarow  se  jeta  dans  les  défilés  d*Engi ,  de 
Schwauden  et  d'Elm,  précipitant  tellement  sa  marche, 
qu'il  abandonna  ses  blessés  et  une  partie  de  son  artil- 
lerie. Aussitôt  les  Français  se  lancèrent  à  sa  poursuite, 
le  joignant  tantôt  dans  les  précipices,  tantêt  dans  les  nua- 
ges. Alors  on  vit  des  armées  tout  entières  passer  là  où 
des  chasseurs  de  chamois  étaient  leurs  souliers,  mar- 
chaient pieds  nus ,  et  s'aidaient  de  leurs  mains  pour  ne 
pfis  tomber  ;  trois  peuples  venus  de  trois  points  différens 
s'étaient  donné  rendez-vous  au-dessus  de  la  demeure 
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des  amie*,  romniR  potir  rendre  de  plas  près  Dîen  jiif^ 
ée  la  juslicc  (le  leur  cause.  Won  il  f  cul  dm  iiutnas  où 
loutcii  cet  montagnes  glacées  se  changèrent  en  volrans , 
OÙ  le»  rascade»  deteendireol  ïanglaQie*  dan»  la  vallée,  el 
oà  nNilLTvnl  jusqu'au  plus  profond  de$  précipices  des  «^ 
Unrhes  homaines;  si  bien  (|uc  la  nwrl  fît  un«  telle  mmsson, 
U  OQ  la  vie  n'était  jnmais  parvenue,  que  les  vaaUnrv,  de» 
vnraa  dédaijnwui  pat  abondance,  ne  prenaient  plus,  di- 
■ent  par  tradition  les  paysans  de  ces  montagnes,  que  les 
yen  des  cadavres  pour  les  porter  h  leuri  petits. 

Enfin  Sourarov  parvint  îi  rallier  ses  troupes  dans 
les  environs  de  Lindeau,  et  rappela  i  lui  KorsakofT,  qui 
occupait  encore  le  'po«lc  de  Bregent  ;  mais  toutes  «es 
(roupes  réunies  ne  s'élevaient  plus  qu'à  trente  mille 
hommes  :  c'était  le  reste  de  quatre -vingt  mille  que 
Puul  I"  avoit  fournis  pour  son  contingent  dans  la  coa- 
lition :  c'est  qu'en  quinze  jours  trois  corps  d'armée  , 
dont  chacun  était  plus  nombreux  que  toute  l'armée  de 
Masséna,  avaient  été  battus  par  cette  armée.  Aussi  Sou- 
varow,  furieux  d'avoir  été  vaincu  par  ces  mêmes  républi- 
cains dont  il  avait  annoncé  d'avance  l'citermiuation,  s'en 
prit- il  aux  Aulrichieiis  de  sa  défaite,  et  détlara-l-il  qu'il 
attendrait,  avant  de  rien  entreprendre  pour  la  coalition, 
les  ordres  de  l'empereur,  auquel  il  venait  de  faire  con- 
naître la  trahison  de  ses  alliés. 

1^  ré|>onsc  de  Paul  1"  fut  qu'il  eût  à  faire  reprendre 
h  ses  soldats  le  chemin  de  la  Kussie,  et  à  revenir  lui- 
même  au  plus  vite  à  Saint-Pétersbourg,  où  l'attendait 
une  entrée  triomphale  ;  le  même  ukase  portait  que  Sou- 
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varow  serait  logé  le  reste  de  sa  vie  au  palais  impérial, 
enfin  qu'il  lui  serait  élevé  un  monument  sur  une  des 
places  publiques  de  Saint-Pétersbourg. 

Fœdor  allait  donc  revoir  Yaninka.  Partout  où  il  y 
avait  eu  un  danger  &  courir  dans  les  plaines  d'Italie,  dans 
les.  gorges  du  Tésin,  sur  les  glaces  du  mont  Pragel,  il 
s'y  était  précipité  un  des  premiers,  et  parmi  les  noms 
cités  comme  dignes  de  récompenses ,  son  nom  s'était 
trouvé  toutes  les  fois  :  or  Souvarow  était  trop  brave  lui- 
même  pour  être  prodigue  de  pareils  honneurs  quand  ils 
n'étaient  pas  mérités.  Il  revenait  donc,  comme  il  Tavait 
promis,  digne  de  l'intérêt  de  son  noble  protecteur,  et, 
qui  sait?  peut-être  de  l'amour  de  Yaninka.  D*ailleurs 
le  maréchal  T avait  pris  en  amitié,  et  nul  ne  pouvait  savoir 
où  pouvait  conduire  l'amitié  de  Souvarow,  que  Paul  V' 
honorait  à  l'égal  d'un  guerrier  antique. 

Mais  nul  ne  pouvait  se  reposer  sur  Paul  l'\  dont 
le  caractère  était  un  composé  de  mouvemens  extrêmes  ; 
aussi,  sans  avoir  démérité  en  rien  de  son  mattre,  sans  sa- 
voir 4'où  lui  venait  cette  disgrAce ,  Souvarow  reçut,  en 
arrivant  à  Riga,  une  lettre  du  conseiller  privé,  qui  lui 
signifiait,  au  nom  de  l'empereur,  qu'ayant  toléré  cheises 
soldats  une  infraction  à  une  loi  disciplinaire,  l'empereur 
lui  était  tous  les  honneurs  dont  il  était  revêtu  et  lui  dé- 
fendait de  se  présenter  devant  lui. 

Une  semblable  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour  le 
vieux  guerrier,  déjà  ulcéré  des  revers  qu'il  venait  d'éprou- 
ver, et  qui,  pareils  a  ces  orages  du  soir,  venaient  ternir 
une  splendide  journée.  En  conséquence,  il  assembla  tous 
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MC  oniders  «tir  la  placo  de  Ri^ ,  prit  cMigj  d'eux  en  pleo- 
nutl,  et  rotnme  un  pi^rc  (pii  <{uitle  sa  famille;  puis  ayant 
cinbriii>s^  k'S  gi'n^TDUi  rt  les  colonel»,  «erré  la  tosin  ■OK 
«ulrci,  illcuriiit  encore  uiic  fois  adieu,  k-s  laifsanl  libres 
lie  Muivro  «tns  lai  leur  destination ,  et  so  jotjiat  dans  un 
UaÎDeou,  il  marcha  nuit  et  jour,  arriva  incognito  dans 
cctlu  captUle  où  il  devait  entrer  ci)  (riomphatcDr,  ne  fit 
oondairc  dai»  un  quartivr  éjoiftni^ ,  chez  uihj  de  SM 
nukes,  où  ifuinzn  jours  apr^sil  moaral,  le  rccur  briwS  ds 
ilAuleur. 

l>ciion  ciné,  Fa'dor  avait  fait  prcsquclam^mc diligence 
que  890  nan^chnl.  et  comme  lui  était  entr^  dans  Saint- 
Pi^ersbonrg,  «ans  qu'aucune  lettre  le  prt^cMAt  ni  annmi- 
çlt  son  Arrivée  ;  comme  Kœdor  n'avait  aucun  parent  danit 
la  capilBJo,  et  que  d'ailleurs  sa  vio  culiire  ilait  concen- 
trée sur  une  hcuIo  personne,  il  ae  fit  conduire  droit  k  1* 
perspecliredeNiuwski,  dont  la  maison  du  gt^néral,  située 
nu  bord  du  canal  Catherine,  foisait  l'angle  ;  puis,  arrivé 
là,  sautant  ti  bas  de  sa  voiture,  il  ^'élBn(,'a  dans  la  cour, 
monlo  en  bondissant  le  perron,  ouvrit  la  porte  de.rao- 
tichambrc,  et  tombant  inattendu  au  milieu  des  valets  et 
des  oFBciers  inférieurs  de  la  maison,  qui  jetèrent  un  cri  de 
surpriso  en  l'apercevant,  il  demanda  où  était  le  général; 
on  lui  répondit  en  lui  montrant  la  porte  de  la  salle  h  man- 
ger :  il  était  lA  et  déjeunait  avec  sa  fille: 

Alors,  par  une  réaction  étrange  ,  Fœdor  sentit  qne  les 
jambes  lui  manquaient,  et  s'iippuya  contre  le  mur,  pour 
ne  pas  tomber,  uu  moment  do  revoir  Vaninka,  cette  amd 
de  son  «me,  pour  laquelle  seule  il  avait  tant  fait  de 
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choses^  il  frémit  de  ne  pas  la  retrourer  (elle  qu'il  Tayait 
quittée.  Mais  en  ce  moment  même  la  porte  de  la  salle  à 
manger  s'ouvrit  «  et  Yaninla  parut  :  en  apercevant  le 
jeune  homme,  elle  jeta  un  cri,  et  se  retournant  vers  le 
général  :  «-»  Mon  pare,  c'est  Foedor,  dit-elle  avec  cette 
expression  instantanée  qui  ne  permet  pas  que  celui  qui 
Tentend  se  trompe  au  sentiment  qui  Ta  inspirée.  ^— Foe- 
dor  I  s'écria  le  général  en  s* élançant  et  en  tendant  les  bras. 
Fœdor  était  attendu  ou  aui  pieds  de  Yaninka,  ou  sur  le 
cœur  de  son  père  ;  il  comprit  que  le  premier  moment  devait 
être  au  respect  et  à  la  reconnaissance ,  et  se  prédpita 
dans  les  bras  du  général.  Agir  autrement ^  c'était  avouer 
son  amour;  et  avait-il  le  droit  d'avouer  cet  amour  avant 
de  savoir  s'il  était  partagé  ? 

Fœdor  se  retourna,  et,  comme  k  Thevre  où  il  était  parti, 
mit  un  genou  en  terre  devant  Vaninka  ;  mais  un  mo* 
ment  avait  suffi  à  l'altière  jeune,  fille  pour  faire  refluer 
jusqu'au  plus  profond  de  son  cœur  les  sentimens  qu'elle 
avait  éprouvés;  la  rougeur  qui  avait  passé  sur  son  front, 
pareille  à  une  flamme,  avait  disparu,  et  elle  était  reda» 
venue  la  froide  et  altière  statue  d'albâtre,  œuvre  d'or- 
gueil commencée  par  la  nature  et  achevée  par  l'éducation  ; 
Foador  baisa  sa  main,  sa  main  était  tremblante,  mais 
glacée  ;  Fœdor  sentit  le  camr  lui  manqueri  et  crut  qu'il 
allait  mourir. 

—  Ëh  bien»  Vaninka»  dit  le  général ,  pourquoi  es-tu 
si  froide  pour  un  ami  qui  nous  a  causé  à  la  fois  tant  de 
terreur  et  de  joie?  Allons,  Fcedof,  embrasse  ma  fille. 

Fcedor  se  releva  suppliant»  mais  demeura  immobile  ti 
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taine»  sa  poitrine  couverte  de  décorations,  prouvaient  que 
le  jeune  homme  accomplissait  un  acte  d'humilité  en  s'ou- 
bliant  lui-même  dans  la  narration  qu'il  venait  de  faire  : 
mais  le  général ,  trop  généreux  pour  craindre  de  partager 
la  disgrAce  de  Souvarow,  avait  déjà  fait  une  visite  au 
ield-maréchal  mourant,  et  avait  appris  de  lui  avec  quel 
courage  s'était  conduit  son  jeune  protégé.  Lorsque  celui-ci 
eut  achevé  son  récit,  ce  fut  donc  au  tour  du  général  d'énu- 
mérertout  ce  qu'avait  fait  de  bien  Fœdor,  dans  unecam'- 
pagne  de  moins  d'un  an  ;  puis,  cette  énumération  finie, 
il  ajouta  que  dès  le  lendemain  il  allait  demander  à  Tem- 
pereur  de  prendre  le  jeune  capitaine  pour  son  aide  de 
camp.  Fœdor»  à  ces  mots,  voulut  se  jeter  aux  genoux 
du  général  ;  mais  celui-ci  le  reçut  une  seconde  fois  dans 
ses  bras,  et  pour  lui  donner  une  preuve  de  la  certitude 
qu'il  avait  de  réussir,  le  général  lui  désigna  le  jour  même 
le  logement  qu*il  devait  occuper  dans  la  maison. 

En  effet,  le  lendemain  le  général  revint  du  palais 
Saint-Michel»  annonçant  cette  heureuse  nouvelle  que  sa 
demande  lui  était  accordée. 

Fœdor  était  au  comble  de  la  joie  :  à  compter  de  ce 
moment,  il  était  conunensal  du  général  en  attendant 
qu'il  fit  partie  de  sa  famille.  Vivre  sous  le  même  toit  que 
Yaninka,  la  voir  à  toute  heure,  la  rencontrer  à  chaque 
instant  dans  une  chambre,  la  voir  passer  comme  une  ap- 
parition au  bout  d'un  corridor,  se  trouver  deux  fois  par 
jour  avec  elle  à  la  même  table,  c'était  plus  que  Fanlor 
n'avait  jamais  espéré;  aussi  crut-il  d'abord  que  ce  bon- 
heur lui  suffirait. 
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De  Mm  oMi,  VsubU.  Rfi^« «qu'elle  fid,  mil  étéprâa 
ui  tuui  do  uiwr  d'au  til  intérêt  poor  Firte  :  pois,  il 
était  parti  lui  Uiiuat  U  certitude  tgn'il  i'aiiauU  et  pen- 
dant M  abMilcc,  MO  ur^eil  de  feoune  s'était  Boarri  4e 
h  ^eira  que  le  jeune  nnicicr  anin^il.  dam  l'egfMirde 
nf |icwber  U  diitaocv  qui  le  «^parail  d  eUo  ;  de  Mtrle  que 
lociqu'cUe  l'atiit  m  re<coit  ajaot  (ranciii  ud«  partie  de 
ceUadùlance.ellc  avait  tetiti,  ■utbtltenKmdcMHKa.'ar, 
que  KHI  orgud)  Hli^rait  fenail  de  m  cbanfcer  ea  on  eea- 
timent  ptui  tendre, ol que,  de*»ncAlé,  die  ■imait  Roder 
autant  <|u'il  lui  cUi(  potiible  d'aimer  ;  elle  o'ea  atail  pas 
nwtiu,  <.'ommti  non»  l'ivon*  dit.  nwfuriiié  rei  senlimeni 
doui  tour  cnvvluppo  g)ac^  ;  rar  \  anîitka  était  ainsi  faite  ; 
elle  voulait  bien  dire  un  jour  à  Fcedor  qu'elle  laimait  j 
mail,  ju»qu'au  jour  où  il  lui  plairait  de  le  dire,  eUo  ne 
voulait  pai  (|Qe  le  jeune  homme  définit  qu'il  était  aimA. 

Le»  rhoMM  durèrviit  ainsi  )H.-tidint  quâlquiti  mois,  et 
cet  eut,  qui  BVnil  paru  k  Tii-dur  11'  suprême  bonheur,  luj 
sembla  bicnlAt  un  nlTrciu  «upplico.  V.n  clîet,  aimer  à 
NPiitir  son  ciriir  luujours  priH  à  déborder  d  amour,  ^tre 
du  malin  au  toir  en  Tare  de  celle  qu'on  aime,  k  table  ren- 
contrer Ml  main ,  dans  un  corridor  étroit  toucher  ta  robe, 
quand  on  entre  dani  un  talon,  ou  lorsqu'on  sort  d'un  bal, 
la  sentir  s'appuyer  sur  coo  bras,  et  sans  cesse  £lrc  forcé 
de  cuntraiitdro  son  visage  à  ne  rien  laisser  paraître  doi 
émotiona  de  sud  cœur,  il  n'y  a  pat  de  volonté  humaioe 
qui  puisse  résister  à  une  pareille  lutte  ;  aussi  Vaninka  viU 
elle  que  Fœdor  n'aurait  plus  la  force  de  garder  long- 
temps son  secret,  et  résolut-elle  d'aller  au-devant  d'un 
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aveu  qu'elle  voyait  sans  cesse  près  de  s* échapper  de  sou 
cœur. 

Un  jour  qu'ils  se  trouvaient  seuls,  et  qu'elle  voyait  les 
efforts  inutiles  que  faisait  le  jeune  homme  pour  lui  ca- 
cher ce  qu'il  éprouvait»  elle  alla  droit  à  lui,  et  le  regar- 
dant fixement  : 

—  Vous  m'aimezi  Fœdor?  lui  dit-elle. 

—  Pardon  !  pardon  !  s'écria  le  jeune  homme  en  joi- 
gnant les  mains. 

-«-  Pourquoi  me  demander  pardon,  Fœdor? Votre 
amour  n*est-il  pas  pur? 

—  Oh  I  oui  !  oui  !  mon  amour  est  pur ,  d'autant  plus 
pur  qu'il  est  sans  espoir. 

—  Et  pourquoi  sans  espoir?  demanda  Vaninka;  mon 
père  ne  vous  aimo-t-il  pas  comme  un  fils? 

—  Oh!  que  me  dites* vous  là?  s'écria  Fcodor;  corn* 
ment,  si  votre  père  m'accordait  votre  main,  vous  coq* 
sentiriez  donc?... 

~  N'ètes-vous  pas  noble  de  cœur  et  noble  de  race, 
Fœdor?  Vousn'avci  pas  de  fortune,  c'est  vrai;  mais  je 
suis  assez  riche  pour  deux . 

—  Alors,  mais  alors,  je  ne  vous  suis  donc  pas  indif- 
férent? 

—  fil  vous  préfère  du  moins  à  tous  ceux  que  j*ai  vus. 

—  Vaninka  !  ^  la  jeune  fille  fit  un  mouvement  d'or« 
gueil.  -—  Pardon  I  roprit  Fœdor,  que  faut-il  que  je  fasse? 
ordonnez  ;  je  n'ai  pas  de  volonté  en  face  de  vous  ;  je  crains 
que  chacun  de  mes  sentimens  ne  vous  blesse  :  guidez-moi, 
j'obéirai. 
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—  ()e  que  vous  avez  h  faire,  Foxlor,  c'est  de  dcmao- 
dcf  te  coDsentctnont  de  mon  père. 

—  Ainsi,  vous  m'autorisez  à  celte  démarche "î 

—  Oui;  Riais  ù  une  condition. 

—  Laquelle?  oh!  parlez!  parlei! 

—  C'est  que  mon  le  que  soit  sa  réponse, 
n'apprcodra  jamais  que  vous  vous  présentez  à  lui  autorisé 
par  moi  ;  c'est  que  nul  uu  saura  que  vous  suivez  les  in- 
structions que  je  vous  donne  ;  c'o^t  que  tout  le  monde 
Ignorera  l'aveu  que  je  viens  de  vous  faire  ;  c'est,  eofio, 
que  vous  ne  me  demanderez  pas,  quelque  chose  qui  ar- 
rive, de  vous  seconder  aulremunt  que  de  mes  vœux, 

—  Tout  ce  que  vous  voudrez!  s'i^cria  Fœdor;  oti!  oui, 
je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez!  Ne  m'accordez-vous 
pas  mille  fois  plus  que  je  n'osais  esptirer?  et  votre  père 
me  refusftt-il ,  oli  hien,  ne  saurai-je  pas,  moi,  que  vous 
prerulrc/  viilrc  part  de  ma  douleur? 

—  (lui:  niiii»  il  u'i'ii  sera  i^a.*  niiisi,  je  l'espère,  dil 
Vaiiinkii  cil  Icii^hiril  ;iti  ji'iiiic  ofliricr  une  main  qu'il  baisi 
ardemni(;ril  ;       ain^i  Jnni',  espoir  et  courage!  — 

Et  \'aiiiiika  surlil,  lais.sanl,  toute  femme  qu'elle  était, 
le  jeune  oflieiiT  cent  fuis  plus  tremblant  cl  plus  i5mu 
qu'elle. 

Le  même  jniir,  [''nMlnr  ilemandii  un  i-nlrctien  au  !:■'■- 
néral. 

Le  liénéral  reçut  sou  aide  de  camp ,  eouime  il  avait 
coutume  de  le  faire,  d'un  visage  ouvert  et  riant;  mais 
auv  premiers  mois  que  prononça  Fœdor  son  visage  se 
renilininit.  tÂ'|>eiidanl.   à  !a  peinture  do  cet  amour  si 
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frai  y  si  constant,  et  si  passionné  que  le  jeune  homme 
éprouvait  pour  sa  fille;  quand  il  lui  eut  dit  que  cet  amour 
était  le  mobile  de  ces  actions  glorieuses  dont  il  Tavait 
loué  si  souvent,  le  général  lui  tendit  la  main,  et,  pres- 
que aussi  ému  que  lui,  il  lui  dit  que  pendant  son  ab- 
sence, ignorant  cet  amour  qu*il  emportait  avec  lui,  et  dont 
il  n'avait  reconnu  aucune  trace  chez  Yaninka,  il  avait , 
sur  rinvitation  de  l'empereur,  engagé  sa  parole  avec  le 
fils  du  conseiller  privé.  La  seule  chose  qu  avait  demandé 
le  général ,  c'était  de  ne  point  se  séparer  de  sa  fille 
avant  qu'elle  eût  atteint  TAge  de  dix-huit  ans  :  Vaninka 
n*avait  donc  plus  que  cinq  mois  à  rester  sous  le  toit  pa- 
ternel. 

Il  n'y  avait  rien  à  répondre  à  cela  :  en  Russie,  un  désir 
de  l'empereur  est  un  ordre,  et  du  moment  où  il  est  ex- 
primé, nul  n'a  la  pensée  même  de  le  combattre.  Cepen- 
dant, ce  refus  avait  empreint  un  tel  désespoir  sur  le  vi- 
sage du  jeune  homme,  que  le  général,  touché  de  cette 
peine  silencieuse  et  résignée,  lui  tendit  les  bras  ;  Focdor 
s'y  précipita  en  éclatant  en  sanglots;  alors  le  général  l'in- 
terrogea sur  sa  fille;  mais  Fonlor  répondit,  comme  il 
avait  promis  de  le  faire,  que  Yaninka  ignorait  tout,  et 
que  la  démarche  venait  de  lui  seul  :  cette  assurance  ren- 
dit un  peu  de  calme  au  général  ;  il  avait  craint  de  faire 
deux  malheureux. 

A  l'heure  du  diner,  Yaninka  descendit  et  trouva  son 
père  seul.  Fœdor  n'avait  point  eu  le  courage  d'assister 
au  repas,  et  de  se  retrouver,  au  moment  où  il  venait 
de  perdre  tout  espoir,  en  face  du  général  et  de  sa  fille, 
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S  nait  prii  un  traîneau  et  l'était  Tait  rooilnire  ant  eavi- 
ivm  ic  la  f  illi;.  Peadaril  tout  Ir  Itnnpfi  que  dora  (e  Hatr. 
k  peine  si  le  g^éral  et  Vaninka  ^hangircnt  une  parole; 
mais,  «  eipressif  que  TAt  ce  silence,  VaDinka  rommanda 
I M  plijBÎonofflie  avec  M  putiuancc  liabilaelle,  et  le  gi- 
Véralunl  parut  triilo  et  Dbatlu, 

Le  aoir,  rommv  elle  allait  HeKendn*  pour  proulre  le 
fU,  on  Tint  te  lui  apporter  datB  m  chambre,  ed  loi  di- 
sant ipe  te  cènéral  sVtatl  senti  falijsné.  et  s'était  retiré 
dans  M!5  oppartcniciiii.  VsninLa  fil  quelques  questions 
lur  la  nature  de  son  indisposition:  puis,  ayant  appris 
qu'elle  n'olfrait  anoiin  s>mplAini!  tnquiclant,  elle  rharc;n 
le  valet  de  ctiambrt;  qui  lui  donnait  celle  nouvelle  do 
reporter  à  son  père  l'ciprcssion  de  sim  respirt,  lui  fai- 
sant dire  qu'elle  se  mcttail  h  ses  ordres,  s'il  avait  besoio 
de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose  ;  le  général  fil  ré- 
pondre h  sa  fille  qu'il  la  remerciait,  mais  n'aToit  pour  le 
tnoment  besoin  que  de  solitude  cl  de  repos.  Vaninka  dit 
que  de  son  côlé  elle  allait  se  renfermer  cheï  elle  :  le 
Talct  de  chambre  se  retira.  A  peine  fut-il  sorti,  que  Va- 
ninka donna  l'ordre  h  Annouschka,  sa  sœur  de  lait,  qui 
remplissait  auprùs  d'elle  les  Tonctions  de  Suivante,  de 
guetter  le  retour  de  Fœdor,  et  de  venir  la  prévenir  aus- 
sitôt qu'il  serait  rentré. 

A  onze  heures  du  soir,  les  portes  de  l'hftlel  se  rouvri- 
rent. Fœdor  descendit  de  traîneau,  el  monta  aussitôt  h 
son  appartement,  où  il  se  jeta  sur  un  dimn,  écrasé  soiu 
le  poids  de  ses  propres  pensées;  à  minuit,  il  entendit 
frapper  h  sa  porte,  il  se  leva  tout  étonné  et  alla  ouvrir  : 
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c'était  Annotischka  qui  venait  lui  dire  de  la  part  de  sa 
maîtresse  de  passer  à  Tinstant  même  chez  elle.  Si  étonné 
qui!  Tût  de  ce  message,  auquel  il  était  loin  de  s'attendre, 
Fcâdor  obéit. 

Il  trouva  Vaninka  assise  et  vêtue  d'une  robe  blanche, 
et  comme  elle  était  plus  pâle  encore  que  d'habitude, 
Fœdor  s'arrêta  à  la  porte,  car  il  lui  semblait  avoir  vu  une 
statue  toute  préparée  pour  un  tombeau. 

— Venez,  dit  Vaninka  d'une  voix  dans  laquelle  il  était 
impossible  de  distinguer  la  moindre  émotion. 

Foedor  s'approcha ,  attiré  par  cette  voii,  comme  le 
fer  Test  par  T aimant.  Annouschka  ferma  la  porte  derrière 
lui. 

—  Eh  bien!  dit  Vaninka,  que  vous  a  répondu  ftion 
père? 

Fœdor  lui  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé  :  la  jeune 
(ille  écouta  ce  récit  d'un  regard  impassible  ;  seulement 
ses  lèvres,  qui  étaient  la  seule  partie  de  son  visage  où  Ton 
pût  encore  reconnaître  la  présence  du  sang ,  devinrent 
blanches  comme  le  peignoir  qui  Tenveloppait.  Quant  à 
Fœdor,  il  était,  au  contraire,  dévoré  par  la  fièvre,  et  pa- 
raissait presque  insensé. 

«^Maintenant,  quelle  est  votre  intention?  dit  Vaninka 
de  la  même  voix  glacée  dont  elle  avait  fait  les  autres  ques- 
tions . 

—  Vous  me  demandez  quelle  est  mon  intention,  Va- 
ninka I  que  voulet^vous  donc  que  je  fasse,  et  que  me 
reste-t-il  donc  k  faire,  si  ce  n'est,  pour  ne  pas  reconnaître 
les  bontés  de  mon  protecteur  par  quelque  lâcheté  infâme. 
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— Si  l' on  exige  de  moi  !  interrompit  Yan  inka , — et  une 
vire  rougeur  s'élança  à  ses  joues  pour  disparaître  aussitôt, 
— et  qui  donc  exigerait  quelque  chose  de  moi?  Mon  père, 
il  m'aime  trop  pour  cela;  l'empereur,  il  a  dans  sa  famille 
même  assez  de  sujets  d'inquiétudes  pour  ne  pas  porter  le 
trouble  dans  celle  des  autres  :  d'ailleurs,  il  me  restera  tou- 
jours une  ressource  dernière,  quand  toutes  les  ressources 
seront  épuisées  :  la  Newa  coule  à  trois  cents  pas  d'ici,  et 
ses  eaux  sont  profondes. 

Fœdor  jeta  un  cri  ;  car  il  y  avait  dans  le  plissement 
du  front  et  dans  les  lèvres  serrées  de  la  jeune  fille  un 
tel  caractère  de  résolution,  qu'il  comprit  la  possibilité 
de  briser  cette  enfant,  mais  non  pas  celle  de  la  faire 
plier. 

Cependant  le  cœur  de  Fœdor  était  trop  en  harmonie 
avec  le  plan  que  proposait  Vaninka,  pour  que,  ses  t>b- 
jectious  levées,  il  en  cherchât  de  nouvelles.  D'ailleurs, 
eût-il  eu  ce  courage ,  la  promesse  que  lui  fit  Vaninka 
de  le  dédommager  en  secret  de  la  dissimulation  qu  il 
était  obligé  de  s'imposer  en  public  eût  vaincu  ses  der- 
niers scrupules  ;  puis,  Vaninka,  par  son  caractère  arrêté, 
et  par  son  éducation  d'accord  avec  son  caractère,  avait, 
il  faut  le  dire,  sur  tout  ce  qui  T entourait,  et  même  sur 
le  général,  une  influence  à  laquelle,  sans  s*en  rendre 
compte,  chacun  obéissait.  Fœdor  souscrivit  donc  comme 
un  enfant  à  tout  ce  qu'elle  exigeait ,  et  l'amour  de  la 
jeune  fille  s'augmenta  de  sa  volonté  combattue  et  de  son 
orgueil  satisfait. 

C'était  quelques  jours  après  cette  décision  nocturne. 
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instihctivement  moins  fier  enVera  Un  homme  qui  tient 
chaqae  jour  pendant  dit  minutes  votre  existence  entre 
ses  mains.  Grégoire  jouissait  donc  des  immunités  de  sa 
ptoression,  et  il  arrivait  presque  toujours  que  la  séance 
quotidienne  que  le  barbier  faisait  auprès  du  général  se 
passait  dans  une  conversation  dont  il  faisait  tous  les 
frais. 

Un  jour  que  le  général  devait  assister  à  une  revue, 
il  avait  appelé  Grégoire  avaut  le  jour,  et  comme  celui-ci 
lui  passait,  le  plus  doucement  qu'il  lui  était  possible,  le 
rasoir  sur  la  joue,  la  conversation  tomba,  ou  plutôt  fut 
conduite,  sur  Foedor,  et  le  barbier  en  fit  le  plus  grand 
éloge,  ce  qui  amena  tout  naturellement  son  maître  à  lui 
demander,  en  se  souvenant  intérieurement  de  la  correc- 
tion que  lui  avait  fait  administrer  le  jeune  aide  de  camp , 
s'il  ne  trouvait  phS,  A  celui  qu'il  présentait  comme  le  mo« 
dèle  de  la  perfection,  quelque  léger  défaut  qui  fit  ombre 
à  de  si  grandes  et  de  si  belles  «Qualités. 

Grégoire  irépondit  qu'à  l'exception  de  l'orgueil»  il 
croyait  Fœdôr  irréprochable . 

—  L'orgueil?  demanda  le  général  étonné,  c'est  lé  vice 
dont  je  le  croyais  le  plus  etempt. 

—  J'aurais  dû  dire  l'ambition ,  répondit  Grégoire. 
•^  Comment,  l'ambition?  continua  le  général;  mais 

il  me  semble  qu'il  n'a  pas  fait  preuve  d'ambition  en  en^ 
trant  à  moti  service  ;  cat*,  après  la  manière  dont  il  s'était 
conduit  dans  la  dernière  campagne >  il  pouvait  facilement 
aspirer  à  Thonneur  de  ftJre  partie  de  la  maison  de  l'em- 
pereur. 


CRIMES  CELKBItES. 

—  Oh  !  il  *  a  imbiboo  cl  amUbua,  dit  en  toonaot 
Croire;  l«t  ntu  ont  l'imbition  don  poile  ticfi,  les 
•uUvi  celle  d'aae  illuttre  ailiaDCc;  lei  ut»  veolcnl  tout 
deroir  0  eui-m^'ntei ,  les  auln»  espÀrml  «e  laire  on  nur- 
dic-pied  de  leur  femme,  cl  alors  tU  léreot  le»  jetu  pliu 
kaut  qu'ils  Dc  dcTraicot  le*  leier. 

—  {)ue  TeUK-ladire?  l'écri»  le  général,  a)nimci){<nl 
i  comprendre  ini  en  voulait  venir  Grégoire. 

—  Je  voulais  dire,  ettvllcncc,  répoodit cxlui-ci,  qa'il 
y  a  bien  des  gen»  qoe  le*  bonléi  qu'on  a  fKvur  eut  en  • 
coungent  i  oublier  leurpvsitioa,  pour  aspirer  à  une  po- 
■ition  plus  (élevée,  quoiqu'ib  soient  déjà  placés  si  haut 
i|uc  la  tèlc  leur  tourne. 

—  Grégoire,  s'écria  le  gi^aéral,  tu  t'emtuirqucs  là. 
crois-moi,  dans  une  mauvsisu  eflairc;  cjir  c'est  uog  oc- 
caution  que  lu  portes,  et  si  je  la  reçois  comme  telle,  il 
te  faudra  prouver  ce  que  tu  avauces. 

—  Par  suint  Basile!  général,  il  n'y  a  si  mauvaise 
ilTuire  dont  on  ne  se  lire,  lorsqu'on  a  la  vérité  pour  soi  ; 
d'ailleurs,  je  n'ai  rien  dit  dont  je  ne  sois  prêt  à  donner  la 
preuve. 

—  Ainsi,  s'écria  le  général,  tu  persistes  à  soutenir 
que  Ffcdor  aime  ma  (ille. 

—  Alil  dit  Grégoire  avec  la  duplicité  de  sa  nation,  ce 
n'est  pas  moi  qui  le  dis:  votre  excellence,  c'est  \ous; 
moi,  je  n'ai  point  nommé  mademoiselle  Vaninka. 

—  Ce  n'en  est  pas  moins  ce  que  tu  as  voulu  dire, 
n'est-ce  pas?Contrc  ton  habitude,  voyons,  réponds  fran- 
chement. 
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—  C'est  vrai,  votre  excellence,  c*est  ce  que  j'ai  voulu 
dire. 

—  Et,  selon  toi»  ma  fille  répond  è  cet  amour,  sans 
doute  ? 

—  J'en  ai  peur  pour  elle  et  pour  vous,  excellence. 

—  Et  qui  te  fait  croire  cela?  Parle. 

—  D'abord,  M.  Fœdor  ne  manque  pas  une  occasion 
de  parler  à  mademoiselle  Vaninka. 

—  Il  est  dans  la  même  maison  qu'elle,  ne  veux-tu  pas 
qu'il  la  fuie? 

—  Ix>rsque  mademoiselle  Vaninka  rentre  tard,  et  que 
par  hasard  M.  Foedor  ne  vous  a  pas  accompagné  ;  à 
quelque  heure  qu'il  soit,  M.  Fœdor  est  là  pour  lui  donner 
la  main  lorsqu'elle  descend  de  voiture. 

—  Fœdor  m'attend,  et  c'est  son  devoir,  dit  le  général» 
commençant  à  croire  que  les  soupçons  de  Tesclave  n'é- 
taient fondés  que  sur  de  légères  apparences,  il  m'attend, 
continua-t-il  »  parce  qu'à  quelque  heure  du  jour  ou  de  la 
nuit  que  je  rentre,  je  puis  avoir  des  ordres  à  lui  donner. 

—  Il  ne  se  passe  point  de  journée  que  M.  Fœdor 
n'entre  chez  mademoiselle  Vaninka»  quoique  ce  n'est  pas 
l'habitude  qu'une  pareille  faveur  soit  accordée  à  un  jeune 
homme  dans  une  maison  comme  celle  de  votre  excel- 
lence. 

—  La  plupart  du  temps  c'est  moi  qui  l'y  envoie,  dit 
ie  général. 

—  Oui,  le  jour»  répondit  Grégoire;    mais la 

nuit? 

—  La  nuit!  s'écria  le  général  en  se  levant  tout  debout» 


VAIfINIùL 

-»i  Et  tu  eipèroi  qnt  je  otoirai  à  ta  parole) 

—  NoB  ;  mais  j'aipère  quo  nom  croirei  en  vos  yeux, 
-v  Et  conunent  cela  ? 

—  La  première  fois  que  M.  Foddor  sera  chez  maderooiT 
selle  Yaninka  passé  minuit»  je  viendrai  chercher  votre  ex- 
cellence ,  et  alors  elle  pourra  juger  par  eile-mèiue  si  je 
mràs  ;  mais  jusqu  à  présent»  votre  excellence,  toutes  les 
conditions  du  service  que  je  veux  vous  rendre  sont  à  mon 
désavantage. 

«-r  G>mmentf 

•^  Oui  »  si  je  ne  donne  pas  de  preuves ,  je  dois  être 
traité  comme  un  infAme  calomniateur,  c'est  bien  ;  mais 
si  j'en  donne,  que  me  reviendra-t-il  9 

— ^  Mille  roubles  et  ta  liberté. 

<««  C'est  marché  fait,  excdlence,  répondit  tranquille- 
ment Grégoire  en  replaçant  les  rasoirs  dans  la  toilette 
du  général.  Et  j'espère  qu* avant  huit  jours  vous  me  ren- 
dret  mmllenro  justice  que  vous  ne  le  faitei  en  ce  mo«« 
BAent. 

A  ces  mots,  l'esclave  sortit,  laissant,  par  son  assurance, 
le  général  convaincu  qu'un  malheur  suprême  le  mena^ 
fait. 

A  compter  de  ee  moment,  comme  on  le  pense  bien, 
le  général  écouta  chaque  mot,  examina  chaque  geste  qu'é- 
changèrent devant  lui  Vaninka  et  Fcsdor;  mais  ni  du  cdté 
l'aide  de  camp  ni  de  la  part  du  sa  fille  il  ne  vit  rien  qui 
dût  confirmer  ses  soupçons;  an  contraire,  Vaninka  lui 
parut  plus  froide  et  j^us  réservée  que  jamais. 

Huit  jours  se  passèrent  ainsi  ;  dans  U  nqit  êa  huitième 
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ce  sourire  filial  avec  lequel  elle  accueillait  toujours  son 
père. 

—  A  quelle  heureuse  circonstance»  demanda  la  jeune 
fille  avec  sa  plus  douce  voix,  dois-je  le  bonheur  de  vous 
voir  à  une  heure  aussi  avancée  de  la  nuit  ? 

—  Je  voulais  te  parler  d*une  chose  importante»  dit  le 
général;  et,  quelle  que  soit  l'heure»  j*ai  pensé  que  tu  me 
pardonnerais  de  troubler  ton  sommeil. 

—  Mon  père  sera  toujours  le  bien  venu  chez  sa  fille» 
à  quelque  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  qu'il  s'y  présente. 

Le  général  regarda  de  nouveau  autour  de  lui,  et  tout 
le  confirma  dans  la  pensée  qu'il  était  impossible  qu'un 
honmie  fût  caché  dans  la  première  chambre  ;  mais  restait 
la  seconde. 

—  Je  vous  écoute,  dit  Yaninka  après  un  moment  de 
silence . 

— Oui  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  seuls,  répondit  le  gé- 
néral, et  il  est  important  que  d'autres  oreilles  n'entendent 
pas  ce  que  j'ai  è  te  dire. 

—  Annouschka;  vous  le  savez,  est  ma  sœur  de  lait»  dit 
Vaninka. 

—  N'importe»  reprit  le  général;  et  s'avançant»  une 
bougie  à  la  main»  vers  la  chambre  à  côté,  qui  était  plus 
petite  encore  que  celle  de  sa  fille  : 

—  Annouschka,  dit-il,  veillez  dans  le  corridor  è  ce  que 
personne  ne  nous  écoute. 

Puis ,  en  prononçant  ces  paroles  »  le  général  jeta  le 
même  coup  d'oeil  investigatenr  autour  de  lui  ;  mais»  ex- 
cepté la  jeune  fille»  il  n'y  avait  personne  dans  le  cabinet. 
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— -  Non,  mon  père  ;  seulement  j*ai  une  grAce  à  tous 
demander. 

—  Laquelle? 

—  ie  ne  voudrais  point  me  marier  avant  F  Age  de 
vingt  ans. 

—  Et  pourquoi  î 

—  J'ai  fait  un  vœu. 

—  Mais  si  des  circonstances  nécessitaient  la  rupture 
de  ce  vœu  et  rendaient  urgente  la  célébration  de  ce  ma- 
riage ? 

—  Lesquelles?  demanda  Vaninka. 

—  Fœdor  t'aime,  dit  le  général  en  regardant  fixement 
Vaninka. 

—  Je  le  sais»  répondit  la  jeune  fille  avec  la  même  im- 
passibilité que  s'il  était  question  d'une  autre  que  d'elle. 

—  Tu  le  sais?  s'écria  le  général. 
•—  Oui»  il  me  l'a  dit. 

—  Et  quand  cela  ? 

—  Hier. 

—  Et  tu  lui  as  répondu... 

—  Qu'il  fallait  qu'il  s'éloignAt. 

—  Et  il  y  a  consenti? 

—  Oui,  mon  père. 

—  Quand  part-il? 

—  Il  est  parti. 

—  Mais,  dit  le  général,  il  m'a  quitté  à  dix  heures. 

—  Et  moi,  il  m'a  quittée  à  minuit,  dit  Vaninka. 

—  Ah  !  fit  le  général,  respirant  pour  la  première  fois 
à  pleine  poitrine,- tu  es  une  digne  enfant,  Vaninka»  et  je 
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t*arcord(!  ce  qno  tu  demandeA,  c'est-i-dirc  deux  ans  cn- 
rori*.  Sotintî  seulement  'fiie  c'est  l>m})creur  i^Hi  a  décidé 
ce  mariage. 

—  MoD  père  me  rendra  la  justire  de  croire  qne  je  suis 
ont  fitlc  trop  soumise  pour  ftlre  une  sujette  rebelle. 

—  Uicn,  Vaninka>  bien,  dit  k-  i^énéral.  Ainsi  doiu;  le 
pauvre  V'œdor  t'a  tout  dit? 

—  Oui.  dit  Vaninka. 

—  Tu  M  eu  qu'il  s'é4ait  adressa  ù  mui  d'abord. 

—  Je  l'ai  ïu. 

—  Alors  c'est  de  lui  que  tu  as  appris  que  lu  main  était 
DOga  géc  t 

—  C'est  de  lui. 

—  El  il  a  consentie  partir?  C'est  un  bon  et  noble  jeune 
homme,  que  ma  protection  suivra  partout.  Uti  1  si  ma  pa- 
role n'avait  pus  <^lû  donnée,  je  l'aimuis  tant,  continua 
le  général,  qm*,  sî  tu  n'eusses  pas  eu  de  répugnance  pour 
lui,  sur  mon  lionucur,  je  lui  eusse  accordé  la  main. 

—  Kt  vous  ne  pouvez  dégager  voire  parole?  demanda 
Vaninka. 

—  Impossible,  dil  le  général. 

—  Alors,  que  ce  qui  doit  arriver  s'accomplisse,  dil 
Vaninka. 

—  Voilà  comme  doit  parler  ma  fille,  dit  le  général  en 
l'embrassant.  —  Adieu,  Vaninka.  Je  ne  te  demande  point 
si  tu  l'aimais.  Vous  avez  fait  votre  devoir  tous  les  deux  ; 
je  n'ai  rien  à  eiigerde  plus. 

A  ces  mots,  il  se  leva  et  sorlit  .-  Annouscbka  était 
dans  le  corridor,  le  général  lui  fit  signe  qu'elle  pouvait 
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rentrer»  et  continua  son  chemin  ;  à  la  porte  de  sa  chambre 
il  trouva  Grégoire. 

—  Eh  bien!  votre  excellence?  lui  demanda  celui-ci. 

—  Eh  bien  !  dit  le  général,  tu  avais  à  la  fois  tort  et 
raison  :  Foedor  aime  ma  fille»  mais  ma  fille  ne  Taime  pas. 
Foedor  est  entré  chez  ma  fille  à  onze  heures  du  soir»  mais 
il  en  est  sorti  à  minuit  pour  toujours.  N'importe»  tu  peux 
venir  demain  »  tu  auras  tes  mille  roubles  et  ta  liberté. 

Grégoire  s'éloigna  stupéfait. 

Pendant  ce  temps»  Annouschka  était  rentrée  chez  sa 
maîtresse»  comme  çlle  en  avait  reçu  Tordre,  et  avait  re- 
fermé la  porte  avec  soin.  Aussitôt  Vaninka  avait  bondi  hors 
de  son  lit»  et  s'était  approchée  de  cette  porte»  écoutant  les 
pas  du  général»  qui  s* éloignaient  :  lorsqu'ils  eurent  cessé 
de  retentir»  elle  s* élança  vers  le  cabinet  d' Annouschka» 
et  aussitôt  les  deux  femmes  se  mirent  à  écarter  un  paquet 
de  linge  jeté  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre.  Sous  ce 
linge  était  un  grand  coffre  à  ressort  ;  Annouschka  pressa 
un  bouton ,  Vaninka  souleva  le  couvercle  ;  les  deux  fem- 
mes poussèrent  en  même  temps  un  grand  cri  :  le  coffre 
était  devenu  un  cercueil  ;  le  jeune  officier  était  mort 
étouffé. 

Long-temps  les  deux  femmes  espérèrent  qu'il  n'était 
qu'évanoui  ;  Annouschka  lui  jeta  de  Feau  à  la  figure»  Va- 
ninka lui  fit  respirer  des  sels  :  tout  fut  inutile .  Pendant 
la  longue  conversation  que  le  général  avait  eue  avec  sa 
fille,  et  qui  avait  duré  plus  d'une  demi-heure»  Foedor»  ne 
pouvant  se  dégager  du  coffre»  dont  le  ressort  s'était  re- 
fermé» avait  été  tué  par  le  défaut  d'air. 
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Ui  pontioo  éUit  affreate  ;  les  dfitix  jeune*  tilli»  étaient 
eaft-nn^s  stcc  un  cadavre  :  Aiitiouschkn  voyait  la  Sibà'w 
en  pen^ective;  Vaiiink»,  il  Tant  lui  rendre  cette  justici;, 
ne  voyait  que  F<pdor. 

Toutes  dcu\  <^(stcot  au  désespoir. 

( j>pendanl ,  rnmroe  le  déw«poir  dv  la  fetnniv  de  cham- 
bre était  pins  égoïste  1[ae  Cflui  de  la  tnatlrcnsc,  en  Tut 
AnnouMlika  qui  trouva  un  moyen  de  sortir  de  la  ntuation 
où  vWes  étaient  toute»  douv. 

—  Mademoiselle,  s'toia-t-dle  (ODlnh-coup,  aova  som- 
mc«  unv^.' 

—  Vaninka  rolcva  sa  t^to,  et  regarda  sa  fiemme  de 
chambre  arec  des  ymn  tout  baif^és  do  lanne*. 

—  SaoT^es  I  dilmlle.  sshti^  1  nous  pcnt-Mn;,  mais 
Iflil... 

—  l->outci .  mademoiwDo  ,  dit  Annouschka  :  voire 
siliiatîon  «st  terriblf!,  oui.  sans  douln-,  votre  malheur 
est  grand,  je  l'avoiio;  mais  votre  malheur  pourrait  être 
plus  grand  et  votre  situation  plus  terrible  encore.  Si  le 
général  savait  tout.. . 

—  Et  que  m'im|K)rtcî  dit  Vaninka.  Maintenant,  je  le 
pleurerais  il  la  fiut;  lic  la  terre. 

~-  Oui ,  mais  à  In  face  de  In  terre,  vous  senei  désho- 
norée. Demain  vos  esclaves,  après-demain  Saint-Péters- 
bourg, sauraient  qu'un  homme  est  mort  enfermé  dans 
votre  chambre.  Songcï-y,  mademoiselle,  votre  honneur, 
c'est  l'honneur  de  votre  père,  r'cst  cfllui  de  votre  fa- 
mille. 

—  Tu  as  raison,  dit  Vaninka  en  secouant  la  tête, 
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comme  pour  faire  tomber  de  son  front  les  pensées  fonè- 
bres  qni  le  chargeaient;  tu  as  raison.  Que  faut-il  fairet 

—  Mademoiselle  connaît  mon  frère  Ivan. 

—  Oui. 

—  Il  faut  tout  lui  dire. 

—  Y  penses- tu?  s* écria  Vaninka;  nous  confier  k  un 
homme  !  que  disje,  à  un  homme  1  à  un  serf»  à  un  esclave  1 

—  Plus  ce  serf  et  cet  esclave  est  placé  bas»  répondit 
la  femme  de  chambre»  plus  nous  sommes  sûres  du  secret, 
puisqu^il  aura  tout  à  gagner  en  nous  le  gardant. 

—  Ton  frère  s'enivre  »  dit  Vaninka  avec  une  crainte 
mêlée  de  dégoût. 

—  C'est  vrai ,  répondit  Annouschka  ;  mais  oà  trou*^ 
verez-vous  un  homme  à  barbe  qui  n'en  fasse  pas  autant  ? 
Mon  frère  s'enivre  moins  qu'un  autre  ;  il  y  a  donc  moins 
à  craindre  de  sa  part  que  de  la  part  de  tout  autre.  D* ail- 
leurs» dans  la  position  où  nous  sommes,  il  faut  bien  ris- 
quer quelque  chose . 

—  Tu  as  raison»  répondit  Vaninka  en  reprenant  cette 
résolution  qui  lui  était  habituelle  et  qui  grandissait  tou- 
jours à  la  hauteur  du  danger.  Va  chercher  ton  frère. 

—  Nous  ne  pouvons  rien  faire  ce  matin»  dit  Annous- 
chka en  écartant  un  des  rideaux  de  la  fenêtre.  Vous 
voyes,  voilà  le  jour. 

—  Mais  que  fairedu  cadavre  de  ce  malheoreui?  8*écria 
Vaninka. 

—  Il  demeurera  caché  où  il  est  tonte  la  jbumée»  et  ce 
soir»  tandis  que  vous  serez  au  spectacle  de  la  cour»  mon 
frère  l'emportera  d'ici . 
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—  C'est  vrai,  c'est  trai,  murmura  Vaninko  aiee  on 
orient  L-lrange  :  je  vais  ce  soir  au  spcctiK'lc  ;  je  n'y  peut 
manqncr;  on  su  douterait  de  <|ue)qiic  chose.  Oli!  ohl 
mon  Dieu!  mon  Dicul 

—  Aidez-moi,  mademoiselle,  dit  Anoonschka,  tfmte 
■ulc  jti  UG  pas  0 

Vaninka  |        iirreu!  ai  aïs,  pressée  par  le  dnn- 

,  elle  alla  nver  résolutton  an  cadavre  de  lion  amant; 

it,  rovant  soulevé  par  les  épniilcs  pendant  que  sa 

iL-iume  de  chambre  le  sioulevait  par  les  jambes,  elle  le 

recoucha  dans  le  coiTre.  Aussitôt  Annouschla  abaissa  le 

couvercle,  et  fermant  lo  cofTre  à  lu  clef,  elle  en  mil  h 

dans  sa  poitrine. 

'ou  toutes  deu\  rejetèrent  sur  lui  le  linge  tftà  l'arait 
h&  aux  jeux  du  général. 
Le  jour  se  leva  sans  que,  comme  on  s'en  doute  bien, 
le  !-iininii;il  ci'il   approclii;  des   j'cii\  de   NiUiinkn.   Elle 
n'en  (U'-rondil  [liis  muiiis  A  I  lieiiri.'  du  iléjoiinor;  rar  elle 
ne  ïiiuliiil  pus  duninT  à  son  |>i''ie  le  miiiiiJre  sijii]".'on, 
Sculemenl  on  ei'il  pu  rroiro,  h  sa  pb'ileiir,  iiirelJe  sorliiit 
I  de  hi  loinhe,  l.e  f;<'iiér;il  iillrilnm  relie  piUciir  au  déran- 

I  ;;eiLiiTil  qu'il  lui  avjit  rausi'. 

I.c  liusard  avail  mor\eilleusenierit  servi  Vaninka  en 
lui  inspirant  de  dire  que  Fii'dor  était  parti;  car,  alors, 
niin  seulement  le  jiéiiéral  ne  fut  point  étimné  de  ne  pas 
le  Miir  paraître,  mais,  comme  son  absence  même  ctail  la 
justilication  de  sa  fille,  il  donna  un  prétexte  à  celle  ab- 
sence en  disant  qn'il  a^nll  cliar^é  son  aide  de  camp 
d'une  mission.  Quant  à  \aninka,  elle  se  lint  hors  de  sa 
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chambre  jusqu'au  moment  où  Theure  fut  venue  de  s'ha- 
biller. Huit  jours  auparavant  elle  avait  été  au  spectacle 
de  la  cour  avec  Fœdor. 

*  Vaninka  aurait  pu  se  dispenser,  en  prétextant  une  lé- 
gère indisposition  y  d*  accompagner  son  père;  mais  elle 
craignait  deux  choses  en  agissant  ainsi  :  la  première,  de 
donner  des  inquiétudes  au  général,  qui  alors  serait  resté 
lui-même  peut-être,  et  eût  rendu  l'enlèvement  du  ca- 
davre plus  difficile  ;  la  seconde»  de  se  trouver  en  face 
dlvau^  et  d'avoir  à  rougir  devant  un  esclave.  Elle  pré- 
féra donc  faire  sur  )&lle  un  effort  surhumain,  et  remontant 
dans  sa  chambre,  accompagnée  de  sa  fidèle  Annouschka, 
elle  commença  à  se  parer  avec  le  même  soin  que  si  elle 
eût  eu  le  cœur  plein  de  joie. 

Puis,  lorsque  cette  toilette  cruelle  fut  finie,  elle  or- 
donna à  Annouschka  de  fermer  la  porte  de  la  chambre  ; 
car  elle  voulait  revoir  encore  Fœdor,  et  dire  un  dernier 
adieu  au  corps  de  celui  qui  avait  été  son  amant.  Annous- 
chka obéit,  et  Vaninka,  le  front  couvert  de  fleurs,  la  poi- 
trine chargée  de  perles  et  de  pierreries,  mais  sous  tout 
cela  plus  froide  et  plus  glacée  qu'une  statue,  s'avança,  du 
pas  dont  marche  un  fantême,  vers  la  chambre  de  sa  sui- 
vante. Arrivée  devant  le  coffre,  Annouschka  l'ouvrit  de 
nouveau  ;  alors  Vaninka ,  sans  verser  une  larme ,  sans 
pousser  un  soupir,  mais  avec  le  calme  profond  et  inanimé 
du  désespoir,  se  baissa  vers  Fœdor,  prit  un  simple  anneau 
que  le  jeune  homme  avait  au  doigt,  le  plaça  au  sien,  entre 
deux  baguei^ magnifiques,  puis  Tembrassant  au  front: 

—  Adieu,  mon  fiancé,  lui  dit-elle. 
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immobile  ;  mais  bientôt  il  calcula  ce  qne  pouvait  lui 
rapporter  d'argent  et  de  bien-être  la  confidence  d'un 
pareil  secret.  En  conséquence,  il  jura  par  les  sermons 
les  plus  sacrés  de  ne  jamais  trahir  sa  maîtresse,  et, 
comme  Tespérait  Annonsdika,  s  offrit  pour  faire  d»pa- 
rattre  le  cadayre  de  l'aide  de  camp. 

La  chose  Ait  facile  :  au  lieu  de  retourner  boire  avec 
Grégoire  et  ses  camarades,  Ivan  alla  préparer  un  traî- 
neau, le  chargea  de  paille,  cacha  au  fond  une  pince  en 
fer,  le  conduisit  à  la  porte  de  sortie  des  appartemens, 
et,  s'étant  assuré  qu'il  n'était  épié  par  personne,  il  prit 
dans  ses  bras  le  corps  du  trépassé,  le  cacha  sous  la  paille, 
s* assit  dessus»  se  fit  ouvrir  la  porte  de  ThAtel,  suivit  la 
perspective  de  Niuwski  jusqu^à  l'église  Znamenie,  passa 
au  milieu  des  boutiques  du  quartier  Rejestwenskoi, 
poussa  son  traîneau  sur  la  Mewa,  s'arrêta  au  milieu  de 
la  rivière  glacée  en  face  de  Téglise  déserte  de  Sainte- 
MadeleinOy  et  Ui,  protégé  par  la  solitude,  enveloppé  dé 
la  nuit,  caché  derrière  la  masse  sombre  de  son  traîneau, 
il  commença  avec  sa  pince  à  attaquer  la  glace,  épaisse  de 
dix-huit  pouces,  puis  lorsqu'un  trou  asseï  grand  fut  fait, 
après  avoir  fouillé  Fcedor  et  pris  l'argent  qu'il  avait  sur 
lui,  il  le  fit  glisser  par  Touverture  pratiquée,  la  tète  la 
première,  et  reprit  le  chemin  de  Thètel,  tandis  que  le 
cours  emprisonné  dé  la  Newa  entraînait  le  cadavre  vers 
le  golfe  de  Finlande. 

Une  heure  après,  le  vent  avait  formé  une  nouvelle 
croûte  de  glace,  et  il  ne  restait  pas  même  trace  de  l'ou- 
verture pratiquée  par  Ivan. 
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A  minuit,  Vnninka  rcntm  nvec  mn  pérc.  Une  (ièvre 
intérieure  l'avait  dévorée  toute  la  soirée;  de  sorte  que 
jatnaiï  clic  n'avait  piiru  si  belle;  si  hicu  qu'elle  n'avait 
CCHMÎ  d'être  accablée  des  hommage»  des  plus  nobles  et 
des  plus  galans  seigneurs  de  la  cour. 

En  rentrant,  elle  trouva  ischka  sous  le  vestibale. 

Celle-ci  l'attendait  pour  prendre  sa  mante;  en  la  lui  don- 
nant, Vaninka  l'interrogea  d'un  de  ces  regards  qui  con- 
tiennent tant  declioses.  —  Tout  est  fini,  dit  la  femme 
de  chambre  à  demi-voii. 

Vaninka  respira  comme  si  on  lui  eût  enlevé  une  mon- 
tagne de  dessus  la  poitrine. 

Quelque  puissance  que  Vaninka  eût  sur  elle-même, 
elle  ne  put  soutenir  plus  long-temps  la  présence  de  son 
père,  et  s'eicusa  sur  la  fatigue  éprouvée  pendant  la  soirée 
de  ce  qu'elle  ne  pouvait  pas  rester  ii  souper  avec  lui. 

Vaninka  remmilii  chez  elle,  cl  li'i,  la  porte  une  fois 
fermi-i',  elli' ;irriiili;i  ses  lli?urs  de  son  front,  ses 'colliers 
Je  sa  poitrine,  fit  couper  avec  des  ciscnuK  le  corset  qui 
l'élouiTiiil,  puis,  Si?  renversant  sur  son  lit,  elle  put  enlin 
pleurer  et  se  (ordre  tt  son  iiisc.  Quant  à  Annonschka, 
elle  remerciait  Di(;u  de  celte  explosion:  le  calme  de  sa 
mnîlresse  l'épouvantait  plusqnc  son  désespoir. 

(^.ctte  première  crise  passée,  Vaninka  put  prier. 

Elle  passa  une  lieurc  ii  gcuous,  priis,sur  les  instances 
do  sa  (idèle  suivante,  elle  se  coucha  :  Annouschka  s'assit 
au  pied  du  lit  :  ni  l'une  ni  l'autre  ne  dormirent  ;  mais 
du  moins,  quand  vint  le  jour,  les  inrmcs  qu'avait  versées 
Vaninka  l'avaient  soulagée. 
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ÂDnonschka  fut  chargée  de  récompenser  son  frère  : 
une  somme  trop  considérable  donnée  à  la  fois  à  un  homme 
à  barbe  aurait  pu  être  remarquée.  Aussi»  Ânnouschka 
se  contenta-t-elle  de  dire  à  Ivan  que»  lorsqu^il  aurait 
besoin  d'argent,  il  n'avait  qu  à  lui  en  demander. 

Grégoire,  profitant  de  sa  liberté,  et  voulant  faire  valoir 
ses  mille  roubles,  acheta,  en  dehors  du  canal  de  ville,  un 
petit  cabaret  où,  grâce  à  son  adresse  et  aux  connaissances 
qu  il  avait  parmi  les  gens  des  meilleures  maisons  de 
Saint-Pétersbourg,  il  commença  à  faire  d'excellentes 
affaires;  si  bien  qu'en  peude  temps  le  Cabaret- Rouge, 
c'était  le  nom  et  la  couleur  de  l'établissement  de  Gré- 
goire, fut  en  grande  réputation. 

Un  autre  eut  ses  fonctions  près  du  général,  et,  moins 
l'absence  de  Fœdor,  tout  rentra  dans  l'ordre  accoutumé 
chez  le  comte  de  Tchermayloff. 

Deux  mois  s'étaient  écoulés  ainsi  sans  que  personne 
eût  conçu  le  moindre  soupçon  sur  ce  qui  s'était  passé, 
lorsqu'un  matin,  avant  l'heure  b^bituelle  du  déjeuner,  le 
général  fit  prier  sa  fille  de  descendre  chei  lui.  Vaninka 
tressaillit  de  crainte,  car  depuis  la  nuit  fatale  tout  lui 
était  un  sujet  de  terreur.  Elle  n'en  obéit  pas  moins  à 
son  père,  et,  rappelant  toute  sa  force,  elle  s'achemina 
vers  son  cabinet.  Le  comte  était  seul  ;  mais,  au  premier 
coup  d'œil,  Vaninka  vit  bien  quelle  n'avait  rien  à  craindre 
de  cette  entrevue.  Le  général  l'attendait  avec  cette  ex- 
pression paternelle  qui,  toutes  les  fois  qu'il  se  trouvait  en 
face  de  sa  fille,  devenait  le  caractère  particulier  de  sa 
physionomie.  En  conséquence,  elle  s'approcha  avec  son 
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calme  habituel,  el,  »' iiKlinant  duvanl  le  ^éftéral,  die  lui 
donna  aon  Troot  à  baiser. 

Celui-ci  lui  fil  siftnc  ie  s'aMeuir,  et  loi  )»réiCoUi  une 
leltre  toute  ouverte.  Vaninka.étoDDÉe,  regarda uo  iostant 
»oii  père,  puis  n;f)orta  le»  jeux  sur  la  lettre  :  elle  coa- 
lenait  la  nouvelle  do  la  mort  de  Ibomme  auquel  sa  mim 
■tait  cté  engagée,  il  venait  d'âtre  tué  vu  dud. 

Le  (téiic^ral  suivait  »uf  le  ritagc  de  oa  filk  l'cflet  de  h 
leclurv.  el,  (guelifue  pu»utaiic«  <|ue  VaninLa  c&t  »ur  cUo- 
tndnio,  [ont  de  peiijiétj»  diOvrenles,  tant  de  regrets  dou- 
loureux, tant  de  renwrds  poiguaiu  vinrent  l'assaillir  eu 
songeant  tfu'elle  était  redi^veoac  libre,  qu'elle  du  put 
cntiùmnent  dis^imiilor  I  émotion  quelle  é|>rouviut.  Le 
géuéral  s'en  aperçut,  et  l'utlribuo  à  l'ainouT  qu'il  soup- 
Vonuuit  depuis  loDf(-tfiinps  sa  tille  d'avoir  pour  le  jeune 
aide  de  camp. 

—  Allons,  dit-il  en  souriant,  je  vois  que  tout  est 
pour  le  mieux. 

—  Comment  cela,  mon  péro?  demanda  Vaninka. 

—  Sans  doute,  continua  le  général  :  Fatdor  ne  s'esl-il 
pas  éloigné  parce  qii  il  t'aimait? 

—  Oui,  murmura  la  jeune  iille. 

—  Eb  bien  !  maintenant,  dit  le  général,  il  peut  re- 
venir. 

Yaninka  resta  muette,  les  yeux  fixes  et  les  lèvres 
tremblantes. 

—  Revenir...  dit-elle  au  bout  d'un  instant. 

—  Sansdoute,  revenirl  Ou  nous  aurons  bien  du  mal- 
heur, continua  te  général  en  souriant,  ou  nous  trouve- 
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rons  bien  dans  la  maison  quelqu'un  qui  sache  où  il  est. 
Infonne-f  en,  Vaninka;  dis-moi  le  lien  de  son  exil,  et  je 
me  charge  du  reste. 

—  Personne  ne  sait  où  estFœdor,  murmura  Vaninka 
d'une  voix  sourde,  personne,  que  Dieu.. .  personne  I 

—  Eh  quoi  !  s'écria  le  général,  il  n'a  pas  donné  de 
ses  nouvelles  depuis  le  jour  où  il  a  disparu  ? 

Vaninka  secoua  la  tète  en  signe  de  négation;  elle 
avait  le  cœur  si  effiroyablement  serré,  qu'elle  ne  pouvait 
phis  parler. 

Le  général  à  son  tour  devint  sombre.  * 

—  Craindrais-tu  donc  quelque  malheur?  dit-il  à  Va*- 
ninka. 

—  Je  crains  qu'il  n'y  ait  plus  de  bonheur  pour  moi 
sur  la  terre,  s'écria  Vaninka,  succombant  sous  la  Torce 
de  sa  douleur  ;  —  puis  aussitôt  :  -«  Laissez-moi  me  re- 
tirer, mon  père,  continua-t-elle ;  j*ai  honte  de  ce  que 
j'ai  dit. 

Le  général,  qui  ne  vit  dans  cette  exclamation  de  Va- 
ninka que  le  regret  d'avoir  laissé  échapper  l'aveu  de  son 
amour,  embrassa  sa  fille  au  front,  et  lui  permit  de  se 
retirer,  espérant,  malgré  l'air  sombre  dont  Vaninka 
avait  parlé  de  Fœdor,  qu'il  lui  serait  possible  de  le  re- 
trouver. 

En  effet,  il  alla  le  jour  même  chei  l'empereur ,  lui 
raconta  l'amour  de  Foador  pour  sa  fille,  et  loi  demanda, 
puisque  la  mort  Tavait  délié  de  son  premier  engagement» 
de  permettre  qu'il  disposât  de  sa  main  en  sa  favrar  : 
l'empereur  y  consentit;  alors  le  général  soUkita  une 
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noavello  faveur  :  Paul  ^lait  duiis  un  de  ses  jours  de  bîen- 
Ti'illance  ,  et  se  montra  disposé  h  l'nccorder  :  le  gé- 
néral lui  dit  que,  depuis  deui  mois,  Firdoravsît  dinponi, 
ijuc  tout  le  mondtf,  et  oi^me  «n  lïlie,  ignorait  en  (]uel 
lieu  il  ctnit,  et  le  supplia  de  faire  faire  des  recherches. 
L'empereur  fit  venir  h  l'instant  m^me  le  çrand  maître 
de  la  polire,  et  donna  les  ordres  nécessaires. 

Six  semaines  s'i-coulèront  sans  amener  aucun  résul- 
tat. Vaninka.  depuis  le  jour  de  la  lettre,  était  plus  triste 
et  plus  iuimbre  que  jamais  ;  vainement  de  temps  en 
temps  le  général  voutait-il  lui  rendre  quel<{uo  espoir,  Va- 
ninku  alors  sceouait  la  tète  et  se  retirait.  Le  général 
cessa  de  parler  de  Fadur. 

Mais  il  n'en  fut  pas  de  mfime  dans  la  maison  ;  le  jeune 
aide  de  camp  était  aimé  des  dumesliques,  et,  à  part 
Gri^ftoire,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  lui  voulitt  du 
mal  :  aussi,  depuis  qu'on  avait  appris  qu'il  n'avait  point 
été  envoyé  en  mission  par  le  général,  mais  qu'il  avait 
disparu,  cette  diiiparilion  étaitHille  l'objet  éternel  de 
la  conversation  de  l'antichambre,  de  la  cuisine  et  de 
l'écurie. 

Il  y  avait  encore  un  autre  lieu  où  l'on  s'en  occupait 
fort  :  c'était  an  Cabaret -Houge. 

Depuis  le  jour  où  il  avait  connu  ce  départ  mystérieux, 
Grégoire  s'était  repris  à  ses  soupçons  :  il  élait  sur  d'a- 
voir vu  entrer  Fcrdor  cheî  Vaninka,  et,  à  moins  qu'il 
n'en  fi^t  sorti  pondant  qui)  s'en  était  allé  chercher  le  gé- 
néral, il  ne  comprenait  pas  comment  ce  dernier  ne  l'avait 
point  trouvé  chez  sa  ûlle.  Une  chose  aussi  le  préoccupait. 
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qui  lui  paraissait  peut-être  bien  avoir  quelque  coïnci- 
dence  avec  cet  évéDement»  c'était  la  dépense  que  faisait 
lyan  depuis  cette  époque ,  dépense  bien  extraordinaire 
chez  un  esclave  ;  mais  cet  esclave  était  le  frère  de'  la 
sœur  de  lait  chérie  de  Vaninka;  de  sorte  que,  sans  en 
être  sûr  encore ,  Grégoire  soupçonnait  déjà  la  source  de 
cet  argent.  Une  chose  le  conBrmait  encore  dans  ses 
soupçons,  c'est  qulvan,  qui  était  resté»  non  seulement 
son  plus  fidèle  ami,  mais  encore  était  devenu  une  de  ses 
meilleures  pratiques,  ne  parlait  jamais  de  Foedor,  se  tai- 
sait quand  on  parlait  devant  lui,  et  s'il  était  interrogé 
ne  faisait  aux  interrogations,  si  pressantes  qu'elles  fus- 
sent, que  cette  réponse  laconique  :  — Parlons  d'autre 
chose. 

Sur  ces  entrefaites,  le  jour  des  Rois  arriva  :  c'est  un 
grand  jour  à  Saint-Pétersbourg  que  le  jour  des  Rois,  car 
c'est  en  même  temps  le  jour  de  la  bénédiction  des  eaux  : 
comme  Vaninka  avait  assisté  à  la  cérémonie,  et  qu'elle 
était  fatiguée  d'être  restée  debout  pendant  deux  heures 
sur  la  Newa,  le  général  ne  sortit  pas  le  soir,  et  donna 
congé  à  Ivan  ;  Ivan  profita  de  la  permission  pour  aller  au 
Cabaret-Rouge. 

Il  y  avait  foule  chez  Grégoire,  et  Ivan  fut  le  bien  venu 
dans  l'honorable  société;  car  on  savait  qu'il  arrivait  ordi- 
nairement les  poches  pleines  :  cette  fois,  il  ne  manquait 
pas  à  ses  habitudes,  et  à  peine  fut-il  arrivé,  qu'il  fit  son- 
ner les  sorok-kopecks,  à  la  grande  envie  des  assistans.  Â  ce 
bruit  indicateur,  Grégoire,  une  bouteille  d'eau-de-vie  à 
chaque  main,  accourut  avec  d'autant  plus  d'empressement 
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qu'il  Mvail  bteo  i|De,  lonqu;  c'^Uil  hm  rAmphitrjoa, 
il  j  ivut,  lui  Gn\fioiro,  nn  ilouble  prolït.  tomme  foor- 
aiucur  ut  rommc  c^Dvive;  Itan  ne  til  poinl  défaut  à  cette 
àonhk  etpénaoe,  d  Gréguiro  Tut  intii^  è  fw«adre  n 
part  de  la  ooBMmuMtioa. 

Li  coBverutioa  tomba  mit  l'c»cUtu^f.  el  (juelquo- 
us  da  ce»  nalbenrciis.  qui  Irouvairot  à  pi-inc  pour  te 
npoMT  <le  Jeun  fali)!UCï  cteriiellM  qualrv  juun  ilaos 
l'annétt,  le  récrivreol  biun  haal  lur  le  bonhiiir  dont 
jothunil  Gréffoire  depuu  qa'ii  aiait  obtenu  »  liberté. 

—  babi  dit  Itod,  que  l'eati-da-vie  cumrovicail  à 
écltauDer,  il  y  a  dv»c«cliives  qui  boiiI  plus  libre» que  Ican 
msltrci. 

—  Onv.  ve»\-U\  dirct  demanda  Gn^poirc  en  lui  »cr- 
Mut  un  nouviMu  verre  d'cau-d«-vie. 

—  Je  voulais  dire  plii»  heureai ,  reprit  vivemeol 
Ivan. 

—  O'est  difficilu  à  prouver,  dit  (irûgoire  d'un  Ion  de 
doute. 

—  Pourquoi  celaî  Nos  maîtres.. .Â  peine  sont-ils  liés, 
qu'on  les  met  entre  le^  tnuJns  de  dcu»  ou  trois  pédans, 
l'un  Français,  l'aulre  Allemand,  le  (roisième  Anglais: 
qu'il  les  aime  ou  qu'il  ne  les  aime  pas,  il  faut  qu'il  reste 
en  leur  société  jusqu  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  ctquQ,  bon 
gré  mal  gré,  il  apprenne  trois  langues  barbares  aui  dé- 
pens de  notre  belle  langue  russe,  qu'il  a  quelquefois  com- 
plètement oubliée  quand  il  sait  les  autres.  Alors,  s'il  veut 
fitre  quelque  chose,  îl  faut  qu'il  se  fasse  soldat:  s'il  est 
SDUS-lieutenant,  il  est  esclave  du  lieutenant;  s'il  est  lieu- 
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tenant,  il  est  esclave  du  capitaine;  s'il  est  capitaine»  il 
est  esclave  du  major;  et  cela  va  ainsi  jusqu'à  Temperear, 
qui  n'est  Tesclave  de  personne,  mais  qu'un  beau  jour  on 
surprend  à  table,  à  la  promenade  ou  dans  son  lit,  et 
quon  empoisonne,  qu'on  poignarde  ou  qu'on  étrangle. 
S'il  suit  la  vie  civile,  c  est  bien  autre  chose  :  c'est  une 
femme  qu'il  épouse,  et  qu'il  n'aime  pas;  ce  sont  des  en- 
fans  qui  lui  viennent  il  ne  sait  d'où,  et  dont  il  faut  qu'il 
prenne  soin;  c'est  la  lutte  éternelle  à  laquelle  il  est  né- 
cessaire quil  se  livre,  sil  est  pauvre,  pour  nourrir  sa  fa- 
mille ,  et  s'il  est  riche ,  pour  ne  pas  être  volé  par  son 
intendant  et  trompé  par  ses  fermiers.  Est-ce  vivre  cela? 
Tandis  que  nous,  morbleu!  nous  naissons,  et  c'est  la 
seule  douleur  que  nous  coûtons  à  notre  mère,  le  reste  re- 
garde le  maître.  C'est  lui  qui  nous  nourrit  ;  cest  lui  qui 
nous  choisit  notre  état,  état  toujours  facile  à  apprendre,  à 
moins  qu'on  ne  soit  tout-à-fait  une  brute.  Sommes-nous 
malades?  son  médecin  nous  soigne  gratis;  car  ce  serait 
une  perte  pour  lui  s'il  nous  perdait.  Sommes-nous  bien 
portans  ?  nous  avons  nos  quatre  repas  assurés  le  jour,  un 
bon  poêle  sur  lequel  nous  nous  couchons  la  nuit.  Deve* 
nons-nous  amoureui?  jamais  il  n'y  a  d'empêchement  à 
notre  mariage,  que  si  la  promise  ne  nous  aime  pas  ;  si 
elle  nous  aime,  le  maître  lui-même  nous  invite  à  hâtar 
ce  mariage;  car  il  tient  à  ce  que  nous  ayons  le  plus  d'en- 
fans  possible?  Ces  enfans  viennent-ils?  on  fait,  à  leur  tour, 
pour  eui,  ce  que  l'on  a  fait  pour  nous.  Tfoovei-moi  beau- 
coup de  grands  seigneurs  aussi  heureux  que  leurs  esclaves. 
—  Oui,  oui,  murmura  Grégoire  en  lui  versant  un 
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Douvcnu  verre  <l'c&u-d«-vie;  maïs,  avec  tout  cela,  tu  n'es 
pas  libre. 

—  Kihre ,  de  quoi  ?  demanda  Ivan . 

—  Liltre  d'aller  où  lu  veux  cl  quand  tu  Vâut. 

—  Moi?  libre  comme  l'air,  répondit  Uan. 
~-  (''anraran  !  dit  (ttégoire. 

—  Libre  comme  l'air!  te  dis-jc;  car  j'oi  de  bons 
mallrv.«,  cl  surtout  une  bonne  maîtresse,  Loulinua  Ivan 
avec  un  sourire  étrange;  et  jo  n'ai  tju'à  demander,  c'est 
fait! 

—  Oommcnt?  Si,  uprf-s  t'ètrc  grisé  aujourd'hui  cbei 
moi,  tu  demandais  à  revenir  l'j  griser  demain,  reprît 
Grt^uire,  qui,  tout  eu  portant  un  détî  i>  Ivan,  n'oubliait 
pas  ses  intérêts,  !>■  tu  demandais  cela. . . 

—  J'y  reviendrais,  dit  Ivmi. 

—  Tu  y  reviendrais  demain  ?  dit  Grégoire. 

—  Demain .  après-demain,  tous  les  jours,  &i  je  vou- 
lais. 

—  Le  fait  est  qu'Ivan  est  le  favori  de  mademoiselle, 
dit  un  autre  esclave  du  comte  qui  se  trouvait  là,  et  qui 
profitait  de  la  libéralité  de  son  camarade  Ivan. 

—  C'est  égal,  dit  Grégoire:  en  supposant  qu'on  t'ac- 
cordilt  de  pareilles  permissions ,  l'argent  manquerait 
bientôt. 

- —  Jamais  !  dit  Ivan  en  avalant  un  nouveau  verre 
d'eau-de-vie,  jamais  l'argent  ne  manquera  à  Ivan  tant 
qu'il  y  aura  un  kopeck  dans  la  bourse  de  mademoiselle. 

—  Je  ne  la  savais  pas  si  libérale,  dit  aigremcut  Gré- 
goire. 


^ 
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—  Oh  1  tu  n'as  pas  de  mémoire,  Tami  ;  car  tu  sais 
bien  qu'elle  ne  compte  pas  avec  ses  amis,  témoin  les 
coups  de  knout... 

—  Je  ne  roulais  pas  parler  de  cela,  reprit  Grégoire  : 
des  coups,  je  sais  bien  qu'elle  en  est  prodigue;  mais  de 
son  argent,  c'est  autre  chose,  car  je  n'en  ai  jamais  vu  la 
couleur. 

—  Eh  bien  !  veux-tu  la  voir  la  couleur  du  mien  ? 
dit  Ivan  se  grisant  de  plus  en  plus  :  alors,  la  voilà! 
voilà  des  kopecks,  voilà  des  sorok-kopecks,  voilà  des  bil- 
lets bleus  qui  valent  cinq  roubles,  voilà  des  billets  roses 
qui  en  valent  vingt-cinq;  et  demain,  si  on  voulait,  on 
vous  montrerait  des  billets  blancs  qui  en  vaudraient  cin- 
quante. A  la  santé  de  mademoiselle  ! 

Et  Ivan  tendit  de  nouveau  sa  tasse,  que  Grégoire  rem- 
plit jusqu'au  bord. 

—  Mais  l'argent,  dit  Grégoire,  poussant  de  plus  en 
plus  Ivan,  l'argent  compense-t-il  le  mépris? 

—  Le  mépris  1  dit  Ivan,  le  mépris  !  qui  est-ce  qui  me 
méprise?  est-ce  toi,  parce  que  tu  es  libre  ?  La  belle  li- 
berté !  J'aime  mieux  être  un  esclave  bien  nourri  qu'un 
homme  libre  qui  meurt  de  faim. 

—  Je  dis  le  mépris  de  nos  maîtres,  reprit  Grégoire. 

—  Le  mépris  de  nos  maîtres!  demande  à  Alexis,  de- 
mande à  Daniel  que  voilà,  si  mademoiselle  me  méprise? 

—  Le  fait  est,  dirent  les  deux  esclaves  interrogés,  et 
qui  tous  deux  étaient  de  la  maison  du  général,  qu'il  faut 
qu'Ivan  ait  un  charme;  car  on  ne  lui  parle  jamais  que 
comme  à  un  seigneur. 
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—  Parce  qu'il  est  le  frère  d'Aaoouicbltii,  dît  Gré- 
goire, et  qu'.ViiQouscbU  est  la  lŒur  de  lait  du  madcmoi» 
selle. 

—  C'est  powibte,  dirent  Im  deux  csdave;:. 

—  Pour  cola  ou  pour  autre  chose,  reprit  Itsd:  mais 
oafio,  c'ast  comme  cola,  et  pas  autrement. 

—  Oui:  mais  ni  la  sœur  moiirnît dh  Grégoire, 

ah!... 

—  8i  ma  su!ur  mourait,  reprit  Ivan,  ce  serait  dom- 
ma^,  parce  que  ma  kbiit  ont  une  bonne  fille  :  A  Usante 
demasceur!  Bilaissi  elle  mourait,  ça  ne  changerait  rien 
k  U  cbosu  :  c'est  putir  moi  qu'un  mo  respoctu,  ut  on  mo 
retpectt!  parce  qu'on  me  craint.  Voilà  ! 

—  On  iTaint  le  seigneur  Ivan  I  dit  Grégoire  en  écla- 
tant de  rire- lien  nisulteque.  silo  seigneur  Iran  se  lassait 
do  recuvuir  désordres,  et  qu'il  eu  doniiAt  i  son  tour,  on 
obéirait  au  seigneur  Ivan, 

—  l'eut-ûtre!  dit  Iran. 

—  Il  a  dit:  Peut-être f  rt'pi'ta  Grc-Roire  en  riant  plus 
fort;  il  a  dit  :  Peut-être  tavei-vous  entendu,  vous  autres  f 

—  Oui,  dirent  les  esclaves,  qui  avaient  tant  bu  qu'ils 
ne  pouvaient  plus  ri^pondre  que  par  monosyllabes. 

—  Eh  bien!  je  ne  dis  plus  :  Peut-être;  maintenant  je 
dis  ;  Pour  sflr. 

—  Ah!  je  voudrais  bien  voir  cela,  dit  Grégoire;  je 
donnerais  bien  quelque  chose  pour  voir  cela, 

—  Eh  bien  !  renvoie  tous  ces  drôles-là,  qui  boivent  et 
qui  s'enivrent  comme  des  pourceaui,  et  tu  le  vernis  pour 
rien. 
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—  Pour  rien  !  dit  Grégoire,  tu  plaisantes  !  Est<e  que 
tu  crois  que  je  leur  donne  à  boire  gratis? 

—  Eh  bien  !  voyons  :  pour  combien  peuvent-ils  boire 
de  ton  atroce  eau-de-vie  d*ici  à  minuit,  que  tu  es  obligé  de 
fermer  ta  bicoque  ? 

—  Mais  pour  vingt  roubles  à  peu  près. 

—  En  voilà  trente  :  mets-les  à  la  porte,  et  que  nous 
restions  entre  nous. 

—  Mes  amis,  dit  Grégoire  en  tirant  sa  montre  comme 
pour  y  regarder  Theure,  il  va  être  minuit,  vous  connais- 
se! l'ordonnance  du  gouverneur;  ainsi,  retirez-vous. 

Les  Russes,  habitués  à  l'obéissance  passive,  se  reti* 
rèrent  sans  murmurer,  et  Grégoire  se  trouva  seul  avec 
Ivan  et  les  deux  autres  esclaves  du  général. 

—  Eh  bien  !  nous  voilà  entre  nous,  dit  Grégoire  :  que 
comptes-tu  faire? 

—  Mais  que  diriez-vous,  reprit  Ivan,  si,  malgré  Theure 
avancée,  malgré  le  froid,  et  quoique  nous  soyons  des  ea^ 
claves,  mademoiselle  quittait  l'hôtel  de  son  père,  et  ve- 
nait porter  un  toast  à  notre  santé  ? 

—  Je  dis  que  tu  devrais  profiter  de  cela,  répondit 
Grégoire  en  haussant  les  épaules,  pour  lui  dire  d'appor- 
ter en  même  temps  une  bouteille  d'eau-de-vie  ;  il  y  en  a 
probablement  devjneilleure  dans  la  cave  du  général  que 
dans  la  mienne. 

—  Il  y  en  a  de  meilleure,  dit  Ivan  en  homme  qui  en 
était  parfaitement  sûr,  et  mademoiselle  en  apportera 
une  bouteille. 

—  Tu  es  fou?  dit  Grégoire. 
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—  Annouschka,  dit  une  voix  en  dehors,  frappe  h 
cette  porte,  et  demande  à  Grégoire  s'il  n*aurait  pas  chez 
lui  quelques-uns  de  nos  gens. 

Grégoire  et  les  deux  esclaves  se  regardèrent  stupéfaits  ; 
ils  avaient  reconnu  la  voix  de  Vaninka  ;  quant  à  Ivan,  il 
se  renversait  sur  sa  chaise,  en  se  dandinant  avec  une  im- 
pertinence miraculeuse. 

Annouschka  ouvrit  la  porte,  et  Ton  put  voir,  comme 
Pavait  dit  Ivan,  la  neige  qui  tombait  à  gros  flocons. 

—  Oui,  madame,  dit  la  jeune  fille,  il  y  a  mon  frère  et 
encore  Daniel  et  Alexis. 

Yaninka  entra. 

—  Mes  amis,  dit-elle  avec  un  sourire  étrange,  on  m'a 
dit  que  vous  buviez  à  ma  santé,  et  je  viens  vous  apporter 
de  quoi  faire  toast  pour  toast  :  voici  une  bouteille  de 
vieille  eau-de-vie  de  France,  que  j'ai  choisie  à  votre 
intention  dans  la  cave  de  mon  père.  —  Tendez  vos 
tasses  ? 

Grégoire  et  les  deux  esclaves  obéirent  avec  la  lenteur 
et  rhésitation  de  l'élonnement,  tandis  qu'Ivan  avançait 
son  verre  avec  une  parfaite  effronterie.  Vaninka  versa 
elle-même  et  à  tous  bord  à  bord,  et  comme  ils  hésitaient 
à  boire  : 

—  Allons,  à  ma  santé,  mes  amis,  dit-elle. 

—  Hourra  !  — crièrent  les  buveurs,  rassurés  par  le  ton 
de  douceur  et  de  familiarité  de  la  noble  visiteuse,  et  ils 
vidèrent  leurs  verres  d*un  seul  trait.  Vaninka  leur  en 
versa  aussitôt  une  seconde  tasse,  puis  posant  la  bouteille 
sur  la  table  : 
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«Ile  le  supplia  d'iidoucir  la  rigncnr  de  ce  jnuteraeiit. 

Le  pop*^  réfli^rhit  prorcnd^menl  ;  puis  il  crul  avoir 
troav*^  un  movrn  do  tout  concilier,  c'élnit  que  Vaninka 
s'npprorliAl  de  In  Inblc  Miinloorec  les  autres  jcun«sfill««: 
l«  pH^lre  s'arrAtorail  dt!Vnnt  elle  comme  dormit  les  autres, 
mais  sL-ulomenl  jwiir  lui  dire  ;  Priei  et  pleuroi. — ¥à  lei 
asMstnrts,  tromin^s  par  les  démonstrations,  croiraient 
que,  comme  «es  comjiagiies,  elle  avait  reçu  to  corps  du 
Christ,  ("«fut  tout  ce  (]UG  Vaninkn  put  obtenir. 

Otto  ronfession  avait  eu  lieu  vers  les  sept  heures  du 
soir  :  et  In  solitude  de  IVfîliitf!,  jointe  h  l'oltscuritt^  de 
ta  nuîl ,  lui  avait  àonné  iifl  c&factère  plus  eiTrayant  encore. 
|je  pope  rentrn  chct  lui  pAlo  et  Iromblant.  Sa  femme 
Elisabeth  l'attendait  seule;  elle  venait  do  coucher  dans 
la  chambre  voisine  m  petite  fille  Arina ,  ftgée  de  hoit 
nm. 

Mu  ii[nTifvarit  snri  mari .  In  femme  jeta  un  cri  d'ef- 
froi, t;iiit  "'lli.'  Il'  Irniiva  cie'fail  et  cliiuifiL'.  I.c  pope  i-ssuNn 
de  In  rii«.>iiriT.  uini>  li.'  Iremljlemf'nt  de  sa  voit  ne  fil 
qu'iMiunn-iiler  st's  lerrfiir?.  l.n  femme  voulut  savoir  d'ui'i 
veimil  son  émnliiui.  Le  pnjie  refusa  de  lo  lui  dire.  Klifa- 
lictli  avait  appris  la  veille  In  mnlndie  de  sa  mi-re,  elle 
(■tut  ijin'  «im  mari  inail  rei;ii  (jnelquefflcheHSc  nouvelle; 
re  jnur  i^tnit  un  lundi,  jour  nérnste  clicz  les  Russes;  en 
sorliint  le  matin.  l''-lis»bc(li  nvoit  renrontré  une  personne 
en  deuil  :  i  "l'Iail  frop  de  |irt'sai:es  réunis  pour  ne  pus 
annoncer  un  mallu'iir. 

F.lisaVielli  iVInla  en  "ianpltls  l'n  s'iVrinnl  :  —  Ma  mi-rc 
cstmorle! 
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regard  de  flamme»  puis  ne  s'en  rapportant  pas  à  ses  yeux , 
elle  les  appela  les  uiis  après  les  autres  par  leurs  noms» 
mais,  sans  qu aucun  d'eux  répondit.  Alors  elle  frappa 
ses  mains  Tune  dans  l'autre,  et  avec  un  accent  joyeux  : 
Voici  le  moment,  dit-elle;  et  s'en  allant  au  fond  de  la 
chambre ,  elle  y  prit  une  brassée  de  paille»  qu'elle  porla 
dans  un  angle  de  la  pièce  »  en  fit  autant  aux  trois  au- 
tres» et  tirant  une  branche  de  sapin  toute  enflammée  du 
poêle,  elle  mit  le  feu  successivement  aux  quatre  coins  de 
la  chaumière. 

—  Que  faites-vous?  s'écria  Annouschka»  au  comble 
de  la  terreur  et  essayant  de  l'arrêter. 

—  J'ensevelis  notre  secret  sous  la  cendre»  répondit 
Vaninka. 

—  Mais  mon  frère  !  mon  pauvre  frère  !  s'écria  la  jeune 
fille. 

—  Ton  frère  est  un  infâme»  qui  nous  avait  trahies;  et 
nous  étions  perdues  si  nous  ne  le  perdions. 

—  Oh  !  mon  frère  !  mon  pauvre  frère  I 

—  Tu  peux  mourir  avec  lui»  dit  Vaninka  en  accom- 
pagnant cette  proposition  d'un  sourire  qui  prouvait  qu'elle 
n'eût  point  été  fâchée  que  Annouschka  poussât  jusque  là 
l'amour  fraternel. 

—  Mais  voilà  le  feu»  madame  !  voilà  le  feu  ! 

—  Sortons  donc»  s'écria  Vaninka;  —  et  entraînant  la 
jeune  fille  toute  éplorée»  elle  ferma  la  porte  derrière  elle 
et  jeta  au  loin  la  clef  dans  la  neige . 

—  Au  nom  du  ciel»  rentrons  vite»  s'écria  Annouschka. 
Oh  !  je  ne  puis  voir  ce  spectacle  affireux  ! 
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chaise,  se  glisse  entre  les  lidèles,  et  panient  pres«]ue 
jtiiiqu'à  In  baluslradi'.  Arrivée  U,  elle  est  arrêtée  par  Itr* 
gmapc  JeK  domestiques  du  gépéral.  Mais  Ariiw  n'est  pas 
venue  si  loin  pour  rester  eu  route,  elle  essaie  de  )Mi&^r  en- 
tre eux,  iUsi'y  opposent,  elle  persiste,  un  d'eux  la  repousse 
OTCC  brutalité,  l'enfant  reiuerséo  va  se  bourter  la  t£tc  i 
un  banc,  et  se  relève  toute  sanglante  tm  criant  : 

—  ïu  es  bien  lier  pour  un  lionime  à  barbe  I  est-ce 
parce  que  tu  appartiens  à  In  grande  dame  qui  h  brAlé  le 
Cabaret- Ronge? 

Ces  paroles,  prononcées  à  haute  voix  et  au  milieu  du 
silence  qui  précédait  la  sainte  cérémonie,  ont  été  enlon- 
dui»  do  tout  le  monde  ;  un  cri  leur  r^ond  ;  Vaoiaka 
vient  de  s'évanouir. 

1^  lendemain,  le  (général  était  aux  pieds  de  Paal  I", 
et  lui  rncuntail,  comme  à  son  empereur  et  h  son  juge, 
toute  celle  loTigue  et  terrible  bistoirc,  que  VaninLa, 
écrasée  sous  l;i  longue  lutte  qu'elle  avait  soutenue  ,  lui 
avait  cnGn  révélée  pendant  la  nuit  qui  avait  suivi  la 
scène  do  l'église. 

L'empereur,  après  cet  aveu  étrange,  resta  un  instant 
pensif;  puis,  se  lovant  du  fauteuil  ou  il  était  resté  assis 
pendant  tout  le  temps  qu'avait  duré  la  narration  du 
malheureux  père,  il  alla  vers  un  bureau,  et  écrivit  sur 
un  papier  volant  la  décision  suivante  ; 

u  Le  pope  ayant  violé  ce  qui  doit  rester  inviolable  , 
c'est-à-dire  le  secret  de  la  confession,  sera  exilé  en  Si- 
bérie et  déchu  des  fonctions  du  sacerdoce.  Sa  femme  le 
suivra;  elle  est  coupable  pour  n'avoir  point  respecté  le 
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caractère  d'un  ministre  des  autels.  La  petite  fille  ne  quit- 
'**tera  point  ses  parens. 

))  Annouschka,  la  femme  de  chambre,  ira  également 
en  Sibérie»  pour  n'avoir  pas  averti  son  mattre  de  la  con- 
duite de  sa  fille. 

D  Je  conserve  au  général  toute  mon  estime;  je  le 
plains,  et  je  m'afflige  avec  lui  du  coup  mortel  qui  vient  de 
le  frapper. 

»  Quant  à  Vaninka,  je  ne  connais  aucune  peine  quon 
puisse  lui  infliger,  je  ne  vois  en  elle  que  la  fille  d'un 
brave  militaire,  dont  la  vie  fut  toute  consacrée  au  ser- 
vice de  son  pays.  D'ailleurs,  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire 
dans  la  découverte  du  crime  semble  placer  la  coupable 
hors  des  limites  de  ma  sévérité  :  c'est  elle-même  que  je 
charge  de  sa  punition.  Si  j'ai  bien  compris  ce  caractère, 
s'il  lui  reste  quelques  sentimens  de  dignité,  son  cœur 
et  ses  remords  lui  traceront  la  route  qu'elle  doit  sui- 
vre *.  » 

Paul  I"  remit  au  général  ce  papier  tout  ouvert,  en 
lui  ordonnant  de  le  porter  au  comte  de  Pahlen,  gouver- 
neur de  Saint-Pétersbourg. 

Le  lendemain,  les  ordres  de  l'empereur  étaient  exé- 
cutés. 

Vaninka  entra  dans  un  couvent,  où  vers  la  fin  de  ta 
même  année  elle  mourut  de  honte  et  de  douleur. 

Le  général  se  fit  tuer  à  Austerlitz. 
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NOTE. 

<  Nouf  eropruntoni  tout  les  déUiU  de  Tbifiolre  tragique  que  nouf 
Yenoni  de  mettre  soui  les  jeui  du  lecteur,  ainsi  que  le  jugement  tex- 
tuel rendu  par  Paul  !•%  à  Teicellent  ouvrage  publié  il  y  a  douie  ou 
quinie  ans  par  M.  Dupré  de  Saint- Maure,  et  intitulé  V Ermite  en 
RuMiie. 

À  lui  tous  nos  remerciemens  :  i  nous  la  crainte  d'avoir  affaibli  l'inté- 
rêt en  substituant  notre  narration  à  la  sienne. 
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